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XL  y  avoir  une  fois  dans  l'Europe  un  roi,  qui, 
ayant  eu  déjà  quelques  enfans  d'une  princefTe 
qu'il  avoir  époufée  ,  eur  envie  de  voyager  & 
d'aller  d'un  bour  à  l'autre  de  fon  royaume.  Il 
s'arrêtoit  agréablement  de  province  en  province , 
6j  comme  il  fut  dans  un  beau  château ,  qui  étoic 
à  l'extrémité  de  fes  états,  la  reine  fa  femme  y 
accoucha,  &  donna  la  vie  à  une  fille,  qui  parue 
il  prodigieufement  belle  au  moment  de  fa  naif- 
fance ,  que  les  courtifans ,  foit  pour  fa  beauté , 
ou  par  envie  de  taire  leur  cour  ,  la  nommèrent 
Plus  Belle  que  Fée  :  l'avenir  fit  bien  voir  qu'elle 
méritoit  un  nom  fi  illuftre.  A  peine  la  reine  fut- 
elle  relevée  de  couche ,  qu'il  fallut  qu'elle  fuivît 
le  roi  fon  mari ,  qui  partit  en  diligence  pour  aller 
défendre  une  province  éloignée  que  fes  ennemis 
artaquoient. 
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On  laifïa  la  petite  Plus  Belle  que  Fce  avec  fa 
gouvernante  ,  &  les  clames  qui  lui  ctoient  nc- 
celFaires  j  on  l'éleva  avec  beaucoup  de  foin ,  & 
comme  fon  père  eut  à  foutenir  une  longue  ôc 
cruelle  guerre  ,  elle  eut  le  loifir  de  croître  &: 
d'embellir.  Sa  beauté  fe  rendit  fameufe  par  tous 
les  pays  circonvoifins  j  on  ne  parloir  d'autre  chofe , 
de  à  douze  ans  on  l'eût  plutôt  prife  pour  une 
divinité ,  que  pour  une  perfonne  mortelle.  Un 
frère  qu'elle  avoir  la  vint  voir  pendant  une  trêve, 
ôc  fe  lia  avec  elle  d'une  parfaire  amitié. 

Cependant  la  renommée  de  fa  beauté  o:  le 
liom  qu'elle  portoit  irritèrent  tellement  les  tcQs 
contr'elle ,  qu'il  n'y  eut  rien  qu'elles  ne  pen- 
falfeut  pour  fe  venger  de  lorgùeil  de  fon  nom , 
/3c  pour  détruire  une  beauté  qui  leur  caufoit  tant 
de  jalpufie. 

La  reine  des  fées  n'étoit  pas  une  de  ces 
bonnes  fées ,  qui  font  les  protedrices  de  la  vertu , 
ôc  qui  ne  fe  plaifent  qu'à  bien  faire.  Après  le 
cours  de  plufieurs  fièdes,  qu'elle  étoit  parvenue 
à  la  royauté  par  fon  grand  favoir  &c  par  fon 
artifice ,  le  nombre  de  fes  ans  l'avoir  rendue  fort 
petite  ,  ôc  on  ne  Tappeloit  plus  que  Nabote. 

Nabote  aifembla  donc  fon  confeil  ,  &  lui 
fit  favoir  qu'elle  avoir  réfolu  de  venger  tant  de 
belles  perfonnes  qu'elle  avoir  dans  fa  cour  ,  cV 
toutes  celles  qui  étoient  par  toute  la  terre ,  qu'elle 
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vouloir  s'abfenter  &  aller  elle-même  voir  6c 
ravir  cette  beauté  qui  faifoit  un  bruit  fi  défavan- 
tageux  à  leurs  charmes  :  ainfi  fut  dit,  ainil  fut 
fait.  Elle  partit ,  de  prenant  des  vcremens  lîm- 
ples ,  elle  fe  tranfporta  au  château  cjui  renter- 
moit  cette  merveille.  Elle  s'y  rendit  bientôt  fa- 
milière ,  &  engagea ,  par  fon  efprit ,  les  dames 
de  la  princelTe  à  la  re<5?voir  parmi  elles.  Mais 
Nabote  fut  frappée  d'un  grand  ctonnemenr  quand , 
après  avoir  confidéré  le  château ,  elle  reconnut , 
par  la  force  de  fon  art,  qu'un  grand  magicien 
l'avait  conftruir,  &  qu'il  y  avoir  attaché  telle 
vertu  ,  que ,  de  toute  fon  enceinte  Ôc  de  fes  pro- 
menades ,  on  n'en  pouvoir  fortir  que  volontai- 
rement ,  &  qu'il  n'étoit  pas  poffible  de  fe  fervir 
d'aucunes  fortes  de  charmes  contre  les  perfonnes 
qui  l'habitoienr.  Ce  n'étoit  pas  un  fecret  ignoré 
de  la  gouvernante  de  Plus  Belle  que  Fée ,  qui , 
connoilTant  bien  le  créfor  fans  prix  qui  étoic 
confié  à  (es  foins ,  vivoit  pourtant  fans  crainte, 
fâchant  que  perfonne  au  monde  ne  pouvoir  lui 
ôter  cette  jeune  princelTe  ,  tant  qu'elle  ne  for- 
tiroit  pas  du  château  ni  des  jardins.  Elle  lui  avoir 
défendu  expreffément  de  le  faire  ,  ôc  Plus  Belle 
que  Fée ,  qui  avoir  déjà  beaucoup  de  prudence , 
n'avoir  garde  de  manquer  à  cette  précaution. 
Mille  amans,  qu'elle  avoit,  tentoient  des  efforts 
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inutiles  pour  Tenleverj  mais  vivant  afTiirce ,  elle 
ne  redoiitoit  point  leur  violence. 

Il  ne  falut  pas  beaucoup  de  tems  à  Nabote 
pour  s'infinuer  dans  (es  bonnes  grâces  j  elle  lui 
apprenoit  à  faire  de  beaux  ouvrages ,  &  pendant 
un  travail  qu'elle  rendoit  divertilfanr ,  elle  lui 
faifoit  des  hiftoriettes  agréables ,  elle  n'oublioit 
rien  pour  la  divertir,^  elle  lui  plaifoit  li  na- 
turellement ,  qu'on  ne  les  voyoit  plus  l'une  fans 
l'autre. 

Nabote,  dans  tous  Ces  foins,  n'éroit  pas  moins 
occupée  de  fa  vengeance  j  elle  cherchoit  le  moyen 
de  féduire  Plus  Belle  que  Fée,  &  de  l'obliger, 
par  finefle,  à  mettre  feulement  le  pié  hors  du 
'  feuil  des  portes  du  château  ;  elle  étoit  toujours 
préparée  à  faire  fon  coup  6c  à  l'enlever. 

Un  jour ,  qu'elle  l'avoir  menée  dans  le  jardin 
oij  de  jeunes  filles ,  après  avoir  cueilli  des  fleurs , 
en  ornoient  la  belle  tête  de  Plus  Belle  que  Fée, 
Nabote  ouvrit  une  petite  porte  qui  donnoit  fur 
la  campagne,  ôc  l'ayant  pafTée,  elle  faifoit  cent 
lingeries  ,  qui  faifoient  rire  la  prince iTe  Se  la 
|eune'  troupe  qui  l'environnoit ,  quand  tout-d'un- 
coup  la  méchante  Nabote  fit  femblant  de  fe 
trouver  mal,  ôc  le  moment  d'après  elle  fe  lailfa 
tomber  comme  évanouie.  Quelques  jeunes  filles 
€©uriirent  à  fon  fecoursj  Plus  Belle  que  Fée  y 
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vola  ,  &  a  peine  la  malheiireufe  fut-elle  hors 
de  cette  fatale  porte,  que  Nabote  fe  releva,  la 
faific  d'un  bras  puiflant,  ô:  faifant  un  cercle  avec 
fa  baguette ,  il  fe  forma  un  brouillard  épais  & 
noir,  qui  s'écant  auffi-tôt  diilîpé,  la  terre  s'ou- 
vrit :  il  en  fortit  deux  taupes  avec  des  aîles  de 
feuilles  derofes,  qui  traînoient  un  char  d'ébeine, 
6c  fe  mettant  dedans  avec  Plus  Belle  que  Fée , 
elle  s'éleva  en  l'air ,  &  le  fendit  avec  une  vî- 
relTe  incroyable ,  fe  perdant  incontinent  aux  yeux 
des  jeunes  lilles ,  qui ,  par  leurs  pleurs  ôc  leurs 
cris  ,  annoncèrent  bientôt  dans  tout  le  château 
la  perte  qu'on  venoit  de  faire. 

Plus  Belle  que  Fée  ne  revint  de  fon  étonne- 
ment  ,  que  pour  tomber  dans  un  plus  épouvan- 
table ;  la  rapidité  avec  laquelle  ce  char  voloit  en 
l'air  l'avoit  tellement  étourdie ,  qu'elle  en  avoir 
prefque  perdu  la  connoiflance  :  enfin ,  reprenant 
fes  efprits,  elle  bailTa  les  yeux.  Qu'elle  fut  ef- 
frayée de  ne  trouver  au-delTous  d'elle  que  l'é- 
tendue prodigieufe  de  la  vafte  mer  !  elle  ht  un 
cri  perçant,  fe  tourna ,  ôc  voyant  près  d'elle  fa 
chère  Nabote ,  elle  l'embralTa  tendrement ,  (^'  la 
tenoit  ferrée  entre  fes  bras ,  comme  on  a  cou- 
tume de  faire  pour  fe  raffurer.  Mais  la  fée  la 
repoulfant  rudement  :  retirez  -  vous  ,  petite  ef- 
frontée, lui  dit-elle,  reconnoiffez  en  moi  votre 
plus  mortelle  ennemie  j  je  fuis  la  reine  des  fées, 
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vous  m'allez  payer  l'infolence  du  nom  orgueil- 
leux que  vous  portez. 

Plus  Belle  que  Fée,  plus  tremblante  à  ces 
paroles  que  fi  la  foudre  fût  tombée  à  fes  pies, 
en  eut  plus  de  frayeur  encore  que  de  l'horrible 
route  qu'elle  tenoit.  Le  char  fondit  enfin  au 
milieu  de  la  cour  magnifique  du  plus  fuperbe 
palais  qui  fe  foit  jamais  vu. 

L'afpedt  d'un  fi  beau  lieu  rafiliroit  un  peu  la 
timide  princefle  ,  fur-tout  quand  ,  à  la  forrie  de 
ce  char ,  elle  vit  cent  jeunes  beautés  qui  vinrent 
toutes  courtoifement  faire  la  révérence  à  la  fée. 
Un  fi  riant  féjour  ne  fembloit  pas  lui  annoncer 
d'infortune  j  elle  eut  même  une  confolation,  qui 
ne  manque  guères  de  flatter  dans  un  auffi  grand 
malheur  que  le  fien  :  elle  remarqua  que  toutes 
ces  belles  perfonnes  étoient  frappées  d'admira- 
tion en  la  regardant,  ôc  elle  entendit  un  mur- 
nuirc  confus  de  louange  &  d'envie,  qui  la  fa- 
fatisfit  merveilleufement. 

Mais  que  ce  petit  moment  de  vanité  diua 
peu!  Nabote  ordonna  impérieufement  qu'on  ôtat 
les  beaux  habits  de  Plus  Belle  que  Fée ,  croyant 
lui  dérober  une  partie  de  fes  charmes.  On  la 
dépouilla  donc ,  mais  la  fureur  de  Nabote  n'eu: 
par  là  que  plus  à.  croître.  Que  de  beautés  pa- 
rurent au  jour!  &  que  de  confufion  pour  routes 
les  fées  du  monde!  On  la    vêtit  de  médians 
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haillons  j  on  eût  dit  dans  cet  état  que  la  beanté 
fimple  &  naïve  vouioit  triompher  de  la  forte 
fur  l'étalage  des  plus  grands  ornement  j/aitiais 
elle  ne  fut  plus  charmsnte.  Nabote  commanda 
qu'on  la  conduisît  au  lieu  qu'elle  avoit  ordonné , 
«?c  qct'on  lui  donnât  fa  tâche. 

Deux  fées  la  prirent,  ôc  la  firent  pafler  par 
les  plus  beaux  Se  les  plus  fomptueux  apparte- 
mens  que  l'on  fauroit  jamais  voir.  Plus  Belle 
que  Fée  les  confidéroit  ,  malgré  la  Tue  de  fl 
misère  ;  elle  dlfoit  en  elle- même  :  quelques 
tourmens  qu'on  me  prépare  ,  le  cœur  me  die 
que  je  ne  ferai  pas  toujours  malheureufe  dans 
ces  beaux  lieux. 

On  la  fit  defcendre  par  un  grand  efcalier  de 
marbre  noir  ,  qui  avoit  plus  de  mille  marches  : 
elle  crut  aller  aux  abîmes  de  la  terre  ,  ou  plutôt 
qu'on  la  conduifoit  aux  enfers.  Enfin  elle  entra 
dans  un  petit  cabinet  tout  lambriffé  d'ébène  , 
où  on  lui  dit  qu'elle  coucheroit  fur  un  peu  de 
paille,  &  il  y  avoit  une  once  de  pain  Se  une  tafïe 
d'eau  pour  fon  fouper.  De  là  on  la  fit  pafler  dans 
une  grande  gallerie  ,  dont  les  murailles  de  haut 
en  bas  étoient  de  marbre  noir  ,  Se  qui  ne  rece- 
voir de  clarté  que  par  celle  qui  venoit  de  cinq 
lampes  de  jais ,  qui  jctoient  une  lueur  fombre  , 
capable  plutôt  d'épouvanter  que  de  raffurer.  Ces 
triftes  murailles  étoient  tapilTées  de  toiles  d'arai- 
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gnées  ,  depuis  le  haut  jufqu'en  bas ,  dont  la  fata- 
lité étoit  telle ,  que  plus  on  en  ôtoit  ,  Se  plus 
elles  femukiplioient.  Les  deux  fées  dirent  à  Li 
princeûTe ,  qu'il  falloit  que  cette  gallcrie  fût  net- 
toyée au  point  du  jour ,  ou  bien  qu'on  lui  feroit 
fouffrir  des  fupplices  effroyables  j  ik  pofant  une 
échelle  à  deux  mains,  &  lui  donnant  un  balai  de 
jonc ,  elles  lui  dirent  de  travailler ,  &  la  laifsè- 
rent.  Plus  Belle  que  Fée  foupira  ;  &  ne  fâchant 
point  le  fort  de  ces  toiles  d'araignées ,  quoique 
la  gallerie  fut  fort  grande ,  elle  fe  réfolut  avec 
courage  d'obéir.  Elle  prit  fon  balai  ,  (Se  monta 
légèrement  fur  l'échelle.  Mais ,  ô  Dieu  !  quelle 
fut  fa  furprife ,  lorfque  penfant  nettoyer  ce  mar- 
bre ,  ôc  ôter  ces  toiles  d'araignées ,  elle  trouva 
qu'elles  ne  faifoient  qu'augmenter.  Elle  fe  lalTa 
quelque  tems  j  Se  voyr.nt  avec  triftclfe  que  c'étoit 
vainement  ,  elle  jeta  fon  balai  ,  defcendir  ;  Se 
s'airéyant  fur  le  dernier  échelon  de  l'échelle  , 
elle  fe  mit  tendrement  à  pleurer  ,  de  à  connoître 
tout  fon  malheur.  Ses  fangîots  fe  précipltoient  fi 
fort  les  uns  fur  les  autres ,  qu'elle  n'avoir  plus  la 
force  de  foutenir  fon  beau  corps  ,  quand  levant 
un  peu  la  tête  ,  fes  yeux  furent  frappés  d'une 
vive  lumière.  Toute  la  gallerie  fut  dans  un  inftant 
éclairée,  &  elle  vit  à  genoux  devant  elle  un  jeune 
garçon  fi  beau  ôc  fi  agréable  ,  qu'à  l'habillement 
rès    ,  elle  le  prit  pour  l'amour  :  mais  elle  fe 
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foiivint  qu'on  peignoir  l'amour  tour  nud  ,  &:  ce 
beau  garçon  avoir  un  habit  tout  couvert  de  pier- 
reries. Elle  douta  auflî  fi  toute  cette  lumière  ne 
partoit  pas  du  feu  de  (qs  yeux  ,  qu'elle  voyoit  li 
beaux  &c  fi  brillans.  Ce  jeune  homme  la  confidé- 
roit  toujours  à  genoux  j  elle  s'y  vouloit  mettre 
aulîî.  Qui  êtes  vous  ,  lui  dit-elle  ,  toute  étonnée  ? 
Etes-vous  un  dieu  ?  Etes-vous  l'amour  ?  Je  ne  fuis 
pas  un  dieu  ,  lui  répondit-il  j  mais  j'ai  plus 
d'amour  moi  feul  qu'il  n'y  en  a  dans  le  ciel  ni 
fur  la  terre.  Je  fuis  Phraates ,  le  fils  de  la  reine 
des  Fées ,  qui  vous  aime  ôc-  qui  veut  vous  fecou- 
rir.  Alors  prenant  le  balai  qu'elle  avoit  jeté  ,  il 
toucha  toutes  ces  toiles  d'araignées  ,  qui  devin- 
rent aufli-tôt  un  tilTu  d'or  d'un  ouvrage  merveil- 
leux ,  le  feu  des  lampes  demeura  vif  ôc  lumi- 
neux j  &  Phraates  donnant  une  clé  d'or  à  la 
princelfe  :  vous  trouverez  une  ferrure  j  lui  dit-il , 
au  grand  quatre  de  votre  cellule  ,  ouvrez-la  tout 
doucement.  Adieu ,  je  me  retire  ,  de  peur  de  me 
rendre  fufped:  :  allez  vous  repofer  j  vous  trouve- 
rez tout  ce  qui  vous  eft  nécelTaire  j  &  mettant  un 
genou  à  terre ,  il  lui  baifa  refpedlueufement  la 
main. 

Plus  Belle  que  Fée ,  plus  étonnée  de  cette  ren- 
contre que  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  dans  la 
journée ,  rentra  dans  la  petite  chambre  j  &  cher- 
chant a  trouver  cettç  ferrure  ,  dont  on  lui  avoit 
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parlé  ,  en  s'approchant  du  lambris ,  elle  entendis: 
une  voix  la  pins  aimable  du  monde,  qui.  fem- 
bloic  le  plaindre  avec  douleur  :  elle  crut  que  c'c- 
toit  quelque  miférable  comme  elle  qu'on  vouloir 
tourmenter.    Elle    prc-ta    curieufemenr    l'oreille. 
Hélas  ,  que  ferai  je  ,  difoit  cette  voix  ?  On  veut 
que  je  change  les  glands  qui  font  dans  ce  boif- 
fçau  en  des  perles  orientales.  Plus  Belle  que  Fée, 
moins  furprife  qu'elle  ne  l'auroit  été  deux  heures 
auparavant  ,  frappa  deux  ou  trois   perits  coups 
contre  les  ais  ,  Se  dit  allez  haut  :  fi  l'on  donne 
des  peines  ici  ,  il  s'y  fait  en  mcme-tems   des 
miracles  ;  efpérez.  Mais  contez -moi  ,  je  vous 
prie  ,  qui  vous  êtes  ,  je  vous  dirai  qui  je  fuis.  Il 
m'eft  plus  doux  de  vous  fatisfaire  ,  reprit  l'autre 
perfonne ,  que  de  continuer  mon  emploi.  Je  fuis 
hlle  de  roi  ;  on  dit  que  je  naquis  charmante  :  les 
tées  n'aiîiftcrent  point  à  ma  naiffance;  vous  favez 
qu'elles  font  cruelles  à  ceux  dont  elles  n'ont  pas 
pris  la  protedion  en  naiffant.  Ah  !  je  le  fais  trop, 
reprit  Plus  Belle  que  Fée  :  je  fuis  belle  comme 
vous ,  hlle  de  roi  &  malheureufe ,  parce  que  je 
fuis  aimable ,  fans  le  fecours  de  leurs  dons.  Nous 
voilà  donc  compagnes,  reprit  l'autre  ?  Mais  êtes, 
voas  amoureufe  ?  Il  ne  s'en  faut  guères ,  dit  alîez 
bas  Plus  Belle  que  Fée  ;  continuez ,  reprit-elle  tout 
haut ,  >!\:  ne  me  queftionnez  plus.  Je  fus  eftimée, 
pourfuivit  l'autre  ,  la  plus  charmante  chofe  qu'il 
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y  ait  jamais  eu ,  &c  tout  le  monde  m'aima  &  me 
voulut  pofl'écler  ;  on  m'appelle  Délirs  :  toutes  les 
volontés  m'étoient  foumifes,  Se  j'avois  place  clans 
tous  les  cœurs.  Un  "jeune  prince  ,  plus  rempli  de 
moi  qu'aucun  autre  ,  s'attacha  uniquement  à  moi; 
je  le  comblai  d'efpérance  &  de  farisfadion.  Nous 
allions  nous  unir  pour  toujours  l'un  à  l'autre  , 
quand  les  fées ,  jaloufes  de  me  voir  la  pafiion 
univerfelle  ,  &  ne  pouvant  fouffrir  les  agrémens 
qu'elles  n'ont  pas  donnés  ,  m'enlevèrent  un  jour 
au  milieu  de  m.a  gloire ,  &  m'ont  mife  ici  dans 
un  vilain  lieu.  Elles  m'ont  dit  qu'elles  m'étoufte- 
roient  demain  matin  ,  fi  je  n'ai  pas  exécuté  un 
ordre  ridicule  qu'elles  m'ont  impofé  :  dites-moi 
préfentement  qui  vous  ctes.  Je  vous  ai  tout  dit , 
reprit  Plus  Belle  que  Fée ,  à  mon  nom  près.  On 
m'appelle  Plus  Eelle  que  Fée.  Vous  devez  donc 
ctre  bien  belle  ,  reprit  la  princeflfe  Défirs  ;  j'ai 
grande  envie  de  vous  voir.  J'en  ai  bien  autant  de 
mon  côté  ,  repartit  Plus  Belle  que  Fée.  Y  a-t-il 
une  porte  qui  donne  ici  ;  car  j'ai  une  petite  clé 
qui  peut-être  ne  vous  feroit  pas  inutile  ?  Lors 
cherchant ,  elle  en  trouva  une ,  qu'elle  pouvoir 
effetEtivement  ouvrir.  Elle  la  poulla  ;  &  paroif- 
fant  tout  d'un  coup  ,  elles  fe  furprirent  beaucoup) 
l'une  ôc  l'autre ,  par  la  beauté  mcrveiiieufe  qu'elles 
avoient  toutes  deux.  Après  s'ctre  fort  embralTées , 
^  s'être  dit  bien  des  chofes  obligeantes,  Plu> 
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Belle  que  Fée  fe  mit  à  rire  de  voir  que  la  pri«- 
cefle  Défirs  frottoit  continuellement  fes  glands 
avec  une  petite  pierre  blanche  ,  comme  on  lui 
avoit  ordonné.  Elle  lui  conta  la  tâche  qu'on  lui 
avoir  donnée  a.  faire ,  &c  comme  je  ne  fai  quoi 
de  Cl  aimable  l'avoir  aflîftce  miraculcufemenr. 
Mais  qui  peut-ce  être  ,  lui  dit  la  princeife  Dcfirs? 
Je  crois  que  c'eft  un  hem  me  ,  reprit  Plus  Belle 
que  Fée.  Un  homme  !  s'écria  Defirs  j  vous  rou- 
giflez  ;  vous  l'aimez.  Non  pas  encore  ,  reprit-elle  : 
mais  il  m'a  dit  qu'il  m'aime;  &c  s'il  m'aime, 
comme  il  le  dit,  il  vous  affii^era.  A  peine  eut- 
elle  proféré  ces  paroles,  que  le  boiifeau  frémit, 
Ôc  agitant  ces  glands  ,  comme  le  chêne  fur  le- 
qnel  ils  avcient  été  cueillis  auroit  pu  faire  , 
ils  fe  changèrent  tout  d'un  coup  dans  les  plus 
belles  perles  en  poires  ,  &:  de  la  première  eau  : 
ce  fut  une  de  celles-là  ,  dont  la  reine  Cléopâ- 
tre  fit  un  fi  riche  banquet  à  Marc -Antoine. 
Les  deux  princelTes  furent  très-contentes  de  ce 
changement  ;  &  Plus  Belle  que  Fée ,  qui  corn- 
mençoit  à  s'accoutumer  aux  prodiges  ,  prenant 
Défirs  par  la  main  ,  repalTa  dans  fa  chambre  ;  6c 
rrouvant  le  quarré  où  étoit  la  ferrure  dont  on  lui 
avoit  parlé  ,  elle  l'ouvrit  avec  la  clé  d'or ,  ôz 
entra  dans  une  chambre ,  dont  la  magnificence 
la  furprir  &  la  toucha  ,  parce  qu'elle  y  vit  par- 
tout dQS  foins  de  fon  amant.  Elle  étoit  jonchée 
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des  plus  belles  fleurs ,  elle  exhaloic  un  parfum 
divin.  Il  y  avoir  a  un  des  bouts  de  cette  char- 
mante chambre,  une  table  couverte  de  tout  ce 
qui  pouvoit  contenter  la  délicatefTe  du  goût ,  ôc 
deux  fontaines  de  liqueurs  qui  couloient  dans  des 
baffins  de  porphyre.  Les  jeunes  princefles  s'alîî- 
rent  dans  deux  chaifes  d'ivoire  ,  enrichies  d'éme- 
raudes  j  elles  mangèrent  avec  appétit ,  &  quand 
elles  eurent  foupc,la  table  difparut,&  il  s'éleva 
à  la  place  où  elle  étoit  un  bain  délicieux  ,  où 
elles  fe  màrent  toutes  deux.  A  fix  pas  de  là  on 
Yoyoit  une  fuperbe  toilette  ,  &  de  grandes  man- 
nes d'or  trait  ,  toutes  pleines  de  linge  d'une 
propreté  à  donner  envie  de  s'en  fervir.  Un  lit 
d'une  forme  iîngulière  ,  ôc  d'une  richefle  extraor- 
dinaire ,  terminoit  cette  merveilleufe  chambre  , 
qui  étoit  bordée  d'orangers  dans  des  cailTes  d'or 
garnies  de  rubis  ,  &  des  colonnes  de  cornaline 
foutenoient  tout  autour  la  voûte  fomptueufe  de 
de  cette  chambre  :  elles  n'étoient  féparées  que 
par  de  grandes  glaces  de  cryftal  ,  qui  prenoient 
depuis  le  bas  jufques  en  haut.  Quelques  confoles 
de  matières  rares  portoient  des  vafes  de  pierreries 
pleins  de  toutes  fortes  de  fleurs. 

La  princefle  Défirs  ,  admiroit  la  fortune  de 
fa  compagne  ;  &  fe  tournant  vers  elle  :  Votre 
amant  eft  galant ,  lui  dit-elle ,  il  peut  beaucoup  , 
&  il  veut  tout  pouvoir  pour  vous  j  votre  bonheur. 
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n'eft  pas  commun.  Une  pendule  fonnanc  minuit , 
leur  fie  encendte  à  chaque  heure  le  nom  de 
Phraates.  Plus  Belle  que  Fée  rougit,  &  fe  jeta 
dans  fon  lit  ;  elle  crut  prendre  un  repos  ,  qui 
{ut  trouble  par  l'image  de  Phraates. 

Le  lendemain  il  y  eut  un  grand  étonnement 
dans  la  cour  des  fées  ,  de  voir  la  gallerie  fi  ri- 
chement parée ,  &  les  belles  perles  à.  plein  boif- 
feau.  Elles  avoient  cru  punir  les  jeunes  pnncef- 
fes  j  leur  cruauté  fut  déconcertée  ,  elle  les  trou- 
vèrent chacune  retirées  dans  leur  petite  cham- 
bre. Agitant  de  nouveau  leur  confeil  pour  leur 
donner  des  emplois  cii  elles  les  vilTent  fuccom- 
ber,  elles  dirent  à  Défirs  d'aller  fur  le  bord  de 
la  mer  écrire  fur  le  fable ,  avec  ordre  exprès  que 
ce  qu'elle  y  mettroir  ne  s'efîaçât  jamais  ,  îk 
commandèrent  àPlus  Belle  que  Fée  ,  de  fe  ren- 
dre au  pié  du  mont  Avantureux  ,  de  voler  au 
haut ,  &  de  leur  apporter  un  vafe  plein  d'eau  de 
vie  immortelle.  Pour  cet  effet  ,  elles  lui  donnè- 
rent des  plumes  &  de  la  cire,  afin  que  fe  faifant 
des  ailes ,  elle  fe  perdit  comme  un  autre  Icare. 
Défirs  ôc  Plus  Belle  que  Fée  ,  fe  regardèrent  à 
cet  affreux  commandement,  oc  s'embralllmt ten- 
drement, elles  fe  quittèrent ,  comme  en  fe  difant 
le  dernier  adieu.  On  en  conduifit  une  près  du 
rivage  ,  &  l'autre  au  pié-  du    mont  Avantureux. 

Quand  Plus  Belle  qu&  Fée  fe  vit  ainfi  feule , 
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elle  prit  les  pluniès  oc  la  cire  ,  &  les  accomnio- 
clûit  fore  mal  ^  après  avoir  travaillé  très-inutile- 
ment, elle  tourna  {a  penfce  vers  Phraates.  Si 
vous  m'aimiez  ,  dit-elle  ,  vous  viendriez  encore 
à  mon  fecours.  A  peine  eut-elle  achevé  le  der- 
nier mot  ,  qu'elle  le  vit  devant  fes  yeux  ,  plus 
beau  mille  fois  que  la  nuit  dernière.  Le  grand 
jour  lui  étoit  fort  avantageux.  Doutez-vous  de 
mon  amour  ,  lui  dit-il  ;  eft-il  rien  de  difficile 
pour  qui  vous  aime  ?  Lors  il  la  pria  d'oter  une 
paitie  de  ùs  habits,  &  ayant  pris  fa  récompenfe 
ordinaire ,  qui  étoit  un  baifer  fur  fa  main  : 
il  fe  transforma  tout  d'un  coup  en  aigle.  Elle 
eut  quelque  chagrin  de  voir  changer  ainli  cette 
aimable  figure  ,  qui  fe  mettant  à  fes  pies  ,  en 
étendant  les  ailes  ,  lui  fit  aifcment  comprendre 
fon  deffein.  Elle  fe  bai  (fa  fur  lui ,  u:  ferrant 
fon  col  fuperbe  avec  (es  beaux  bras  ,  il  s'éleva 
doucement  en  haut.  On  ne  fauroit  dire  quel  étoit 
le  plus  content ,  ou  d'elle  d'éviter  la  mort ,  eu 
exécutant  les  oaU'ej  qa'o:i  lui  avoit  donnés  ,  ou 
lui  d'être  chargé  d'un  fardeau  fi  précieux. 

Il  la  porta  doucement  au  haut  du  mont ,  où 
elle  entendit  une  agréable  harmonie  de  mille  oi- 
feaux  qui  vinrent  rendre  hommage  au  divin  oi- 
feau  qui  l'avoit  portée.  Le  haut  de  ce  mont 
étoit  une  plaine  fleurie  ,  entourée  de  beaux  cè- 
dres ,  au  milieu  defquels  étoit  un  petit  ruifleau  , 
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qui  rouloit  fes  eaux  argentées  fur  un  fable  d'or 
fciné  de  diamans  brillans.  Plus  Belle  que  fée  fe. 
3urba  fur  le  genouil ,  &  avant  toutes  chofes , 
elle  mit  dans  fa  main  de  cette  eau  précieufe  & 
en  but.  Après,  elleremplit  fon.vafe  ,  &  fe  tour- 
nant vers  fon   aigle.  Ah  !  dit-elle,  que  je  vou- 
diois  .que  Défils  eût  de  cette  eau!  A  peine  eut-elle 
dit  cette  parole  ,  que   l'aigle  vola  en  bas,  prit 
une  des  pantouiies  de  Plus  Belle  que  Fée  ,  &  re- 
venant il  puifa  de  l'eau  dedans  ,  Se  en  alla  por- 
ter à  la  princelfe  Dé  fi  rs  au  bord  de  la  mer  ,  où 
elle  étoit  inutilement  occupée  à  écrire  fur  l'arène. 
L'aigle  -revint  trouver  Plus  Belle  que  Fée  ,  & 
reprit  fa  belle  charge  :  hélas!  dit-elle,,   que  fait 
Défirs  ?  mettez -nous  enfémble.  Il  lui  obéit^  ils 
la  trouvèrent  écrivant  toujours  ,   &    a   mefure 
qu'elle  écrivoit ,  une  onde  venoit  qui  effaçoit  ce; 
qu'elle  avoit  écrit.    QuçU'ç   cruauté  ,    dit    cette 
princefle  à  Plus  Belle  que  Fée  ,  d'ordonner  ce 
qu'on  ne  peut  faire  !  Je  juge  à  l'étrange  monture 
que  je  vous  vois  ,  que  vous  avez  réuflî.  Plus  belle 
que  Fée  defcendit ,  &  touchée  du  malheur   de 
fa  compagne  ,  elle  prit  ainfi  la  parole  en  fe  tour- 
nant vers  fon  amant.  Faites-moi  voir  votre  toutc- 
puiflance  ;  ou   plutôt  mon  amour  ,   repartit  ce 
prince  ,  en  reprenant  fa  forme-  ordinaire,   Défirs 
voyant  la  beauté  &  les  grâces  de  fa  perfonne  , 
fit  briller  de  la  furprife  ôc  de  la  joie  dans  fes 
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yeux.  Plus  Belle  que  Fée  en  rougit ,  par  un  mou- 
vement dont  elle  ne  fut  pas  la  maîtrelfe  ,  &  fe 
mettant  devant  lui ,  pour  le  cacher  à  fa  com- 
pagne :  faites  ce  qu'on  vous  dit ,  continua -t-elle, 
avec  une  inquiétude  charmante  j  Phraates  con- 
nut fon  bonlieur,  &  voulant  terminer  prom- 
ptement  fa  peine  \  hfez  ,  lui  dit-il ,  en  difpa- 
raiffant  plus  vite  qu'un  éclair. 

Au  mcine  inftant  une  vague  vint  fe  brifer  aux 
pies  de  Plus  Belle  que  Fée ,  <3c  en  stw  retournant 
lailTa  voir  une  table  d'airain  ,  auffi  enchâffée  dans 
l'arène  ,  que  fi  elle  eût  été  de  toute  éternité  , 
&  comme  y  devant  demeurer  jufqu'à  la  fin  du 
monde  ,  &  à  mefure  qu'elle  la  regardoit  ,  elle 
appercevoit  des  lettres  qui  fe  formoient  profon- 
dément gravées  ,  qui  compofoient  ces  vers  : 

La  foi  des  vulgaires  amans  _, 
Leur  ardeur  &  tous  leurs  fermens  ^ 
Ne  s'écrivent  que  fur  l'arène  \ 
Mais  ce  qu'on  fent  pour  vos  beaux  yeux  ^ 
En  caractère  d'ajîre  j  efl  écrit  dans  les  deux  ; 
Qui  voudrait  l'effacer  ^  la  peine  en  feroit  vaine» 

Je  le  comprends ,  s'écria  Défirs  ,  qui  vous  aime  ; 
vous  doit  toujours  aimer  j  que  votre  aimable 
amant  fait  bien  exprimer  fa  tendrelfe  !  &  lors 
elle  embrafîa  Plus  Belle  que  Fée ,  qui  diffipanc 
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entre  fes  bras  fa  confullon  fur  la  petite  jaloufie 
qu'elle  venoic  d'avoir  ,  l'avoua  à  fon  amie  fur 
la  guerre  qu'elle  lui  en  fie  ,  &  toutes  deux  fa- 
tiifaites  de  leur  amitié  ,  s'abandonnèrent  à  la  dou- 
ceur d'un  entretien  agréable  &  plein  de  fincérité. 

La  reine  Nabote  envoya  au  pié  du  mont, 
pour  favoir  ce  que  Plus  Belle  que  Fée  feroit  de- 
venue. On  trouva  les  plumes  cparfes  ,  «S:  une 
parties  de  fes  habits  :  on  jugea  qu'elle  étoit  écra- 
fée  ,  comme  on  le  déiiroit. 

Dans  cette  penfée ,  les  fées  coururent  au  bord 
de  la  mer  j  elles  s'écrièrent  à  la  vue  de  la  table 
d'airain  ,•&  furent  épouvantées  d'appercevoir  les 
deux  princefles  qui  fe  jouoient  tranquillement 
fur  la  pointe  d'un  rocher  ;  elles  les  appelèrent. 
Plus  Belle  que  Fée  donna  fon  eau  de  vie  immor- 
telle ,  &  rioit  tout  doucement,  avecDélïrs,  de  la 
fureur  de  ces  fées. 

La  reine  n'entendoit  pas  raillerie  ;  elle  connut 
qu'un  art  aulîi  grand  que  le  fien  ,  les  affiftoit ,  & 
fa  rage  en  crut  à  tel  point  ,  que  fans  héliter  , 
elle  conclut  leur  ruine  totale  par  la  dernière  6c 
la  plus  cruelle  des  épreuves. 

Défirs  fut  condamnée  à  aller  le  lendemain  à 
la  foire  des  tems ,  chercher  le  fard  de  jeuneffe, 
Ôc  Plus  Belle  que  Fée  ,  de  fe  rendre  dans  la  fo- 
ret des  merveilles  ,  pour  prendre  la  biche  aux 
pies  d'argent. 
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La  princelle  Déiïrs  fuc  conduite  dans  une 
grande  plaine  ,  au  bout  de  laquelle  étoit  un  bâ- 
timent prodigieux  ,  tout  partagé  en  falles  &  en 
galleries  pleines  de  boutiques  Ç\  fuperbes  ,  qu'il 
n'y  a ,  pour  y  trouver  une  comparaifbn  ,  qu'à  fe 
fouvenir  des  magnihques  banques  de  Marly.  A 
chacune  de  ces  boutiques  ,  il  y  avoir  de  jeunes 
&  d'agréables  fées ,  &;  auprès  d'elles  ,  pour  les 
aider  ,  les  pcrfonnes  qu'elles  aimoicnt  le  mieux.- 
Aufîi  tôt  que  Déiirs  parut ,  fes  agrémens  char- 
mèrent tout  le  monde  j  elle  prit  poirelîion  de 
nous  les  cœurs.  Aux  premières  boutiques  où  elle 
s'adreiïa  ,  elle  lit  grande  pitié  en  demandant  le 
fard  de  jeunefle  )  aucun  ne  lui  voulut  dire  oii 
il  fe  rrouvoit  ,'  parce  que  quand  ce  n'étoit  pas 
une  fée  qui  le  venoit  chercher  ,  il  déiignoit  un 
fupplice  pour  la  peifonne  qui  étoit  chargée  de 
cette  dangereufe  commiffion. 

Les  bonnes  Îqqs  difoient  à  Délirs  qu'elle  s'en 
retournât,  &  qu'elle  ne  demandât  plus  ce  qu'elle 
cherchoit.  Elle  étoit  fi  belle,  qu'on  conroit  au- 
devant  d'elle  aux  lieux  où  elle  pafloit.  Son  mal- 
heur la  mena  à  la  boutique  d'une  mauvaife  lée. 
A  peine  eut-elle  demandé  le  fard  de  jeunefTe  cle 
la  part  de  la  reine  des  fées ,  que ,  lui  lançant 
un  regard  terrible ,  elle  lui  dit  qu'elle  l'avoir  , 
&  qu'elle  le  lui  donneroit  le  lendemain  ,  «S:  lui 
commanda    de  palier  dans   une  chambre    poui 
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attendre  qu'il  fut  préparé.  Mais  on  la  mena  dans 
un  lieu  ténébreux  &  puant,  où  elle  ne  voyoit 
goûte.  Elle  fut  atteinte  de  quelque  terreur  :  ah  ! 
dit -elle,  aimable  amant  de  Plus  Belle  que  Fée, 
hâtez-vous  de  me  fecourir,  ou  je  fuis  perdue. 

Il  fut  fourd  à  fa  voix  ,  ou  dans  l'impoffibi- 
lité  d'agir  dans  ce  lieu-là  comme  il  avoir  fait 
dans  les  autres.  Défirs  fe  tourmenta  une  partie 
de  la  nuit,  elle  dormit  l'autre,  &  fe  fentit  ré- 
veillée par  une  agréable  fille,  qui  lui  vint  dire, 
en  lui  portant  un  peu  de  nourriture ,  que  c'étoit 
de  la  part  du  favori  de  la  fée  fa  maîtreffe ,  qui 
étoit  réfolu  de  la  fecourir^  qu'elle  feroit  heureufe 
h  cela  étoit  ,  parce  que  la  fée  avoit  envoyé 
chercher  un  méchant  efprit ,  afin  qu'il  vînt  lui 
fouffler  au  nez  de  la  laideur ,  &  qu'en  cet  état 
difforme  Ôc  plein  d'ignominie,  elle  la  renverroit 
à  la  reine  des  fées ,  afin  qu'elle  fervît  au  triomphe 
de  leurs  relTentimens.  La  princeffe  Déiirs  penfa 
mourir  de  frayeur  à  cette  menace  de  perdre 
tout  d'un  coup  tous  fes  charmes  ,  &c  elle  fou- 
haita  de  mourir. 

Son  tourment  étoit  horrible  j  elle  fe  promenoic 
à  tâtons  dans  fa  noire  demeure,  quand  on  la  prit 
par  le  bras;  elle  fentit  en  fon  cœur  une  émo- 
tion fort  douce.  On  la  mena  vers  un  peu  de 
lumière,  &  quand  fa  vue  fut  raffurée,  elle  l'eut 
frappée   de   l'objet  de  tous  le    plus  charmant , 
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elle  reconnue  ce  cher  prince  qui  l'aimoic  tant, 
ik  de  qui  on  i'avoit  fcparce  la  veille  de  fes  noces. 
Ses  tranfports  &  fa  joie  furent  extrêmes j  eft-ce 
vous,  lui  dit-elle  cent  fois?  Enfin,  quand  elle 
en  fut  bien  perfuadée,  oubliant  tous  fes  mal- 
heurs préfens  :  mais  eft-ce  vous  qui  êtes  le  favori 
de  cette  malheureufe  fée,  continua-t-elle?  eft-ce 
avec  ce  beau  titre  que  je  vous  vois  ?  N'en  doutez 
pohit  ,  lui  répondit-il ,  Ôc  nous  lui  devrons  la 
fin  de  nos  peines  &  notre  bonne  fortune. 

Alors  il  lui  conta ,  qu'au  défefpoir  de  fon  en- 
lèvement ,  il  étoit  allé  trouver  un  fage ,  qui  lui 
avoir  appris  où  elle  étoit  ,  3c  qu'il  ne  la  re- 
eouvreroit  jamais  qu'au  royaume  des  fées ,  qu'il 
lui  avoir  donné  le  moyen  de  le  trouver  ,  mais 
qu'il  avoir  été  arrêté  d'abord  par  cette  cruelle 
fée,  qui  étoit  devenue  amoureufe  de  lui^  que, 
fuivant  le  confeil  de  fon  fage,  il  I'avoit  amufée. 
Se  que  par  fii  douceur  il  s'étoit  fi  bien  rendu 
maître  de  fon  efprlt ,  qu'il  gardoit  tous  fes  tréfors , 
&c  qu'il  étoit  miniftre  de  toutes  fes  volontés  j 
qu'elle  venoit  de  partir  pour  un  voyage  de  fix 
mille  lieues  ,  qu'elle  ne  reviendroit  de  douze 
jours  ,  qu'ainfi  il  fe  falloir  fauver  j  qu'il  alloit 
dans  fon  cabinet  prendre  une  partie  de  la  pierre 
de  l'anneau  de  Gigès ,  qu'elle  le  mettroit  fur  elle, 
qu'ainfi  étant  invifible  elle  pafTeroit  par- tout  ; 
que  pour  lui  il   pouvoit  fe  montrer  librement. 
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N'oubliez  pas,  lui-dit-elle ,  le  tard  de  jeunefTe, 
j'en  veux  mettre  &  en  donner  à  une  compagne 
cjiie  j'ai. 

Le  prince  rit.  Où  irons-nous,  continua-t-elle? 
Chez  la  reine  des  fées,  reprit-il.  Non  pas  cela, 
s'écria-t-elle ,  nous  y  péririons.  Le  fage  qui  me 
confeille  ,  pcurfuivir-il ,  m'a  dit  de  vous  remener 
au  dernier  lieu  d'où  vous  feriez  partie,  fi  je 
voulois  être  alTuré  de  mon  bonheur-  il  ne  m'a 
jamais  menti  en  quoi  que  ce  foit.  A  la  bonne 
heure  ,  dit  Défirs ,  allons  donc. 

Le  prince  lui  donna  une  précieufe  boîte  , 
dans  laquelle  étoit  le  fard  de  jeunelTe,  &  dans 
l'envie  de  paroître  plus  belle  aux  yeux  de  (on 
amant ,  elle  s'en  frotta  précipitamment  tout  le 
vifage  ,  oubliant  qu'elle  étoit  invifible  par  la 
pierre  qu'il  lui  avoir  donnée.  Elle  le  prit  fous 
le  bras,  ils  traverfèrent  de  la  forte  toute  la  foi- 
re ,  &  furent  ainfi  jufqu'auprés  du  palais  de  la 
reine. 

Là  le  prince  reprit  la  pierre  de  Gigcs.  L'aima- 
ble Défirs  fe  montra ,  <Sc  il  fe  rendit  ipivifible  au 
grand  regret  de  la  princelTe  ,  qu'il  prit  fous  le 
bras  à  fon  tour  ,  ôc  fe  rendirent  devant  Na- 
bote Se  fa  cour. 

Toutes  les  fées  fe  regardèrent  avec  un  mer- 
veilleux étonnement  ,  en  voyant  Défirs  de  retour 
avec  le  fard  de  jeunelfe ,  ôc  la  reine  fronçant  le 
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fourcil  y  qu'on  la  garde  févcrement ,  dit-elle  j 
nos  adrelTes  font  vaines  j  il  faut  la  faire  mourir 
fans  y  plus  chercher   tant  de  façons. 

Voilà  l'arrêt  prononcé.  Déiirs  en  trembla  de 
crainte  j  fon  amant  la  raffura  autant  qu'il  le  put. 

Mais  revenons  à  Plus  Belle  que  Tée.  On  l'a- 
voit  conduite  jufques  dans  la  force  des  Merveil- 
les ;  &c  voici  le  fujet  pourquoi  on  l'expcfoit  à 
courre  la  biche  aux  pics  d'argent. 

Il  y  avoit  eu  autrefois  une  reine  des  fées  ,  qui 
avoir  fuccédé  narurellement  à  ce  grand  titre  ; 
elle  étoit  belle  ,  bonne  Se  fage  j  elle  avoit  eu 
plufieurs  amans  ,  dont  l'amour  &  les  foins  fe 
perdoient  auprès  d'elle  j  uniquement  occupée  à 
protéger  la  vertu  ,  elle  ne  s'amufoit  point  à  écou- 
ter les  foupirs  des  amans.  Elle  en  avoit  un  que 
{es  rigueurs  rendirent  le  plus  malheureux  ,  parce 
qu'il  l'aimoit  mieux  qu'aucun  autre. 

Un  jour  voyant  qu'il  ne  la  pouvoit  fléchir  ,  il 
lui  protefta  dans  {on  défefpoir  qu'il  fe  tueroit  ; 
elle  ne  fut  point  émue  de  cette  menace  ,  & 
la  confidéra  comme  une  de  ces  folies  ,  d&nt 
l'efprit  de  l'homme  eft  fouvent  atteint  j  mais 
qui  ne  palTeroit  pas  plus  avant.  Cependant  elle 
fut  quelque  tems  après  qu'il  s 'étoit  précipité  dans 
la  mer. 

Un  fage  qui  avoit  élevé  ce  jeune  homme  ,  f* 
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plaignit  aux  intelligences  fiiprèmes  j  ôc  la  chatte 
fée  fut  condamnée  à  être  biche  ,  cent  ans  du- 
rant ,  pour  faire  pénitence  de  fa  rigueur  j  ex- 
cepté qu'une  beauté  accomplie  qui  voudroit  s'ex- 
pofer  à  la  courre  ,  durant  dix  jours  dans  la  fo- 
rêt des  Merveilles  ,  pourroit  la  prendre  ôc  lui 
redonner  fa  première  forme.  Il  y  avoir  déjà  près 
de  quarante  ans  qu'elle  paifloit  ainfi  transformée. 

Au  commencement  plufieurs  beautés  s'étoient 
rliquées  ,  pour  tenter  une  iî  belle  aventure  ,  & 
qui  promettoit  tant  de  gloire  :  chacune  croyoit 
€tre  la  plus  heureufe  j  m^s  comme  elles  fe  per- 
doient  ,  &  qu'au  bout  des  dix  jours ,  on  n'en 
entendoit  plus  parler ,  cette  ardeur  s'étoit  refroi- 
die ,  &  l'on  ne  voyoit  plus  depuis  très  long-tems 
aucune  belle  qui  s'offrît  ,  de  manière  que  celles 
qu'on  y  conduifoit  depuis  ,  n'y  alloient  que  par 
l'ordre  des  fées ,  pour  les  abandonner  à  une  perte 
afllirée. 

C'étoit  aufli  pour  fe  défaire  de  Plus  Belle  que 
Fée  ,  qu'on  la  mena  dans  la  forêt  des  Merveil- 
les. On  lui  donna  une  légère  provifion  de  vivres  » 
pour  ia  forme  feulement  ,  un  cordon  de  foie  à 
la  main  avec  un  nœud  coulant ,  pour  arrêter  la 
biche.  Voilà  tout  fon  équipage  de  chalfe. 

Elle  mit  ce  qu'on  lui  donna  au  pié  d'un  arbre  , 
&  quand  elle  fe  vit  feule  j  elle  porta  fa  vue  dans 
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cette  vade  forêt  ,  où  elle  n'apperçat  dans  ce  pro- 
fond {îlence  ,  &  dans  cette  folitade  ,  qu'un  ob- 
jet de  défefpoir. 

Elle  voulut  demeurer  au  bord  de  la  foret ,  &c 
ne  s'engager  pas  plus  avant  j  &:  pour  fe  recon- 
noître  ,  elle  marqua  l'endroit  d'où  elle  partoir. 
Mais  qu'elle  étoitabufée  !  on  étoit  toujours  égaré 
dans  cette  forêt  ,  fans  en  pouvoir  fortir.  Elle  ap- 
p^rçut  dans  une  route  la  biche  aux  pies  d'argeiit 
qui  marchoit  gravement  :  elle  alla  après  elle  avec 
fon  cordon  à  la  main  ,  croyant  la  prendre  \  mais 
la  biche  ,  fe  fentant  nourfuivie  ,  couroit ,  &  de 
tems  en  tems  s'arrêtant ,  elle  tournoit  la  tête  vers 
Plus  Belle  que  Fée.  Elles  furent  enfemble  tout 
le  jour  fans  s'approcher ,  &:  la  nuit  les  fépara. 

La  pauvre  chafleufe  fe  trouva  très-lafife  Savoir 
beaucoup  de  faim  -,  mais  elle  ne  favoit  plus  où 
étoit  la  petite  proviiion  qu'on  lui  avoir  donnée , 
ôz  de  repos  elle  n'en  pouvoit  prendre  que  fur  la 
terre  dure.  Elle  fe  coucha  donc  fous  un  arbre 
bien  triftement  ;  elle  ne  put  de  long-tems  dor- 
mir ;  elle  avoir  peur  ,  la  moindre  chofe  i'épou- 
vantoit  ^  une  feuille  qui  s'agitoit  la  faifoit  fré- 
mir •  elle  tourna  ,  dans  cet  état  miférable  ,  fi 
penfée  vers  fon  amant  ,  elle  l'appela  plufieur.s 
fois  ,  &  voyant  qu'il  lui  manquoit  dans  un  îi 
grand  befoin  ,  ah!  dit-elle  ,  en  répandant  quel- 
ques larmes,  Phraates,  Phraates ,  vous  m'aban- 
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oonnez  ?  Elle  commençoit  à  s'endormir  ,  quand 
elle  fcntit  quelque  agitarion  fous  elle  ;  &  il  lui 
fcmbla  qu'elle  croit  dans  le  meilleur  lie  du  mon- 
de. Son  fommeil  fut  long  ,  fans  être  interrompu  ; 
elle  fut  réveillée  le  matin  par  le  chant  de  mille 
roflignols  ,  &  tournant  {qs  beaux  yeux  ,  elle  fe 
vit  à  deux  pies  de  terre  ,  l'herbe  avoir  poulfé 
fous  fon  beau  corps  ,  &c  avoir  pris  la  ver  tu  de 
faire  une  couche  dclicieufe.  Un  grand  oranger 
jetoit  fes  branches  fur  elle ,  pour  lui  fervir  de 
pavillon  ;  elle  étoit  couverte  de  fes  Heurs.  A  côté 
d'elle,  deux  rourterelles  lui  annonçoient  ,  par 
leur  amour  j  ce  qu'elle  devoir  efperer  de  celui  de 
Phraates.  La  terre  étoit  tout  autour  couverte  de 
fraifes ,  6c  de  toute  forre  des  plus  excellens  fruirs  j 
elle  en  mangea  ,  6c  fe  trouva  auili  raflafiée  «Se 
aulîî  forte  que  lî  c'eût  été  des  meilleures  viandes. 
Un  ruilTeau  qui  couloir  tout  auprès  ,  fervit  à  la 
défaltérer.  O  foins  de  mon  amant  !  s'écria- t-elle, 
quand  elle  fe  trouva  fatisfaite  ,  que  vous  m'étiez 
nécelTaires  !  je  ne  murmure  plus  j  mais  ne  me 
donnez  pas  rant,  6c  montrez-vous. 

Elle  eût  pourfuivi ,  fi  elle  n'eût  apperçu  la 
biche  aux  pies  d'argent  qui  étoit  fur  fon  cul  , 
^  qui  la  regardoit  tranquillement.  Elle  crut  à 
cette  fois  la  tenir  ^  elle  lui  préfenta  d'une  main 
une  p'Mgnéc  d'herbe ,  6c  de  l'autre  elle  tenoit  fon 
cordon  j  mais  la  biche  s'éloigna  à  petits  boiids , 
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&■  quand  elle  avoir  un  peu  couru  ,  elle  s'ariê- 
toic  &  la  regardoic.  Elles  firent  cet  exercice  toute 
la  journée.  La  nuit  vint ,  ôc  elle  fe  palTà  comme 
l'autre.  Le  réveil  fut  pareil  au  premier  ,  &  qua- 
tre jours  <Sj  quatre  nuits  fe  palTerent  de  même 
façon.  Enfin  la  cinquième  matinée  ,  Plus  Belle 
que  Fée  ,  en  ouvrant  les  yeux  ,  crut  voir  une 
clarté  plus  brillante  que  celle  du  jour  ,  quand 
elle  apperçut  dans  les  yeux  de  fon  amant  tout 
l'amour  qu'elle-lui  avoir  infpiré.  Il  étoit  affis  au- 
près d'elle,  &  baifoit  le  bour  de  fon  pie.  Sa  pré- 
fence  &  fon  action  refpedueufe  lui  plurent  fort. 

C'eft  donc  vous  ,  lui  dit-elle  ?  fi  je  ne  vous  ai 
point  vu  tous  ces  jours -ci  ,  j'ai  au  moins  reçu 
des  marques  de  votre  bonté.  Dites  de  mon  amour. 
Plus  Belle  que  Fée  ,  reprit-il  ;  ma  mère  fe  doute 
que  c'eft  moi  qui  vous  aflifte  ,  elle  m'a  gardé  , 
je  m'échappe  un  moment  par  le  moyen  d'une 
fée  de  mes  amies  :  adieu  ,  je  viens  feulement 
vous  ralTurer  •  vous  me  verrez  ce  foir  ,  8c  fi  For- 
tune le  veut,  demain  nous  ferons  heureux. 

Il  s'en  alla,  &  elle  courut  encore  toute  la  jour- 
née. Quand  la  nuit  fut  venue  ,  elle  apperçut  près 
d'elle  nne  petite  lumière  qui  fuffifoit  pour  lui 
faire  reconnoître  (on  amanr. 

Voilà  ma  baguette  allumée  ,  dit  -  il  ,  mettez- 
la  devant  vous  ,  &  allez  ,  fans  vous  effrayer  ,  par- 
tout ou  clic  vous  conduira.  Lorfqu'elle  s'arrêtera. 
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vous  rencontrerez  un  grand  amas  de  feuilles  fè- 
ches  ,  mettez-y  le  feu ,  entrez  dans  le  lieu  que 
vous  verrez  ,  &:  fi  vous  y  trouvez  la  dépouille  de 
quelque  bète  ,  brûlez-la  j  les  A  (Ires  nos  amis  fe- 
ront le  refte.  Adieu. 

Plus  Belle  que  Fée  auroit  bien  voulu  recevoir 
une  plus  ample  inftrudion  j  mais  voyant  qu'il  n'y 
avoir  plus  de  remède  ,  elle  pofa  devant  elle  la 
baguette ,  qui  lui  montra  le  chemin.  Elle  marcha 
près  de  deux  heures  ,  allez  ennuyée  tle  ne  faire 
que  cela.  Elle  s'arièta  enfm  ,  6c  efledivement  elle 
apperçut  un  grand  amas  de  feuilles  fèches ,  aux- 
quelles elle  ne  manqua  pas  de  mettre  le  feu.  La 
clarté  fut  bientôt  fi  grande ,  qu'elle  put  remarquer 
une  adez  haute  montagne  ,  où  elle  apperçut  une 
ouverture  à  demi-cachée  par  des  brouflTailles  ;  ell 
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les  écarta  avec  fa  baguette  ,  de  entra  dans  un  lieu 
obfcur  j  mais  un  peu  après  elle  fe  trouva  dans  un 
grand  falion  ,  orné  d'une  admirable  architecture , 
éclairé  de  plufieurs  lumières  :  mais  ce  qui  la 
frappa  de  quelqu'étonnement ,  ce  fut  de  voir  les 
peaux  de  plufieurs  bètes  fauvages  &  terribles  , 
pendues  à  des  crochets  d'or  ,  qu'elle  prit  d'abord 
pour  les  bètes  mêmes.  Elle  détourna  fes  yeux 
avec  quelqu'horreur  ,  &  les  arrêta  fur  le  milieu 
du  falion  ,  où  il  y  avoit  un  beau  palmier  ,  ^"  fur 
une  de  fes  branches  la  peau  de  la  biche  aux 
pies  d'argent. 
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Plus  Belle  que  Fée  fuE  ravie  de  la  voir  ,  &  la 
prenant  avec  fa  baguette ,  elle  la  porta  prompte- 
ment  dans  le  feu  qu'elle  avoit  allumé  X  l'entrée 
de  l'antre.  Elle  fut  confumée  au  même  infcant  ; 
&  rentrant  toute  joyeufe  dans  le  fallon  ,  elle  péné- 
tra dans  plulîeurs  magnifiques  chambres.  Elle 
s'arrêta  dans  une  ,  où  elle  vit  ,  fur  des  tapis  de 
Perfe  ,  plufieurs  petits  lits  drelfés  ,  6j  un  plus 
beau  que  tous  les  autres  ,  fous  un  pavillon  de 
drap  d'or.  Mais  elle  n'eut  pas  le  loiiîr  de  confi- 
dérer  long-tems  une  chofe  qui  lui  paroilfoit  fi 
fingulière  ,  elle  entendit  de  grands  éclats  de  rire , 
ôc  parler  fort  haut  diverfes  perfonnes.  . 

Plus  Belle  que  Fée  tourna  fes  pas  de  ce  c6té-là. 
Elle  entra  dans  un  lieu  merveilleux  ,  où  il  y 
avoit  quinze  jeunes  "perfonnes  ,  d'une  beauté 
divine. 

Elle  ne  les  furprit  pas  moins  qu'elle  fut  fur- 
prife  ;  l'excellence  de  fa  perfonne  les  charma 
toutes  ,  &  il  fe  fit  en  elles  une  fufpenfion  ce 
cous  leurs  fens.  Un  filence  attentif  avoit  fuccédc 
à  des  cris  d'admiration.  Mais  une  de  ces  belles 
perfonnes ,  &  plus  belle  que  toutes  les  autres , 
s'avança  d'un  air  riant  &  gai  ,  vers  no:re  char- 
mante princelle.  Vous  êtes  ma  libératrice  ,  lui 
dit-elle  ,  je  nen  faurois  douter  :  nulle  perfonne 
n'entre  ici  qui  ne  foit  revêtue  de  la  peau  d'un  de 
ces  animaux  que  vous  avez  vus  à  l'entrée  de  cette 
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caverne  :  c'a  été  le  fore  de  routes  ces  belles  per- 
fonnes  que  vous  voyez  auprès  de  moi.  Après  dix 
jours  de  courfe  inutile  pour  me  prendre  ,  elles 
étoient  changées  en  autant  d'animaux  durant  le 
jour ,  oc  la  nuit  nous  reprenons  nos  figures  hu- 
maines j  Se  vous  ,  charmante  princelfe ,  ù.  vous  ne 
m'eulllez  dclivée ,  vous  auriez  été  changée  en  lapin 
blanc.  En  lapin  blanc ,  s'écria  Plus  Belle  que  Fée  ! 
Ah  !  madame  ,  il  vaut  mieux  que  j'aie  confervé 
ma  forme  ordinaire  ,  &c  qu'une  ii  merveilleufe 
perfonne  que  vous  ne  foit  plus  biche.  Vous  nous 
rendez  à  toutes  notre  liberté ,  reprit  la  Fée  j  paf- 
fons  joyeufemenn  le  relie  de  la  nuit ,  ôc  demain 
nous  irons  au  palais  remplir  toute  la  cour  d'éton- 
nement. 

On  ne~  fauroit  exprimer  rallégrelTe  dont  reten-. 
tilloit  cette  charmante  demeure ,  ôc  le  ravilfemenc 
où  toutes  ces  belles  perfonnes  étoient  d'aller  jouir 
de  la  douceur  de  revivre  ,  pour  ainfi  dire  j  elles 
croient  toutes  dans  le  même  âge  auquel  elles 
avoient  commencé  leur  courfe  dans  la  foret  des 
Merveilles  ,  &  la  plus  âgée  n'avoir  pas  vingt 
ans. 

La  fée  voulut  fe  mettre  au  lit  pour  trois  ou 
quatre  heures  ;  elle  ht  coucher  Plus  Belle  que  Fée 
avec  elle  ,  &  défira  favoir  fon  aventure.  Elle  la 
lui  conta  d'un  ton  de  voix  fi  touchant,  fon  difcours 
croit  fi  fimple  &  Ci  plein  de  vérité ,  qu'elle  l'enga- 
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gea  fans  réferve  à  feivir  fes  amours  ,  &  à  la  ren- 
dre heureufe.  Elle  n'oublia  pas  de  lui  parler  de 
Délîrs ,  &  d'abord  la  fée  lai  fut  favorable. 

Elles  s'endoimirent  après  un  entretien  affez 
long  ,  &  qu'elles  interrompoient  agréablement 
par  les  charmantes  carefles  qu'elles  fe  faifoient. 

Le  lendemain  elles  prirent  toutes  le  chemin 
du  palais  ,  voulant  furprendre  agréablement  les 
fées.  Elles  quittèrent  fans  regret  la  forêt  des  Mer- 
veilles ,  &  arrivèrent  fans  bruit  au  palais.  Quand 
elles  furent  près  de  la  dernière  cour,  elles  ouïrent 
mille  fons  harmonieux  ,  qui  compofoient  une 
excellente  mulîque.  Voici  quelque  fête ,  dit  la 
fée  ,  nous  arriverons  à  propos  ,  &  avançant ,  elles 
trouvèpent  cette  cour  toute  remplie  d'une  foule 
incroyable. 

La  fée  la  fit  ouvrir ,  &  palfa  avec  fa  troupe. 
Les  premiers  qui  la  connurent  pouflerent  des  cris 
jufqu'au  ciel  ,  Se  bietitôt  on  fut  le  fujet  d'une  iî 
grande  joie  j  mais  en  avançant  toujours  ,  elle  fut 
frappée  par  un  étrange  fpedacle.  Elle  vit  une 
jeune  fille  ,  plus  charmante  que  les  Grâces  ,  & 
faite  comme  Vénus  ,  qui  étoit  attachée  à  un  po- 
teau ,  près  d'un  bûcher  ,  où  apparemment  on 
l'alloit  brûler. 

Plus  Belle  que  Fée  fit  un  grand  cri ,  reconnoif- 
ilmt  Défirs  j  mais  elle-  fut  bien  furprife  quand  au 
jnême  moment  elle  ne  la  vit  plus ,  &  qu'il  parut 
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en  fa  place  un  jeune  homme ,  fi  beau  &  fi  bien 
fait ,  qu'on  ne  fe  pouvoir  lalfer  de  le  regarder. 
A  cette  vue  ,  Plus  Belle  que  Fée  ht  encore  un  cri 
plus  grand ,  ôc  courant  fans  gaxder  nulle  mefu- 
re  ,  elle  fe  jeta  à  fon  cou ,  en  difant  mille  fois  : 
c'eft  mon  frère. 

C'étoit  fon  frère  aulfi  qui  étoit  cet  heureux 
amant  de  la  princefle  Défirs  ,  6c  qui  craignant 
qu'on  ne  la  fît  mourir  ,  venoit  de  lui  donner  la 
pierre  de  Gigès ,  .pour  la  fouftraire  à  la  cruauté  de 
la  reine  Nabote  j  il  s'étoit  ainfi  ,  par  ce  moyen  , 
découvert. 

Le  frère  &  la  foeur  fe  donnoient  cent  témoi- 
gnages de  tendrelfe  j  l'invifible  Délits  y  mcloir 
les  fions ,  &  fa  voix  fe  faifoit  entendre  quand  fon 
corps  ne  paroitfoit  pas  ,  tandis  que  toutes  les  fées 
dans  un  étonnement  fans  pareil  ,  donnoient  en 
mille  manières  différentes  ,  d'éclatantes  marques 
de  leur  joie  ,  de  revoir,  ieur  vertueufe  reine. 
Les  bonnes  fées  venoient  fe  jeter  à  {es  pies , 
ku  baifer  la  main  ôc  fes  habits.  Elles  pleuroient , 
elles  perdoient  la  parole  :  chacune  s'exprimoit 
félon  fon  caradère.  Les  mauvaifes  fées  ou  les 
partifanes  de  Nabote  faifoient  aulîi  les  empref- 
(écs ,  ôc  la  politique  donnoit  un  air  de  fincérité  à 
leur  faufles  démonftrations. 

Nabote  elle  même  ,  au  défefpoir  de  ce  retour , 
fe  contraignoit  avec  un  art  dont  elle  feule  étoit 
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capable.  Elle  voulue  d'abord  céder  foii  pouvoir  à 
la  véritable  reine ,  qui  d'un  air  grave  ik  majcl- 
tueux  ,  demanda  pourquoi  la  jeune  fille  qu'elle 
avoit  vue  ,  mcritoic  un  pareil  fupplice  ,  &  de- 
puis quel  tems  on  folennifoit  une  mort  cruelle 
par  des  fctes  &  des  jeux  ?  Nabote  s'cxcufoic  fort 
mal ,  &  la  reine  l'écoutoit  impatiemment ,  quand 
l'amant  de  Défirs  ,  prenant  la  parole  :  On  punit 
cette  princelTe ,  dit-il  ,  parce  qu'elle  eft  trop  ai- 
mable :  On  tourmente  de  même  la  princelTe  ma 
fœur.  Elles  font  nées  toutes  deux  ,  telles  que 
vous  les  voyez.  Il  pria  lors  fa  maîtrefle  d'enve- 
lopper la  pierre  de  Gigès  ,  &  elle  parut.  Dcfus 
reparoififant ,  charma  tout  ce  qui  la  vit.  Elles 
font  belles  ,  pourfuivit-il  j  elles  ont  mille  vertus 
qu'elles  ne  tiennent  point  des  f6es  :  voilà  ce  qui 
les  foulcve ,  &■  les  oblige  à  les  perfécuter.  Quelle 
injuftice,  de  vouloir  étendre  un  pouvoir  tyranni- 
que  fur  tout  ce  qui  ne  dépend  point  d^  vous  ? 

Le  prince  fe  tut.  La  reine  fe  tourna  vers  Vol- 
femblée  d'un  air  agréable.  Je  demande,  leur  dit- 
elle  ,  qu'on  me  donne  ces  trois  perfonnesj  elles 
auront  le  fort  le  plus  heureux  que  dts  mortels 
puilfent  avoir.  Je  dois  alTez  à  Plus  Belle  que  Fée, 
&c  je  récompenferai  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi  , 
par  le  bonheur  le  plus  confiant. 

Vous  régnerez ,  madame  ,  pourfuivit-elle ,  en 
fe  tournant  vers  Nabote  j  cet  empire  eii  afîez 
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grand  pour  vous  ôc  pour  moi.  Allez  dans  les 
belles  ides  qui  vous  appartiennent.  Laitfez-moi 
votre  fils ,  je  i'aflocie  à  mon  pouvoir ,  &  je  veux 
qu'il  éf  oufe  Plus  Belle  que  Fée  :  cette  union 
nous  réconciliera  tous. 

Nabote  enrageoit  de  tout  ce  qu'ordonnoit  la 
reine.  Mais  quoi  ?  elle  n'étoit  pas  la  plus  forte  ; 
elle  n'avoir  qu'à  obéir.  Elle  l'alloit  faire  de  mau- 
vaife  grâce  ,  quand  on  vit  arriver  le  beau  Phraa- 
tes  ,  fuivi  d'une  galante  jeunefie  ,  qui  compofoir 
fa  cour  •  il  venoit  rendre  fes  hommages  à  la 
reine  ,  &  fe  réjouir  de  fon  retour.  Mais  en  paf- 
fant  il  attacha  fa  vue  fur  Plus  Belle  que  Fée  ,  ôz 
lui  fit  voir ,  par  des  regards  paflionnés ,  que  c'é- 
toit  fon  premier  devoir. 

La  reine  l'embrafla ,  ôc  lui  préfenta  Plus  Belle 
que  Fée ,  le  priant  de  la  recevoir  de  fa  main.  Il 
ne  faut  pas  demander  s'il  obéit  avec  joie ,  s'é- 
criant  aveoiptranfport  : 

Dieu  des  amans  y  vous  paye^  la  confiance 

De  mille  travaux  amoureux  j 
Vous  alle^  devenir^  pour  combler  tous  mes  vœux , 
Mon  plaijîr  &  ma  re'compenfe. 

Les  deux  mariages  fe  célébrèrent  des  le  même 
jour  ;  ils  furent  fi  heureux  ,  qu'on  dit  que  ce  font 
les  feuls  époux  qui  ont  gagné  la  vigne  d'or ,  & 
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que  ceux  dont  on  a  parlé  depuis  ,  n'ont  été  que 
des  idées, 

Ainfi  la  vertu  triomphe  des  malheurs  qu'on 
lui  fufcite.  L'envie  ôc  la  jaloufie  ne  fervent  qu'à 
la  faire  briller  ,  &  fouvent  la  juftice  du  ciel 
permet  qu'elle  foit  heureufe. 

11  efl:  une  deftinée  qui  veille  à  la  conduite  des 
hommes ,  &  qui  leur  fait  furmonter  tout  ce  que 
l'on  veut  oppofer  à  leur  bonheur. 

Naiffeifûus  un  ajlre  profpère  _, 

Sans  être  façonné  par  l'art; 
Tout  vous  réujjira  _,  la  plus  cruelle  affaire 
Se  rendra  bonne  un  jour  par  un  coup  du  hafard, 

La  fortune  un  tems  nous  accable  j 
Maïs  c'eji  après  pour  nous  mieux  affîjler  5 

Le  bonheur  fe  fait  bien  goûter 
A  qui  fe  reffouvient  d'un  état  miférable. 

Mauvaife  fée  étale  fon  pouvoir , 
A  la  vertu  toujours  elle  fait  des  obfiacles  j 

Fée  en  ce  tems  fe  fait  encore  voir  , 

Mais  on  ne  voit  plus  de  miracles. 
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Eux  jeunes  amans  s'écoient  maries  enfem- 
ble  ,  après  une  longue  pourfuite  de  leurs  amours; 
rien  n'éroin  égal  à  leur  ardeur  j  ils  vivoient  con- 
tens  èc  heureux ,  quand  pour  combler  leur  fé- 
licite ,  la  jeune  époufe  fe  trouva  grofle  ,  &  ce  fut 
une  grande  joie  dans  ce  petit:  ménage  \  ils  fou- 
liaitoient  fort  un  enfant ,  leur  défir  fe  trouvoic 
accompli. 

Il  -  y  avoir  dans  leur  voifinage  une  fée ,  qui 
fur  tout  étoit  curieufe  d'avoir  un  beau  jardin  ; 
on  y  voyoit  avec  abondance  de  toutes  fortes  de 
fruits  ,  de  plaines  &c  de  fleurs. 

En  ce  tems-là  le  perfd  étoit  fort  rare  dans  ces 
contrées  j  la  fée  en  avoir  fait  apporter  des  Indes  , 
&  on  en  eût  fu  trouver  dans  tout  le  pays  que 
dans  ion  jardin. 

La  nouvelle  époufe  eut  une  grande  envie  d'en 
manger  ;  &  comme  elle  favoit  bien  qu'il  étoit 
mal-aifé  de  la  fatisfaire ,  parce  queperfonne  n'en- 
troic  dans  ce  jardin  ,  elle  tomba  dans  un  chagrin 
qui  la  rendit  mcme  méconnoilTixble  aux  yeux  de 
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fon  époux.  Il  la  tourmenra  pour  favoir  la  caufe 
de  ce  changement  prodigieux  qui  paroifToit  dans 
fon  efpric ,  aulîi  bien  que  fur  fon  corps  -,  &  après 
lui  avoir  trop  réfifté,  fa  femme  lui  avoua  enfin 
qu'elle  voudroic  bien  manger  du  perfil.  Le  mari 
foupira ,  8c  fe  troubla  pour  une  envie  11  mal-aifée 
à  facisfaire  :  néanmoins ,  comme  rien  ne  paroîc 
difficile  en  amour,  il  alloic  jour  &  nuit  autour 
des  murs  de  ce  jardin  pour  tâcher  d'y  monter; 
mais  ils  écoient  d'une  hauteur  qui  rendoit  la  chofe 
impoiîible. 

Enfin ,  un  foir  il  apperçut  une  des  portes  du 
jardin  ouverte.  11  s'y  glilTa  doucement ,  &  il  fut 
il  heureux ,  qu'il  prit  à  la  hâte  une  poignée  de 
perfil.  Il  relTortit  comme  il  étoit  entré ,  &  porta 
fon  vol  à  fa  femme,  qui  letnangea  avec  avidité, 
&  qui  deux  jours  après  fe  trouva  plus  prelîée  que 
jamais  de  l'envie  d'en  reniànger  encore. 

11  falloir  que  dans  ce  tems-là  le  perfil  fût  d'un 
goût  excellent. 

Le  pauvre  mari  retourna  enfuite  plufieurs  fois 
inutilement.  Mais  enfin  fa  perfévérance  fut  ré- 
compenfée  ;  il  trouva  encore  la  porte  du  jardin 
ouverte.  11  y  entra ,  &  fut  bien  furpris  d'appcrce-^ 
voir  la  fée  elle-mcme ,  qui  le  gronda  fort  de  la  har- 
diefie  qu'il  avoit  de  venir  ainh  dans  un  lieu  dont 
l'entrée  n'étoit  permife  à  qui  que  ce  fût.  Le  jeune 
homme  confus  fe  mita  genoux,  lui  demanda  par- 
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don ,  &  lui  dit  que  fa  femme  fc  mouroit.  Ci  elle 
ne  mangeoit  pas  un  peu  de  perfd  j  qu'elle  étoit 
grofle ,  ôc  que  cette  envie  étoit  bien  pardonnable. 
Eh  bien,  lui  dit  la  fée  ,  je  vous  donnenli  du  perfd 
tout  autant  que  vous  en  voudrez ,  C\  vous  me  vou- 
lez donner  l'enfant  dont  votre  femme  accou- 
chera. 

Le  mari ,  après  une  courte  délibération  ,  le 
promit  j  il  prit  du  perfd  autant  qu'il  en  voulut. 

Quand  le  tems  de  l'accouchement  fut  arrivé  , 
la  fée  fe  rendit  près  de  la  mère  ,  qui  mit  au 
monde  une  fille ,  à  qui  la  fée  donna  le  nom  de  Per- 
fînette  :  elle  la  reçut  dans  des  langes  de  toile  d'or , 
&  lui  arrofa  le  vifage  d'une  eau  précieufe  qu'elle 
avoit  dans  un  vafe  de  cryftal ,  qui  la  renuit ,  au 
moment  même ,  la  pîus  belle  créature  du  monde. 

Après  ces  cérémonies  de  beauté ,  la  fée  prit  la 
petite  Perfinerte  ,  l'emporta  chez  elle  ,  &  la  fit 
élever  avec  tous  les  foins  imaginables.  Ce  fut  une 
merveille,  avant  qu'elle  eût  atteint  fa  douziem.e 
année  :  &  comme  la  fée  connoilloit  fa  fatalité  , 
elle  réfolut  de  la  dérober  à  fes  deftinées. 

Pour  cet  effet  elle  éleva ,  par  le  moyen  de  fes 
charmes ,  une  tour  d'argent  au  milieu  d'une  forêt. 
Cette  myftérieufe  tour  n'avoir  point  de  porte  pour 
y  entrer  ;  il  y  avoit  de  grands  Se  beaux  npparte- 
mens  aufïï  éclairés  que  fi  la  lumière  du  foleil  y 
fût  entrée,  &  qui  recevoienc  le  jour  par  le  feu 
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des  efcarboucles  dont  toutes  ces  chambres  bril- 
loieiit.  Tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  à  la  vie  s'y 
trouvoit  Splendidement  j  toutes  les  raretés  étoient 
ramaflees  dans  ce  lieu.  Peifinetten'avoitqu'à  ou- 
vrir les  tiroirs  de  fes  cabinets ,  elle  les  trouvoic 
pleins  des  plus  beaux  bijoux  ;  fes  garderobes 
étoient  magnifiques ,  autant  que  celles  des  reines 
d'Afie ,  &  il  n'y  avoir  pas  une  mode  qu'elle  ne 
fût  la  première  à  l'avoir.  Elle  étoit  feule  dans  ce 
beau  féjour ,  où  elle  n'avoir  rien  à  défirer  que  de 
la  compagnie  j  à  cela  près,  tous  fes  délits  étoient 
prévenus  &  fatisfaits. 

11  eft  inutile  de  dire  qu'à  tous  fes  repas  les  mets 
les  plus  délicats  taifoient  fa  nourriture  j  mais  j'af-* 
furerai  que  j  comme  elle  ne  connoilToit  que  la 
fée ,  elle  ne  s'ennuyoit  point  dans  fa  folitude  ^  elle 
lifoit,  elle  peignoir,  elle  jouoit  des  inftrumens, 
ôc  s'amufoit  à  toutes  ces  chofes  qu'une  fille  qui  a 
été  parfaitement  élevée  n'ignore  point. 

La  fée  lui  ordonna  de  coucher  au  haut  de  la 
tour  ,  où  il  y  avcit  une  feule  fenêtre  j  ôc  après 
l'avoir  établie  dans  cette  charmante  folitude,  elle 
defcendit  par  cette  fenêtre ,  ôc  s'en  retourna  chez 
elle. 

Perfinette  fe  divertit  à  cent  chofes  différentes 
dès  qu'elle  fut  feule.  Quand  elle  n'auroit  fait  que 
fouiller  dans  fes  caflettes,  c'étoit  une  alTez  grande 
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occupation  j  combien  de  gens  en  voudroient  avoir 
luie  femblable  ! 

La  vue  de  la  fenecre  de  la  tour  ctoit-la  plus 
belle  vue  du  monde  j  car  on  voyoit  la  m«r  d'un 
côté  ,  Se  de  l'autre  cette  vafte  foict  y  ces  deux  ob- 
jets ctoient  iînguliers  ôc  charmans.  Perfinctte 
avoit  la  voix  divine  ,  elle  fe  plaifoit  fort  à  chan- 
ter ,  &  c'étoit  foin-^e.'it  fon  divertiffement,  fur-tout 
aux  heures  qu'elle  attendoit  la  fée.  Elle  la  venoic 
voir  fort  fouvent  ;  (k  quand  elle  étoit  au  bas  de 
la  tour ,  elle  avoit  accoutumé  de  dire  :  Perfinette , 
defcendez  vos  cheveux  , 'que- je  monte. 

C'étoit  une  des  grandes  beautés  de  Perfinette 
que  fes  cheveux  ,  qui  avoient  trente  aunes  de 
longueur  fans  l'incommoder.  Ils  éroiont  blonds 
comme  fin  or  ,  cordonnés  avec  des  ruba:is  de  tou- 
tes couleurs  j  &  quand  elle  entendoit  la  voix  de  la 
fée,  elle  les  détachoit,  les  metcoit  en  bas,  &  la 
fée  montoit. 

Un  jour  que  Perfinette  étoit  feule  à  fa  fenê- 
tre ,  elle  fe  mit  à  chanter  le  plus  joliment  du 
monde. 

.-  Un  jeune  prince  chaflToit  dans  ce  tems-Ià;  il  s'é- 
toit  écarté  à  la  fuite  d'un  cerf;  en  entendant  ce 
chant  fi  agréable  ,  il  s'en  approcha  &c  vit  la  jeune 
Perfinctte  ;  fa  beauté  le  toucha ,  fa  voix  le  charma. 
Il  ik  vingt  fois  le  tour  de  cette  tour  fatale,  <Sc  n'y 
voyant  poijît  d'entrée,  il  pcnf^  mourir  de  don- 


P    E    R    s    T    N    E    T   T   t>  41 

leur  'y  il  avoir  de  l'amour ,  il  avoir  de  l'audace  ,  il 
eût  voulu  pouvoir  efcalader  la  rour. 

Periinetre ,  de  fou  côté,  perdir  la  parole  quand 
elle  vir  un  homme  fi  charmant  j  elle  le  confidéra 
long-rems  roure  cronnée  j  mais  rour- à-coup  elle  fe 
retira  de  fa  fenêtre  ,  croyanr  que  ce  fur  quelque 
monftre ,  fe  fouvenanr  d'avoir  ouï  dire  qu'il  y  en 
avoir  qui  ruoienr  par  les  yeux,  &  elle  avoir  trouve 
les  regards  de  celui-ci  rrès-dangereux. 

Le  prince  fur  au  défefpoir  de  la  voir  ainfi  dif- 
paroître  j  il  s'informa  aux  habirarions  les  plus  voi- 
fines  de  ce  que  c'éroir ,  on  lui  apprir  qu'une  fée 
avoir  fait  bârir  cerre  rour ,  ik  y  avoir  enfermé  une 
jeune  fille.  Il  y  rodoir  rous  les  jours  j  enfin,  il  y 
fur  ranr ,  qu'il  vir  arriver  la  fée ,  ôc  enrendit  qu'elle 
difoir  :  Perfinetre,  defcendez  vos  cheveux  ,  que 
je  monre.  Au  mcme  inftanr  il  remarqua  que  cerre 
belle  perfonne  défaifoir  les  longues  rrelTes  de  fes 
cheveux ,  &  que  la  fce  monroir  par  eux  :  il  fur  très- 
furpris  d'une  manière  de  rendre  vifire  fi  peu  or- 
dinaire. 

Le  lendemain  ,  quand  il  crut  que  l'heure  éroit 
paflee ,  que  la  fée  avoir  accoutumé  d'entrer  dans 
la  tour ,  il  arrendir  la  nuir  avec  beaucoup  d'impa- 
tience ;  Se  s'approchanr  fous  la  fenêtre  ,  il  contre- 
fit admirablement  la  voix  de  la  fée ,  &  dit  :  Per- 
finetre ,  defcendez  vos  cheveux  ,  que  je  monte. 

La  pauvre  Perfinetre,  abufée  par  le  fon  de  certe 
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voix ,  accourut  Se  détacha  ies  beaux  cheveux  ,  lé 
prince  y  monra  j  de  quand  il  fut  au  haut ,  &  qu'il 
fe  vit  fur  la  fenêtre ,  il  pe\;ifa  tomber  en  bas , 
quand  il  remarqua  de  fi  près  cette  prodigieufe 
beauté.  Néanmoins  rappelant  toute  fon  .audace 
naturelle,  il  fauta  dans  la  chambre  j  &  fe  mettant 
aux  pies  de  Perfinette ,  il  lui  embrafla  les  genoux 
avec  une  ardeur  qui  pouvoir  la  perfuader.  Elle 
s'efFraya  d'abord  j  elle  cria  :  un  moment  après 
elle  trembla ,  &c  rien  ne  fut  capable  de  la  ralTurer, 
que  quand  elle  fentit  dans  fon  cœur  autant  d'amour 
qu'elle  en  avoir  mis  dans  celui  du  prince.  Il  lui 
difoit  les  plus  belles  chofes  du  monde  ,  à  quoi 
elle  ne  répondit  que  par  un  trouble  qui  donna 
de  l'efpéranceau  prince.  Enfin,  devenu  plus  hardi, 
il  lui  propofa  de  l'époufer  fur  l'heure  :  elle  y  con- 
. fentit  fans  favoir  prefque  ce  qu'elle  faifoit  j  elle 
acheva  de  même  toute  la  cérémonie. 

Voilà  le  prince  heureux,  Perfinette  s'accoutum^ 
aufli  à  l'aimer  j  ils  fe  voyent  tous  les  jours  ,  Se 
peu  de  tems  après  elle  fe  trouve  groO^e.  Cet  état 
inconnu  l'inquiéta  fort,  le  prince  s'en  douta  ,  &c 
ne  le  lui  voulut  pas  expliquer  de  peur  de  l'affliger. 
Mais  la  fée  Ttiant  allée  voir  ,  ne  l'eut  pas  li-tôt 
conficiérée  qu'elle  connut  fa  maladie.  Ah,  malheu- 
rcufe  î  lui  dit  elle ,  vous  êtes  tombée  dans  une 
grande  faute  ,  vous  en  ferez  punie  ,  les  deftinées 
ne  fe  peuvent  éviter  ,  ^  ma  prévoyance  a  été 
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Meii  vaine.  En  ctifanc  cela  elle  lui  demanda  d'un 
ton  impérieux  de  lui  avouer  toute  fon  aventure  : 
ce  c]ue  la  pauvre  Perfinette  lie ,  les  yeux  trempes 
de  larmes.  ** 

Après  ce  récit  ,  la  fée  ne  parut  point  touchée 
de  tout  l'amour  dont  Perfinette  lui  racontoit  des 
traits  fi  touchans  ,  &  la  prenant  par  fes  cheveux, 
elle  en  coupa  les  précieux  cordons  ;  après  quoi 
elle  la  fit  defcendre  ,  &  defcendit  aulîi  par  la 
fenêtre.  Quand  elles  furent  au  bas  ,  elle  s'en- 
veloppa avec  elle  d'un  nuage  ,  qui  les  porta  toutes 
deux  au  bord  de  la  mer  ,  dans  un  endroit  très- 
folitaire  ,  mais  afTez  agréable.  Il  y  avoir  des  prés  , 
des  bois  ,  un  ruiifeau  d'eau  douce  ,  une  petite 
hutte  ,  faite  de  feuillages  toujours  verds  ;  &  il  y 
avoir  dedans  un  lit  de  jonc  rnarin ,  &  à  côté  une 
corbeille ,  dans  laquelle  il  y  avoir  de  certains  bif- 
cuits ,  qui  étoient  aflez  bons ,  &  qui  ne  finilToient 
peint.  Ce  fut  en  cet  endroit  que  la  fée  conduifit 
Perfinette ,  Se  k  lailîa  ,  après  lui  avoir  fait  des 
reproches  qui  lui  parurent  cent  fois  plus  cruels 
qire  fes  propres  malheurs. 

Ce  fut  en  cet  endroit  qu'elle  donna  naiffance 
à  un  petit  prince  &:  à  une  petite  princelTe  ,  Sz  ce 
fut  en  cet  endroit  qu'elle  les  nourrit ,  <?>:  qu'elle 
eut  tout  le  tems  de  pleurer  fon  infortune. 

Mais  la  fée  ne  trouva  pas  cette  vengeance 
affez  pleine  ,  il  falloir  qu'elle  eût  en  fon  pouvoir 
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le  prince  ,  ôc  qu'elle  le  punît  aulîî.  Dès  qu'elle 
eut  quitté  la  malheureufe  Peifinette  ,  elle  remonta 
à  la  tour ,  &  fe  mettant  à  chanter  du  ton  dons 
chantoit  Perfinette  ,  le  prince  ,  tronipé  par  cette 
voix  ,  ôc  qui  revenoit  pour  la  voir ,  lui  redemanda 
{es  cheveux  ,  pour  monter  comme  il  avoir  accou- 
tumé :  la  perhde  fée  les  avoir  exprès  coupes  à  la 
belle  Perfinette  ,  6c  les  lui  tendant ,  le  pauvre 
prince  parut  à  la  fenêtre ,  où  il  eut  bien  moins 
d'étonnement  que  de  douleur  de  ne  trouver  pas 
fa  maîtreffe.  11  la  chercha  des  yeux  ;  mais  la  fée 
le  regardant  avec  colère  :  téméraire  ,  lui  dit- elle  , 
votre  crime  eft  infini ,  la  punition  en  fera  terri- 
ble. Mais  lui ,  fans  écouter  des  menaces  ,  qui  ne 
regardoient  que  lui  feul  :  où  eft  Perfinette  ,  lui 
répondit- il  ?  Elle  n'eft  plus  pour  vous  ,  répliqua- 
t-elle.  Lors  le  prince ,  plus  agité  des  fureurs  de  fa 
douleur ,  que  contraint  par  la  puiffance  de  l'art  de 
la  fée ,  fe  précipita  du  haut  de  la  tour  en  bas.  Il 
devoit  mille  fois  fe  brifer  tout  le  corps  :  il  tomba 
fans  fe  faire  d'autre  mal  ,  que  celui  de  perdre  la 
vue. 

11  fut  très  étonné  de  fentir  qu'il  ne  voyoit  plus  ; 
il  demeura  quelque  rems  au  pié  de  la  tour  à 
gémir  ôc  à  prononcer  cent  fois  le  nom  de  Perfi- 
nette. 

11  marcha  comme  il  put,  en  tâtonnant  d'abord, 
enfuite  fes  pas  furent  plus  alfurés  j  il  fut  ainfi  je 
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ne  fai  combien  de  rems  fans  rencontrer  qui  que 
ce  (ut  qui  pût  l'allifter  &  le  conduire  :  il  fe  nour- 
rilTôit  des  herbes  ôc  des  racines  qu'il  rencontroic 
quand  la  faim  le  prelToit. 

Au  bout  de  quelques  années  ,  il  fe  trouva  un 
jour  plus  prelTé  du  fouvenir  de  £es  amours  &  de 
fes  malheurs  qu'à  l'ordinaire ,  il  fe  coucha  fous 
un  arbre ,  &  donna  toutes  fes  penfées  aux  triftes 
reflexions  qu'il  faifoit.  Cette  occupation  eft  cruelle 
a  qui  penfe  mériter  un  meilleur  fortj  mais  tout  à 
coup  il  fortit  de  fa  rêverie  par  le  fon  d'une  voix 
charmante  qu'il  entendit.  Ces  premiers  fons  allè- 
rent jufqu'à  fon  cœur  •  ils  le  pénétrèrent ,  ôc  y 
portèrent  de  doux  mouvemens  ,  avec  lefqueîs  il  * 
y  avoit  long-tems  qu'il  n'avoit  plus  d'habitude. 
O  dieux  !  s'écria-t-il  ,  voilà  la  voix  de  Per/î- 
nette. 

Il  ne  fe  trompolt  pas  ;  il  croit  infenfîblemenc 
arrivé  dans  fon  défert.  Elle  étoit  affife  fur  la  porte 
de  fa  cabane  ,  &  chantoit  l'hiftoire  malheureufe 
de  fes  amours.  Deux  enfans  qu'elle  avoir ,  plus 
beaux  que  le  jour  ,  fe  jouoient  à  quelques  pas 
d'elle  ;  &  s'éloignant  un  peu  ils  arrivèrent  jufques 
auprès  de  l'arbre ,  fous  lequel  le  prince  étoit  cou- 
ché. Ils  ne  l'eurent  pas  plutôt  vu  ,  que  l'un  ôc 
l'autre  ,  fe  jetant  à  fon  cou  ,  l'embraflerent  mille 
fois  ,  en  difant  à  tout  moment ,  c'eft  mon  père. 
Ils  appelèrent  leur  mère  ,  ôc  firent  de  tels  cris , 
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qu'elle  accourut,  ne  fâchant  ce  que  ce  pouvoit  être; 
jamais  jufqu'à  ce  moment-là  fa  folitude  n'avoit 
cic  troublée  par  aucun  accident. 

Quelle  fut  fa  furprife  &  fa  joie  ,  quand  elle 
reconnut  fon  cher  époux  ?  C'eft  ce  qu'il  n'eft  pas 
pollible  d'exprimer.  Elle  fit  un  cri  perçant  auprès 
de  lui  ;  fon  faifitlement  fut  fi  fenfible  ,  que  par  un 
effet  bien  naturel  elle  verfa  un  torrent  de  larmes. 
Mais ,  ô  merveille  !  à  peine  {qs  larmes  précieufes 
furent-elles  tombées  fur  les  yeux  du  prince ,  qu'ils 
reprirent  incontinent  toute  leur  lumière  ;  il  vit 
clair  comme  il  faifoit  autrefois ,  ôc  il  reçut  cette 
faveur  par  la  tendrelfe  de  la  paffionnée  Perfinette, 
qu'il  prit  entre  fes  bras  ,  ôc  à  qui  il  fit  mille  fois 
plus  de  carefTes  qu'il  ne  lui  en  avoir  jamais  fait. 

C'ctoit  un  fpedtacle  bien  touchant  de  voir  ce 
beau  prince ,  cette  charmante  princelfe  ,  &c  ces 
aimables  enfans  ,  dans  une  joie  de  une  tendrefle 
qui  les  tranfportoit  hors  d'eux- mcmes» 

Le  rerte  du  jour  s'écoula  ainii  dans  ce  plaifir  ; 
mais  le  foir  étant  venu  ,  cette  petite  famille  eut 
befcin  d'un  peu  de  nourriture.  Le  prince  croyant 
prendre  du  bifcuit  ,  il  fe  convertit  en  pierre  :  il 
fut  épouvanté  de  ce  prodige ,  &z  foupira  de  dou- 
leur ;  les  pauvres  enfans  pleurèrent  ^  la  défolee 
mère  voulut  au  moins  leur  donner  un  peu  d'eau, 
mais  elle  fe  changea  en  cryftal. 

Quelle  nuit  !  Ils  la  palfèrent  allez  mal  j  ils  cru- 
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renn  cent  fois  qu'elle  feroic  éternelle  pour  eux. 

Dès  que  le  jour  parut  ils  fe  levèrent,  ôc  rcfo- 
lurent  de  cueillir  quelques  herbes  ;  mais  ,  quoi  ! 
elles  fe  transformoient  en  crapaux  ,  en  bètes 
venimeufes  j  les  oifeaux  les  plus  innocens  devin- 
rent des  dragons ,  des  harpies  qui  voloient  autour 
d'eux ,  &c  dont  la  vue  caufoit  de  la  terreur.  C'en 
eft  donc  fait  ,  s'écria  le  prince  ;  ma  chère  Per- 
finette ,  je  ne  vous  ai  retrouvée  que  pour  vous 
perdre  d'une  manière  plus  terrible.  Mourons  , 
mon  cher  prince,  répondit -elle  en  l'embraflant 
tendrement  ,  de  faifons  envier  à  nos  ennemis 
même  la  douceur  de  notre  mort. 

Leurs  pauvres  petits  enfans  étoient  entre  leurs 
bras  5  dans  une  défaillance  qui  les  mettoit  à  deux 
doigts  de  la  mort.  Qui  n'auroit  pas  été  touché  de 
voir  ainfî  mourante  cette  déplorable  famille  ? 
aulîi  fe  fit-il  pour  eux  un  miracle  favorable.  La 
fce  fut  attendrie  j  ôc  rappelant  dans  cet  inftant 
toute  la  tendreiïe  qu'elle  avoir  fentie  autrefois 
pour  l'aimable  Perfinette  ,  elle  fe  tranfporta  dans 
le  lieu  où  ils  étoient  :  elle  parut  dans  un  cliar 
brillant  d'or  &  de  pierreries  j  elle  les  y  fit  monter  , 
fe  plaçant  au  milieu  de  cqs  amans  fortunés  j  & 
mettant  à  leurs  pies  leurs  agréables  enfans ,  fur 
des  carreaux  magnifiques  ,  elle  les  conduifit  de  la 
forte  jufqu'au  palais  du  roi,  père  du  prince.  Ce 
fut  Uque  rallégrclTe  fut  exceflîve  jon  reçut  comme 
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un  dieu  ce  beau  prince ,  que  l'on  croyoit  perdu 
depuis  fi  long-tems  j  &  il  fe  trouva  fi  fatisfait  de 
fe  voir  dans  le  repos  ,  après  avoir  été  fi  agite  de 
l'onrage  ,  que  rien  au  monde  ne  fut  comparable  à 
la  félicité  dans  laquelle  il  vécut  avec  fa  parfaite 
cpoiife. 

Tendres  époux  j  apprenez  par  ceux  -  ci 

Qu'il  ejl  avantageux  d'être  toujours  fidelles  ; 

Les  peines  j  les  travaux  y  le  plus  cuifant  fouci  _, 
Tout  enfin  fe  trouve  adouci 
Quand  les  ardeurs  font  mutuelles  : 

On  brave  la  fortune  ,  on  fur  monte  le  fort , 
Tant  que  deux  époux  font  d'accord. 


AVIS 

Pour  le  Conte  fuivant. 

L'Exciij:!^teur  efi  pris  d'un  ancien  livre  gothique  , 
nommé  Perfeval.  On  y  a  retranché  beaucoup  de  chofes  qui 
n'étoient  pas  fuivant  nos  mœurs.  On  y  en  a  ajouté  bien 
d'autres  aujji.  Quelques  noms  font  changés.  C'efi  le  fcul 
Conte  qui  ne  f oit  pas  tout  entier  de  l'Auteur  ;  tous  les  au- 
tres font  purement  defon  invention, 

L'ENCHANTEUR, 
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L'ENCHANTEUR, 

CONTE, 


X  L  y  eut  autrefois  un  roi ,  que  l'on  appeloit  le 
bon  roi ,  parce  qu'il  étoit  vertueux  de  jufte  ,  aimé 
de  £qs  fujets ,  chéri  de  fes  voifins. 

Comme  fa  renommée  étoit  répandue  par 
toute  la  terre  ,  un  autre  roi  vint  dans  {es  états 
pour  lui  demander  une  femme.  Le  bon  roi  ho- 
noré d'une  telle  confiance  ,  choifit  la  plus  char- 
mante de  toutes  Ïqs  nièces  ,  &  la  lui  promit  :  on 
l'appeloit  Ifene  la  Belle. 

On  fit  favoir  par  toute  la  terre  un  fi  illuftre 
mariage  ,  afin  que  chacun  le  vît  célébrer  par  des 
fêtes  &  des  jeux  :  il  y  vint  tant  de  monde  ,  que 
c'étoit  merveille. 

Entre  tant  de  princes ,  le  feigneur  des  1  fies  Loin- 
taines fe  fit  extrêmement  remarquer.  Il  étoit 
bien  fait ,  &  grand  enchanteur. 

Dès  qu'il  vit  Ifene  la  Belle,  il  en  devint  amou- 
reux ,  &  fut  très-fâché  de  voir  qu'elle  alloit  être 
à  un  autre  j  il  fe  flatoit  que  s'il  fût  arrivé  plutôt , 
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&:  qu'il  l'eût  demandée  au  bon  roi ,  il  l'aurolt  ob- 
tenue. 

Dans  cette  penfée  ,  il  s'afïligeoit  ,  &  tour- 
mentoit  fon  efprit  fur  les  expédiens  dont  il  pour- 
roit  fe  fervir  ,  pour  avoir  la  polTellion  d'une 
beauté  fi  accomplie. 

Le  mariage  fe  fit  enfin ,  à  fon  grand  regret  j 
mais  il  difpofa  fi  bien  de  fon  art  ,  que  la  nuit 
des  noces  ,  quand  on  eut  couché  la  mariée  ,  on 
la  laifla  feule  ,  félon  la  coutume  de  ce  tems  - 
là  ;  &  elle  ,  par  une  puiflance  fecrète ,  ne  put  de- 
meurer dans  fon  lit  j  elle  en  fortit  ^  &c  entra 
dans  fon  cabinet ,  qui  étoit  à  côté  de  fa  cham- 
"bre.  Elle  s'alîit  fur  un  petit  lit  de  repos  ,  s'amu- 
fant  à  regarder  les  raretés  de  ce  beau  lieu  ,  ce 
cabinet  étant  tout  éclairé  ^  mais  elle  eut  bientôt 
xine  autre  occupation  ,  quand  elle  vit  entrer  le 
feigneur  des  Ifles  Lointaines. 

11  fe  mir  à  genoux  devant  elle  ,  lui  dit  qu'il 
l'aimoit  •  oc  elle  fentit  une  fi  grande  inclination 
pour  lui  ,  que  toute  la  magie  ne  peut  former 
rien  de  femblable.,  s'il  n'eft  pris  dans  un  fenti- 
ment  naturel. 

Il  dit  à  la  reine  les  plus  belles  chofes  du  mon- 
de j  elle  y  répondit  fi  bien  qu'il  fe  crut  heu- 
reux ,  &  il  lui  avoua  qu'il  avoit  mis  dans  le  lit 
du  roi  ,  une  efclave  ,  qu'il  prendroit  pour  elle. 
Ifene  en  rit,  &  pafTa  la  nuit  à  fe  moquer  de  fon 
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mari  :  &  le  jour  étant  venu  ,  elle  parue  comme 
Il  de  rien  n'étoit. 

Le  roi  fort  charmé  de  la  bonne  fortune  qu'il 
avoit  eue  ,  fe  trouvoit  le  plus  content  de  tous  les 
hommes  •  mais  l'Enchanteur  étoit  le  plus  amou- 
reux &  le  plus  fatistait.  Il  remporta  tous  les  prix 
des  tournois  ,  il  donna  cent  marques  d'amour 
à  Ifene  la  Belle  ,  à  quoi  perfonne  ne  prit  gar- 
de j  ils  fe  regardoient  à  la  dérobée  j  s'ils  dan- 
foient  enfemble ,  ils  fe  ferroient  la  main  j  ils  bu- 
voient  à  table  dans  le  même  verre  ,  rien  n'eft 
comparable  à  la  félicité  des  commencemens  de 
cet  amour. 

La  féconde  nuit ,  l'Enchanteur  fut  encore  avec 
la  reine  j  &  il  mit  fon  efclave  dans  le  lit  du  roi. 
La  journée  fe  pafla  en  ces  témoignages  d'amour  , 
qui  bien  que  donnés  myflérieufement  ,  ont  un 
charme  infini  pour  les  âmes  délicates. 

La  troifième  nuit  fut  femblable  aux  d-eux  au- 
tres :  fi  l'Enchanteur  eut  les  mêmes  douceurs, 
le  roi  en  crut  trouver  aulîî  auprès  de  celle  qu'il 
avoir  mife  au  cbzé  de  ce  prince. 

Les  fêtes  finies  ,  chacun  fe  rerira  ,  &  ce  roi  prit 
congé  du  bon  rçd  ,  6c  mena  fa  nouvelle  époufe 
dans  fes  états. 

Peu  de  tems  après  elle  s'apperçut  qu'elle  étoit 
groffe  j  $c  le  terme  étant  venu  ,  elle  accoucha  du 
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plus  beau  prince  qu'on  eût  jamais  vu  :  il  fe  nom- 

iTioic  Carados. 

le  roi  l'aimoit  palîîonnément  ,  parce  qu'il  en 
croyoic  erre  le  père,  ôc  la  reine  le  chérilloit  avec 
une  grande  rendrelTe. 

Il  grandilTou  à  vue  d'oeil  ,  &  devenoit  plus 
beau  de  jour  en  jour  ;  on  eût  dit  à  douze  ans  , 
qu'il  en  avoit  dix-huir.  Dès  qu'on  lui  montroit 
quelque  chofe  ,  il  la  favoit  le  moment  d'après 
mieux  que  fes  maîtres  ;  il  danfoit  bien ,  il  chan- 
toit  de  même,  montoitbien  à  cheval,  faifoit  dans 
la  perftdion  tous  fes  exercices  :  favoit  l'hiftoire  , 
&  n'ignoroit  rien  de  ce  qu'un  grand  prince  doit 
favoir. 

11  entendoit  fi  fouvent  parler  de  la  cour  du 
bon  roi  ,  qu'il  lui  prit  une  forte  envie  d'y  aller  j 
il  la  témoigna  au  roi  S:  à  la  reine  ,  qui  la  blâ- 
mèrent ,  ne  pouvant  confentir  à  voir  éloigner 
un  enfant  fi  aimable. 

Mais  le  jeune  Carados  ne  pur  fouffrir  la  ré- 
fiftance  qu'on  lui  faifoit  ,  il  en  tomba  malade 
de  chagrin  j  6c  (on  père  &  fi  mère  voyant  qu'il 
empiroit  de  jour  à  autre  ,  fe  rcfolurcnt  à  le  con- 
tenter. Ils  lui  firent  un  bel  équipage  .  &  après 
l'avoir  embrallé  mille  fois  ,  ils  le  laiUcrent 
partir. 

Je  ne  dirai  point  comme  il  fut  reçu  à  la  cour 
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du  bon  roi ,  cela  ce  doit  entendre  j  on  lui  fit 
cent  carefTes  ,  &  tout  le  monde  étoit  étonné 
de  le  voir  fi  bien  fait  ,  fi  beau  ôc  fi  charmant. 

Il  acheva  de  fe  perfeclionner  dans  cette  cour , 
il  fut  à  la  guerre  ,  &  fit  des  actions  fi  belles 
qu'on  ne  parloit  que  de  fa  valeur. 

11  avoir  dix-huit  ans  quand  la  fête  du  roi  ar- 
riva j  c 'étoit  le  jour  de  fa  nailTance  ,  qu'il  avoic 
accoutumé  de  célébrer  avec  beaucoup  de  fplen- 
deur. 

Il  tenoit  une  cour  plénière  ,  &  accordoic  ordi- 
nairêmenc  tout  ce  qu'on  lui  demandoit.  Son  trône 
écoic  élevé  dans  une  falle  prodigieufemenc  gran- 
de, dont  le  devant  qui  donnoit  dans  la  campa- 
gne ,  étoit  fait  en  grande  arcade  ,  qui  prenoit 
depuis  le  haut  jufqu'en  bas  ;  ainfi  l'on  pouvoit 
aifément  voir  ceux  qui  venoient  j  ôc  c'étoit-là 
qu'une  belle  alTemblée  entouroit  le  trône  du 
roi. 

Il  avoit  une  fort  belle  femme  qui  étoit  au- 
près de  lui  ,  avec  un  très-grand  nombre  de  prin- 
celfes  de  de  dames. 

On  ne  fongeoit  qu'à  fe  réjouir  ,  ôc  tous  les  ef- 
prits  étoient  difpofés  à  la  joie.  Carados  brilloic 
dans  cette  alTemblée  comme  la  rofe  au  -  àeiTiis 
des  auttes  fleurs  ,  quand  on  apperçut  dans  la 
plaine  un  cavalier  fur  un  beau  cheval  blanc  ,  à 
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crins  Ifabelle  ,  qui  s'avaiiçoit  de  la  meilleure 
grâce  du  monde. 

Etant  allez  près  pour  être  difcerné  ,  on  remar- 
qua qu'il  croit  vctu  de  verd ,  ceint  d'une  magni- 
fique ccharpe  ,  à  laquelle  pendoit  une  cpce  fi 
brillante  de  pierreries  ,  qu'on  n'en  pouvoit  fup- 
porter  l'éclat.  Ce  jeune  homme  ctoit  divinement 
beau  ;  cent  boucles  de  cheveux  blonds  lui  cou- 
vroient  toutes  les  épaules  ;  il  avoit  une  couronne 
de  fleurs  fur  fa  tètej  un  air  vif  &  gai  animoic 
fon  vifage  ,  »?c  il  alloit  en  chantant  très-agréa- 
blement. 

Quand  il  fut  près  de  la  falle  ,  il  defcendir  légè- 
rement à  terre  ,  &  les  gens  du  bon  roi  ,  bien 
appris ,  emmenèrent  fon  cheval  8c  en  eurent 
foin. 

Il  entra  dans  le  lieu  où  étoit  le  bon  roi  d'une 
façon  Cl  agréable  ,  qu'il  attira  les  regards  de 
toute  l'alTemblée  ^  les  dames  fur- tout  le  trou- 
vèrent charmant.  Il  s'avança  vers  le  trône  du  bon 
roi  avec  une  noble  hardiefle  ,  après  avoir  lalué 
une  fi  illuftre  compagnie. 

Il  fe  mit  à  genoux  devant  le  roi  ,  détacha  fon 
épée  ,  Se  la  mit  à  Ces  pies.  Sire  ,  lui  dit-il  ,  Je 
viens  demander  un  don  à  votre  majefté ,  ['efpère 
de  fa  bonté  qu'elle  ne  me  le  refufera  pas  en  un 
jour  fi  folemnel. 
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Parlez  ,  agréable  étranger  ,  lui  répondit  le  bon 
roi  j  je  ne  refufe  rien  en  un  jour  comme  celui- 
ci  ,&  ce  ne  feroitpas  par  vous  ,  que  je  commen- 
cerois  un  refus  qui  ne  m'efl:  pas  ordinaire  :  je 
vous  donne  ma  parole  que  quoi  que  vous  deman- 
diez ,  vous  l'obtiendrez. 

Cela  étant  ,  répliqua  le  jeune  homme ,  je  vous 
demande  ,  fire  ,  l'accollée  pour  l'accollée. 

Que  veut  dire  cela  ,  s'écria  le  roi  tout  furpris? 
Vous  propofez  une  énigme ,  au  lieu  de  deman- 
der une  grâce  :  je  ne  vous  entends  point.  Et  lors 
le  bon  roi  fe  tournant  vers  toute  l'alTemblée  ,  il 
leur  demanda  s'ils  favoient  ce  que  cqs  paroles 
vouloient  dire  j  &  lui  ayant  été  répondu  qu'on 
ne  favoit  ce  qu'elles  fignifioient ,  il  dit  encore 
au  jeune  homme  de  s'expliquer  mieux. 

L'accollée  pour  l'accollée,  répondit  le  jeune 
homme  ,  ne  veut  dire  autre  chofe  ,  fire  ,  fi  ce 
n'eft  qu'il  faut  que  quelqu'un  de  cette  af- 
femblée  me  coupe  La  tête  avec  mon  épée  que 
voilà. 

A  cette  demande ,  l'afiTemblée  fit  une  longue 
exclamation  d'étonnement  j  le  roi  en  penfa  tom- 
ber de  fon  trône ,  de  furprife  :  la  reine  en  fronça 
le  fourcil  d'horreur  ,  &  toutes  les  belles  dames 
qui  étoient  avec  elle  en  témoignèrent  du  cha- 
grin. 

Le  bon  roi  voulut  s'excufer  de  tenir  une  fi  bar- 
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bare  promeHe ,  &  die  qu'on  l'avoit  fLupris  ;  maïs 
Je  jeune  homme  obftiné  tint  ferme,  «Se  dit  au 
roi  que  fon  honneur  y  étoit  engage.  Le  roi  écoit 
dolent  au  polTîble  j  il  eut  beau  demander  11  quel' 
qu'un  vouloir  faire  cette  horrible  exécution  ,  per- 
fonne  ne  difoit  mot  ,  dont  le  roi  étoit  encore  plus 
fâché.  En  vain  il  témoignoit  à  ce  jeune  homme 
qu'il  venoit  troubler  cruellement  la  joie  de  ce 
jour  :  il  demeura  inflexible  à  vouloir  qu'on  lui 
coupât  la  tête. 

Enfin ,  Carados  s'avança  ,  &  dit  au  roi  qu'il 
lui  étoit  trop  dévoue  pour  foufîrir  l'affront  que  ce 
jeune  homme  lui  vouloit  faire  ,  par  l'impolubilité 
qu'il  croyoit  avoir  mife  au  don  qu'il  avoir  accor- 
dé ,  &:  qu'il  étoit  prêt  de  dégager  fa  parole. 

Le  jeune  homme  fit  un  fourire  agréable ,  en 
regardant  Carados  ,  ôc  lui  dit  qu'il  étoit  prêt  à 
recevoir  la  mort.  On  apporta  un  billet,  Carados  tira 
la  fatale  épée  ,  le  jeune  homme  fe  mit  à  genoux  , 
ôc  tous  les  yeux  étoient  attentifs  à  un  fpeclacle  Ci 
étonnant  ,  quand  Carados  fépara  d'un  coup  la 
tète  du  corps  ,  qui  fit  trois  tours ,  ëc  bondilfant 
trois  fois  ,  elle  alla  fe  replanter  fur  fon  tronc . 
ôc  le.j'cune  homme  fe  releva  avec  une  difpoficion 
toute  gaillarde. 

Si  on  avoir  été  furpris  de  la  demande  qu'il 
âvoit  faite ,  on  le  fut  bien  plus  de  fa  réfurredion. 
Après  de  grands  cris ,  un  fti«ace  d'admiration  tint 
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long-tems   tous  les   efprits   comme  enchantés. 

Le  bon  roi  fuc  fort  aife  de  cette  aventure  ,  & 
le  jeune  Carados  encore  plus  que  lui  ,  de  n'avoir 
commis  qu'un  meurtre  innocent  j  mais  ce  jeune 
homme  fe  rapprochant  gaiement  du  roi,  fe  remit 
à  genoux. 

Sire,  lui  dit  il,  je  vous  fomme  de  me  tenir  le 
don  que  vous  m'avez  accordé.  Et  quoi ,  répliqua 
le  roi ,  ne  l'ai-je  pas  fait  ?  Non  ,  fire  ,  pourfuivit- 
il ,  il  n'y  en  $  que  la  moitié.  Je  vous  ai  demandé 
l'accollée  pour  l'accollée  ,  Carados  me  l'adonnée, 
il  faut  à  préfent  que  je  la  lui  rende  ,  &c  que  je  lui 
coupe  la  tête  aulli. 

A  cette  propofition  tout  le  monde  éleva  la  voix, 
fur-tout  on  entendit  mille  cris  féminins ,  qui  feni- 
bloient  s'oppofer  à  une  demande  fi  barbare  :  le 
roi  fut  confterné  ,  la  reine  &  toutes  les  dames 
éperdues,  l'afTemblée  troublée  ,  tant  on  aimoit 
Carados  :  lui  feul  parut  tranquille ,  ôc  dit  au  roi 
qu'il  étoit  trop  heureux  de  répandre  fon  fang 
pour  dégager  fon  honneur. 

Le  jeune  homme  le  regarda  encore  en  fouriant, 
Se  fe  tournant  vers  le  bon  roi  :  fire ,  lui  dit-il , 
j'ai  aflez  troublé  le  plaifir  de  cette  fête  ;  ce  feroit 
trop  d'agitation  pour  un  jour ,  je  remets  l'exécu- 
tion de  cette  affaire  d'aujourd'hui  à  un  an ,  &  je 
fupplie  tous  ces  princes  ôc  ces  feigneurs  de  s'y  trou- 
ver j  je  reviendrai  à  pareil  jour ,  pour  Téxécution 
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de  votre  parole  ,  &  nous  verrons  fi  Carados  aura 
autant  de  courage  pour  foufFrir  la  mort,  qu'il  a  eu 
de  fermeté  à  me  la  vouloir  donner. 

Après  cela  on  fe  mit  à  table  ,  le  banquet  fut 
fort  mélancolique  ,  &  tous  les  conviés  étoienc 
triftes  pour  le  deftin  de  Carados. 

L'année  fe  palTa  en  des  occafions  de  gloire 
pour  ce  prince  j  il  fit  cent  belles  adions ,  ôc  il  fut 
le  premier  qui  au  bout  de  l'an  fe  rendit  dans  la 
falle  de  l'aflTemblée  j  tout  le  monde  étoit  confterné  , 

6  on  avoir  la  vue  incelTamment  attachée  du  côté 
de  la  campagne  ,  efpérant  toujours  que  peut-être 
on  ne  verroit  pas  celui  dont  on  craignoit  tant 
l'arrivée. 

11  parut  enfin ,  monté  fur  le  même  cheval ,  avec 
fon  habillement  verd  ,  fon  écharpe  ,  fa  belle  épée 
&  fa  couronne  de  rofes  j  il  chantoic  comme  l'au- 
trefois ,  5c  il  fut  du  même  air  aux  pies  du  roi , 
lui  demander  l'accomplifiement  de  fa  parole.  Le 
bon  roi  le  pria  vainement  de  s'en  déporter  ^  &c  la 
reine,  voyant  que  le  roi  ne  gagnoit  rien  fur  fon 
efprit ,  vint  avec  toutes  les  dames  le  conjurer  de 
laifier  la  vie  à  Carados ,  lui  offrant  la  plus  belle 
des  nièces  du  roi ,  avec  la  moitié  de  fon  royaume; 
mais  les  prières  &  les  larmes  de  la  reine  n'obun- 
rent  rien. 

Le  feul  Carados  ne  paroiffoit  point  ému  du 
péril  qui  U  menaçoit  j  il  s'avança ,  d'une  conte- 
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nance  aflTurce  ,  vers  le  bon  roi ,  de  le  pria  de  faire 
finir  promptement  une  chofe  qui  aufli  bien  écoic 
inévitable. 

Le  billot  fut  apporté  &  le  prince  tendit  la  gorge  ; 
le  jeune  homme  leva  fon  épée ,  ôc  la  tint  fi  long- 
tems  en  l'air  ,  que  Carados  jetant  fur  lui  des 
regards  qui  eufTent  attendri  la  cruauté  même  : 
achevez  ,  lui  dit  il ,  vous  me  donnez  mille  morts 
pour  une. 

A  CQS  paroles  le  jeune  homme  haufifa  davantage 
le  bras ,  &  après  cela  il  remit  tranquillement  fon 
épée  au  fourreau  ,  ôc  tendit  la  main  à  Carados 
pour  le  relever.  Levez-vous  ,  jeune  prince  ,  lui 
dit-il ,  vous  aviez  donné  en  cent  occafions  des 
marques  de  votre  courage  ;  je  fuis  bien  aife  qu^'on 
en  ait  vu  une  de  votre  fermeté. 

Mille  cris  de  joie  furent  poufles  jufqu'au  ciel , 
pour  un  fuccès  fi  peu  attendu.  Le  bon  roi  defcen- 
dit  du  trône  ,  &  vint  embralTer  le  jeune  homme  : 
la  reine,  les  dames,  toute  raffemblée  paroifToient 
plutôt  des  perfonnes  troublées  que  des  perfonnes 
raifonnables. 

Le  feftin  fut  rempli  d'alégrelfe  ,  Se  le  jeune 
homme  demanda  à  parler  en  particulier  à  Cara- 
dos ^  ils  paifèrent  tous  deux  dans  une  gallerie ,  où 
le  jeune  homme ,  après  bien  des  carefies  qu'il  fit 
à  Carados ,  lui  apprit  qu'il  étoit  le  feigneur  des 
Ifles  Lointaines ,  ôc  qu'il  étoi:  fon  père.  A  cette 
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nouvelle  le  prince  rougit ,  &z  fon  vifage  s'alluma 
de  colère  :  il  dit  à  l'Enchanteur  que  cela  n'étoit 
point  vrai  ,  qu'il  vouloit  noircir  la  réputation 
d'Ifene  la  Belle  ,  3c  que  le  roi  fon  mari  ctolt  fcn 
père.  L'Enchanteur  fut  furpris  de  trouver  un  Ci 
mauvais  naturel.  Vous  êtes  un  ingrat ,  lui  répon- 
dit-il j  mais  vous  n'en  êtes  pas  moins  moi;  lils , 
c'cft  moi  qui  vous  ai  doué  de  tant  de  belles  qu.i- 
lirés  qui  vous  font  aimer  de  tout  le  monde.  Ah  ! 
Carados ,  j'ai  peur  que  vous  ne  vous  repentiez  de 
la  dureté  que  vous  me  témoignez. 

Ils  fe  réparèrent,  &  quelques  jours  après  Cara- 
dos ,  qui  n'avoit  pas  cru  ccre  le  fils  de  l'Enchan- 
teur ,  eut  envie  d'aller  voir  celui  qu'il  vouloit  qui 
fût  fon  père  j  il  prit  donc  congé  du  bon  roi  &  de 
la  reine  ,  ôc  fut  trouver  le  mari  d'Ifene  1a 
Belle. 

Il  fut  reçu  avec  de  grandes  démonftiations 
d'amitié  par  le  roi  de  la  reine  j  ôc  quand  il  fut 
feul  avec  le  roi ,  qui  lui  parloir  de  la  crainte  qu'il 
avoir  eue  pour  fa  mort ,  qu'un  inconnu  pourfui- 
voit  5  Carados  fut  aHez  imprudent  pour  lui  con- 
ter tout  ce  que  l'Enchanteur  lui  avoir  dit. 

Le  roi ,  qui  aimoit  Carados  avec  une  tendrelfe 
infinie  ,  fut  frappe  à  fon  récit,  &  l'alTura  que  quoi- 
qu'il en  fût  il  ne  l'aimcroit  pas  moins  ,  qu'il  le 
regarderoit  toujours  comme  fon  fils  &  fon  fucccf- 
,feur ,  &  qu'il  n'en  auroit  point  d'autre  j  mais  qu'il 
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fallok  éclaircir  le  fait  avec  la  reine,  qui  pouvoic 
bien  avoir  eu  quelque  galanterie  avec  le  feigneur 
des  Ifles  Lointaines. 

On  envoya  chercher  Ifene  la  Belle ,  qui  fe  pâma 
entendant  dire  la  vérité ,  &  qui  n'en  parut  que 
trop  convaincue  :  elle  ne  s'amufa  pas  à  la  nier  ; 
mais  fa  plus  grande  douleur  étoit  de  fe  voir  accu- 
fée  ,  ôc  convaincue  par  fon  propre  fils. 

Le  roi  confuka  Carados  ,  pour  le  remède  qu'il 
Y  avoir  à  chercher  à  un  fi  grand  mal  j  Carados 
dit  que  bien  que  la  honte  du  roi  eût  été  fecrète , 
il  falloit  une  vengeance  d'éclat  ;  qu'il  falloit  donc 
que  le  roi  envoyât  chercher  des  ouvriers  de  tou- 
tes parts ,  &  qu'il  employât  tous  fes  tréfors  à  faire 
conftruire  une  tour  d'une  force  imprenable  ,  ôc 
que  l'on  y  enfermât  la  reine  dedans  ,  avec  une 
bonne  &  sûre  garde.  ■ 

Ce  confeil  pîut  au  roi ,  &  il  fut  exécuté  ;  en  peu 
de  jours  la  tour  fut  bâtie  ,  ôz  la  reine  fut  enfer- 
mée dedans. 

Après  cela  Carados ,  qui  ne  fentoit  nul  remords 
du  traitement  qu'il  faifoit  à  fa  mère  ,  partit  pour 
s'en  retourner  à  la  cour  du  bon  roi. 

11  n'étoit  plus  qu'à  deux  journées  de  la  ville 
capitale  de  fon  royaume ,  quand  il  apperçut  de 
loin ,  dans  un  pré,  quelque  chofe  de  fort  brillant j 
&  en  étant  plus  près  ,  il  connut  que  c'étoit  des 
tentes  ,  fur  la  plus  élevée  defquelles  il  y  avoic 
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tiiie  boTile  d'or ,  ponant  un  grand  aigle  de  même 
matière  ,  qui  fembloit  s'élever  vers  le  ciel. 

Carados  s'avança  vers  ces  tentes  j  il  ne  vit  per- 
fonne  autour  ,  il  defcendit  de  cheval  ,  &  entra 
dans  celle  qui  lui  parut  la  plus  belle.  Il  y  avoir 
dedans  un  fort  beau  lit ,  dont  les  rideaux  croient 
relevés  j  &  fur  ce  lit  une  jeune  perfonne ,  nom- 
pareille  en  beauté  ,  qui  dormoit. 

Le  prince  fut  d'abord  charmé  de  la  vue  d'un  (i 
aimable  objet.  Le  premier  moment  fut  donné  à 
l'admiration  ,  6c  le  fécond  à  l'amour  11  aima  fans 
pouvoir  s'qvx  défendre ,  &  contre  la  coutume  du 
tems  des  grandes  paffions  ,  il  fut  hardi  comme  on 
l'eft  à  préfent  j  il  fut  hardi  aulli-tôt  qu'amoureux. 

U  mit  au  commencement  un  genou  à  terre  , 
&  prit  une  des  mains  de  cette  jeune  iille ,  qu'il 
baifa  •  mais  fon  audace  augmentant ,  elle  s'éveil- 
la ,  &  fut  eftrayée  de  fe  trouver  entre  les  bras 
d'un  homme  qu'elle  ne  confdéra  pas  d'abord  : 
elle  cria  donc  ,  &c  vouloir  fe  jeter  au  bas  de  fon 
lit,  lorfqu'une  efclave  Grecque  fortit  d'un  ca- 
binet &  accourut  ;  elle  tendit  d'abord  les  mains 
à  fa  maîtrelfc  pour  l'aider  j  mais  jetant  les  yeux 
fur  Carados,  elle  s'abandonna  à  une  grande  fur- 
prife. 

Regardez  celui  que  vous  fuyez  ,  dit-elle  à  fa 
jeune  maîtrefle  ,  qui  tourna  la  tête  du  côté  du 
prince  avec  des  yeux  farouches  j  mais  ils  s'adou- 


L'    E    N    C    H    A    N    T    E    W    R.  tfj 

cirent  tout  à  coupj  &  fouriant  enfiiite  d'une  ma- 
nière agréable  :  c'eft  Carados ,  dit-elle  avec  beau- 
coup de  joie  ,  c'eft  Carados. 

Je  fuis  fans  doute  Carados,  répondit  le  prince  ,' 
charmé  de  fa  douceur.  Mais  comment  me  con- 
noifTez-vous  ?  Attendez  un  moment ,  reprit-elle, 
&  courant  dans  un  pavillon  prochain  avec  fon 
efclave ,  elle  en  revint  incontinent  ,  tenant  un 
grand  rouleau  ,  qu'elle  déploya  :  ôc  elle  lit  voir 
a  Carados  fon  portrait. 

Voilà  votre  portrait ,  lui  dit-elle  y  dès  que  je 
le  vis  ,  je  vous  aimai,  ôc  aulîî-tôt  que  je  vous 
aimai  ,  je  me  deftinai  à  vous  ,  &c  j'obtins  de 
mon  frère  ,  que  je  n'aurais  jamais  d'autre  mari. 
Nous  allons  à  la  cour  du  bon  roi  ,  où  il  va  lui 
demander  une  époufe  ,  Se  vous  demander  pour 
mon  époux.  Mon  frère  eft  le  roi  Candor  ,  ôc  je 
m'appelle  A  delis. 

Comme  elle  achevoir  ces  mots ,  le  roi  Cafi- 
■dor ,  prefque  auiîi  beau  que  fa  fœur  ,  entra  dans 
la  tente.  Adelis  lui  ptéfenta  Carados  j  ils  s'aimè- 
rent dès  lors  comme  frères  ,  ôc  s'en  allèrent  en- 
femble  à  la  £our  du  bon  roi. 

On  y  fut  charmé  de  la  bonne  mine  ,  &  de  la 
beauté  du  frère  ôc  de  la  fœur  j  le  bon  roi  pré- 
fenta  toutes  fes  nièces  au  roi  Candor  j  il  choidc 
la  plus  aimable ,  qu'il  épor.ia. 

X-'on  alloit  célébrer  le  mariage  de  Carados  & 
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d'Adelis  ,  quand  il  arriva  un  melfager  de  la  part 
du  roi  ,  qu'il  croyoit  fon  père  ,  qui  le  mandoic 
en  toute  diligence.  Il  partit,  lai  (Ta  la  belle  Ade- 
lis  ,  ôc  promit  un  prompt  retour  ;  mais  ne  fait- 
on  pas  que  les  chofes  qui  dépendent  du  deftin 
ne  font  pas  en  notre  puiflfance  ? 

Quand  Carados  fut  arrivé  ,  le  roi  lui  dit  qu'il 
étoit  dans  une  peine  étrange  j  qu'on  entendoit 
toutes  les  nuits  dans  la  tour  d'Ifene  la  Belle,  des 
mélodies  charmantes  ,  ëc  qu'apparemment  l'En- 
chanteur prenoit  foin  de  la  divertir  dans  fa  cap- 
tivité. 

11  ne  fe  trompoit  pas  ;  le  feigneur  des  Ifles 
Lointaines  avoit  été  au  défefpoir  de  ce  qu'on  fai- 
foit  fouffrir  à  la  reine  pour  l'amour  de  lui  ,  & 
voulut  lui  en  adoucir  la  rigueur  ,  par  de  conti- 
nuels témoignages  d'amour.  Il  avoit  pris  douze 
belle  lilles ,  qu'il  mit  auprès  d'elle  j  il  eut  des 
liommes  bien  faits ,  3c  compofa  une  cour  agréa- 
ble y  il  eut  les  meilleurs  muficiens  qu'il  y  eût 
alors,  de  bons  danfeurs ,  d'excellens  comédiens; 
elle  avoit  la  comédie  trois  fois  la  femainej  l'o- 
péra les  autres  nuits ,  ou  des  fêtes  très-agréables 
avec  des  fcftins  fplendides. 

Il  trompoit  ainli  le  tems  qu'on  vouloit  faire 
pafTer  à  la  reine  avec  tant  d'ennui  :  &  il  accom- 
pagnoit  tous  ces  plaifirs  de  celui  de  fapréfence. 

Carados  fe  douta  bien  que  fon  amour  le  fai- 

foit 
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foie  agir.  11  die  au  roi  qu'il  le  fallait  furpren- 
dre  ,  ôc  que  la  chofe  feroic  aifée  ,  puifqu'il  ne 
s'en  méfioit  pas. 

Il  alla  la  nuit  même  à  la  tour  ,  quand  il  crut 
que  tout  y  étoit  occupé  par  le  plailir  de  quel- 
que fête  y  W  entra  {"ans  bruit ,  6c  fe  coula  fecrè- 
tement  avec  des  gardes  ^  il  fe  rendit  maître  de 
la  perfonne  de  l'Enchanteur,  &  quand  il  fut  pris, 
fes  charmes  n'eurent  plus  de  vertu. 

Ifene  la  Belle  fut  fi  effrayée  d'abord  ,  qu'elle 
n'eut  pas  la  prudence  de  cacher  fa  pailion  ,  Se  un 
long  évanouiffement  acheva  de  la  trrJiir. 

L'Enchanteur  fut  mené  devant  le  roi ,  qui 
voulut  le  faire  mourir  :  mais  Carados  lui  repré- 
fenta  qu'il  ne  feroit  pas  aflez  puni  ,  &  qu'il 
falloit  le  tourmenter  d'une  peine  ignominieufe. 
Après  qu'il  y  eut  bien  penfé  ,  il  s'avifa  qu'il 
le  falloit  faire  fouffrir  en  fon  amour  ,  ôc  que 
rien  ne  feroit  plus  cruel  pour  lui  ,  que  de  le 
condamner  à  la  même  deftinée  qa'av'oit  eue  le 
roi.  On  lui  donna  donc  durant  trois  nuits  diffé- 
rentes une  efdave  ,  en  qui  une  favance  fée  avoic 
mis  la  reffemblance  d'ifene  la  Belle.  Il  ne  pou- 
voir fe  garantir  de  ce  piège,  fon  fa  voir  &  fon  arc 
lui  devenoienc  inutiles  étant  fous  le  pouvoir 
d'autrui. 

Il  fe  confoloit  dans  fes  cachots ,  croyant  avoir 
la  reine  auprès  de  lui.  Il  fouffroit  feulement  des 
Tome  ri.  E 
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rigueurs  qu'elle  reffentoit,  &  dont  il  fe  croyoic 
la  caufe.  Dans  le  rems  qu'il  lui  difoic  les  cliofes 
les  plus  lenfibles ,  les  plus  délicates  &  les  plus 
paflionnces ,  la  fée  démafqua  l'efclave.  Elle  pa- 
rut avec  fes  traits  naturels  ,  il  connut  fa  faute , 
êc  la  tromperie  qu'on  lui  avoir  faite. 

Rien  ne  peut  ètie  comparable  à  la  douleur  du 
feigneur  des  Ifles  Lointaines  ;  on  le  laiffa  enfuite 
aller  fans  lui  faire  promettre  de  ne  plus  voir 
Ifene  la  Belle ,  &  par  malheur  on  oublia  ce  point 
qui  ctoit  le  plus  important. 

On  le  laifîà  vivre ,  afin  de  lui  lailTer  une 
honte  éternelle  de  fon  infidélité  ]  il  la  fentit  bien 
&  fe  tranfporta  dans  la  tour  auprès  d'Ifene  la 
Belle  j  à  qui  on  avoir  ôté  toute  fon  aimable  com- 
pagnie. 

11  l'aborda  ,  le  teint  pâle  ,  les  cheveux  négli- 
gés ,  les  yeux  baillés ,  fans  avoir  pour  toute  pa- 
role que  des  foupirs  prelfés  ,  qui  fortoient  avec 
une  expredîon  de  douleur ,  qui  eût  attendri  une 
ame  moins  intérelfée  en  fa  peine,  que  celle  d'I- 
fene la  Belle. 

Elle  le  regardoit  rriftemenr  j  &  quand  il  fur 
revenu  de  fa  confufion  ,  il  lui  conta  avec  mille 
fan^lots  le  fupplice  où  l'on  avoit  foumis  fon 
amour.  Ifene  en  pâlit  à  fon  tour  ,  Se  trop  vive- 
ment otfenfée  contre  le  cruel  Carados  :  Efl:  -  il 
poiîlble  ,  s'écria- c-elle  ,  que  ce  foit   notre  fils! 
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qu'il  meure,  je  ne  le  connois  plus.  Mais  non  , 
icpric-elle  ,  qu'il  fouffre  comme  vous  avez  fout- 
fer  c. 

Après  cela  ils  fe  concertèrent,  &  le  lendemain 
la  reine  envoya  chercher  Carados  ,  lui  mandant 
qu'elle  lui  vouloir  parler.  Il  fe  rendit  auprès  d'el- 
le ,  il  la  trouva  fes  cheveux  cpars  ^  elle  lui  die 
qu'elle  ne  croyoit  pas  qu'il  vînt  fi  tôt  ,  qu'elle 
s'alioit  dépêcher  de  fe  coiffer  ,  mais  qu'il  ouvrît 
iow  armoire,  &  qu'il  lui  donnât  un  beau  peigne 
d'yvoir'e  qu'on  lui  avoit  envoyé  de  Ronle. 

Carados  voulut  obéir ,  il  ouvrit  l'armoire  \ 
mais  à  peine  avançoit-il  la  main  qu'un  ferpcnc 
le  piqua  au  bras,  &  y  fit  trois  tours  avec  foa 
corps.  La  piqûre  fur  fi  douloureufe  ,  que  Ca- 
rados pouflant  un  furieux  cri ,  fe  laiffa  tomber 
à  terre. 

Les  gardes  accoururent ,  &  l'emporrcrent  au 
palais.  On  fit  venir  tous  les  gens'  experts  en 
chirurgie  ,  on  ne  put  le  guérir  ,  ni  liïi  arracher 
du  bras  ce  cruel  ferpent.  ■..::; 

Les  nouvelles  de  cet  accident  pârvirirerit- bien- 
tôt aux  oreilles  de  tout  le  monde  ,  &  fur-tout  à  la 
cour  du  bon  roi ,  oii  tout  le  monde  en  eut  de  la  dou- 
leur :  mais  rien  ne  fut  comparable  à  celle  de  la  belle 
Adelis,  qui  partit  auflî-tôt,  avec  le  roiCandor  fon 
frère ,  pour  aller  voir  fon  malheureux  amant. 

Elle  fe  mit  en  chemin ,  tandis  que  Carados 

E  1 
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fouffroit  des  peines  véhémentes.  Il  écoit  dans 
fon  lit  j  où  rien  ne  le  foulageoit  j  il  languiiToii; 
ôc  dépérifloit  fous  la  rigueur  de  fon  mal. 

Un  foir  qu'il  étoit  plus  abattu  que  de  coutu-l 
me ,  voici  qu'on  lui  vint  dire  qu'il  venoit  d'ar- 
river un  meflager  de  la  part  d'Adelis.  Il  fe  trou- 
bla à  ces  paroles ,  il  commanda  qu'on  le  fit  en- 
trer ,  &  quand  il  fut  auprès  de  lui ,  il  eut  tou- 
jours la  tête  tournée  du  côté  du  mur  ,  afin  qu'il 
ne  le  vît  pas  fi  défait  ôc  fi  changé. 

Le  melfager  lui  dit  qu'Adelis  &  le  roi  Canr 
dor  arriveroient  le  lendemain  j  il  en  parut  fatîs- 
fait  5  &  le  congédia.  Quand  il  fe  vit  tout  feul ,  il 
fê  tourna  vers  fon  page  ,  &  le  pria  d'aller  bien 
fermer  la  porte  par  derrière  ;  après  quoi  il  lui 
demanda  s'il  avoit  bien  de  l'amitié  pour  lui  ; 
le  pauvre  page  en  pleurant  ,  lui  protefta  qu'il 
l'aimoit  tant ,  qu'il  lui  donneroit  fa  vie  s'il  en 
avoic  befoin, 

Carados  parut  un  peu  réjoui  à  cette  affurance  ; 
il  fe  fit  habiller  comme  il  put,  lui  commanda  de* 
prendre  fes  pierreries  ôc  les  outils  dont  ils  au- 
roient  befoin  :  cela  fait  ,  ils  defcendirent  tous 
deux  dans  le  jardin  ,  &  firent  un  trou  à  la  mu- 
raille j  qui  donnoit  dans  une  foret  ;  Carados  lui- 
même  ,  travaillant  de  fon  bon  bras. 

Quand  il  furent  dans  la  foret ,  ils  marchèrent 
|)lus  de  trois  jours  fans  fe  reconnoître,  fe  noujr 
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rîflTant  pauvrement  de  ce  qu'ils  trouvoient.  Enfin 
ils  apperçurent  un  hermitage  ,  qui  éroit  agréa- 
blement fitué  au  bord  d'un  petit  ruifleau  ,  avec 
un  joli  jardin ,  plein,  de  fruits  &c  de  légumes. 

Un  hermite  blanc  fortoit  de  la  chapelle  j  Ca- 
jrados  l'aborda  ,  &  lui  conta  fon  infortune ,  dont 
le  père  avoir  déjà  entendu  parler ,  &  le  pria  de 
le  cacher,  &  de  trouver  bon  qu'il  pafsâc  avec  lui 
les  relies  de  fa  douloureufe  vie. 

Le  bon  hermite  lui  promit  le  fecret  ,  &  fut 
acheter  deux  habits  blancs  pour  Carados  &:  pour 
fon  page  j  &c  il  fut  fi  bien  caché  fous  cet  afFuble- 
ment ,  que  jamais  perfonne  ne  le  connut ,  non  pas 
même  les  gens  que  le  roi  avoir  envoyés  après  lui 
pour  le  chercher ,  ôc  qui  le  virent  ôc  le  prirent 
pour  un  hermite. 

Cependant  le  roi  Candor  5c  fa  focur  arrivèrent 
où  iU  croyoient  trouver  Carados ,  &  dès  aufli-tôt 
Adelis  fe  fit  mener  à  la  chambre  où  il  demeuroit; 
on  trouva  la  porte  fermée  :  on  heurta ,  <Sc  l'on  die 
qui  c'était  qui  voulait  entrer  ,  mais  mot, 

La  belle  Adelis  ,  furprife  ,  parla  elle-même  : 
ouvrez  ,  ouvrez  ami  ,  difoit-elle  ,  c'efl:  votre 
Adelis  qui  eft  iclj  mot  encore.  Enfin  ,  Candor 
impatient  fir  enfoncer  la  porte  ,  &  on  ne  trouva 
rien ,  ni  dans  la  chambre  ni  dans  le  lit.  Qui  fut 
bien  furprife ,  ce  flit  k.  pauvre  Adelis  :  elle  pleura-, 

E  5 
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elle  s'arrccha  les  cheveux;  &  le  .voi  Ç-'^ndor. 
voyant  une  douleur  fi  vive ,  jura  de  ne.eefler  point 
de  courre  le  pays  durant  deux  ans.j  ;ufqu  a  te 
qu'il  eût  trouvé  fon  bon  ami  Carados.U  s'en  "alla 
donc  tout  feul  par  le  monde  ;  il  s'infoi  moin  phi - 
tout  de  tout  ce  qu'il  cherchoit  ,  &  il  n'en  appre- 
noit  point  :  de  nouvelles.  Le  tems  qu'il  avoit  pref- 
d'à  ifa  qiiète  s'écoula  infenfiblement  ;  fa  douleur 
lui  croit  toujours  nouvelle  ,  &:  il  revint ,  plein  de 
défefpoir ,  dans  le  royaume  du  roi ,  qui  paifoic 
pQurle.pcre  deCarados..  /- j;.  -i-uri 

Jlfentoit  quelque  confolation  de  revoir  la  fœur; 
&.il  -étoit  un  jour  dans  une  foret ,  où  trouvant  un 
ruiUfe^iU; agréable^  il  defcendit  de  cheval  pour  fe 
repjDfer^jj&r  pour -éviter  les- grandes  chaleurs. 

Il  marcha  quelque  tems  pour  trouver  un  lieu 
commode  ^  &  il  en  a,voit  rencontré  un  très-agréa- 
ble,, i^uand  il  entendit  le  fon  d'une  voix  trifte  qui 
fe  plaignoit  amèremèncll  s'arrêta,  &  fui^éttan- 
gement  furpris  de  connoître  ,  par  les  paroles  qu'on 
profcroit ,  que  c'ctoit  Carados  lui-même  qui  fe 
plaignoit. 

Sa  joie  étoit  fi  grande  ,  qu'il  doutoit  encore 
s'il  ne  fe  trompoit  pas  ;  mais  s'avançant  douce- 
ment ,  il  vit  un  homme ,  vctu  de  blanc ,  couché 
fur  le  bord  de  l'eau  \  Sz  il  auroit  cru,  à, la  figure 
de  fon  habit  ,  que  c'ctoit  un  hermite ,  s'il  n'eût 
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pas  remarqué  le  bras  au  fcrpent  hors  de  la 
manche. 

A  cette  vue  le  roi  Caiidor  fit  un  grand  cri  , 
&  fe  jeta  tout  éperdu  au  cou  de  fon  ami. 

Jamais  confuiion  ne  fut  égale  à  celle  de  Ca- 
rados  ,  de  fe  voir  ainfi  découvert  ;  il  pleura  de 
honte  &  de  tendrelfe.  Candor  l'embralla  mille 
fois  fans  pouvoir  parler  :  les  grandes  joies  font 
muettes.  Enfin  ,  la  parole  leur  vint  à  tous  deux  , 
&  ils  s'expliquèrent  comme  font  deux  amis  qui 
s'aiment  fincèrement. 

Après  bien  des  reproches  légitimes  du  côté  de 
Candor ,  de  de  mauvaifes  excufes  de  la  part  de 
Carados  ,  Candor  obtint  de  lui  qu'il  l'attendroic 
là  fans  s'enfuir  comme  il  avoir  déjà  fait ,  ôc  il  lui 
promit  qu'il  feroit  de  retour  avant  fix  jours. 

Après  avoir  pris  ces  afTurances ,  le  bon  roi  Can- 
dor quitta  fon  ami ,  &  fut  à  toute  hâte  chez  le 
roi ,  à  qui ,  fans  rien  dire  autre  chofe ,  il  demanda 
la  permillion  d'aller  voir  Ifene  la  Belle. 

Quand  il  l'eut ,  il  monta  à  la  tour ,  &  fit  à 
Ifene  une  peinture  touchante  de  l'état  malheureux 
où  il  avoit  trouvé  Carados,  ôc  la  conjura,  par  les 
tendrelfes  du  fang ,  d'oublier  les  offenfes  qu'il  lui 
avoit  faites ,  &  de  le  vouloir  guérir  j  &  comme  il 
vouloir  réuilir  à  toucher  &  à  perfuader  la  reine  ^ 
il  la  conjura  même,  par  le  feigneurdes  IflesLoia» 
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taines ,  de  lui  accorder  ce  qu'il  lui  demandoit.' 

Ifene  la  Belle  avoit  eu  le  tems  d'adoucir  fa 
colère.  Elle  répondit  au  roi  Candor  qu'elle  vou- 
droit  bien  guérir  Çon  fils  j  mais  que  le  feul  remède 
qu'on  y  avoit  mis  ,  lui  paroifloit  impoflible  ,  puif- 
qu'il  falloir  trouver  une  pucelle  qui  fût  auffi  conf- 
iante que  belle,  qui  voulût  foufFtir  pour  Carados. 
Après  cela  Ifene  lui  dit  la  cérémonie  du  refte  du 
remède. 

Candor  rêva  un  peu  ;  &:  ayant  remercié  la  reine 
il  la  quitta ,  ôc  fut  trouver  la  belle  &  trifte  Adelis. 
Elle  fut  tranfportée  de  joie  de  revoir  fon  frère  : 
elle  lui  demanda  s'il  n'avoir  point  eu  de  nouvelles 
de  Carados  ?  11  lui  répondit  qu'il  l'avoit  trouvé  j 
mais  dans  le  plus  pitoyable  état  du  monde  ;  & 
enfin ,  qu'il  y  avoit  aulli  un  remède  ,  mais  diffi- 
cile pour  le  guérir.  Elle  voulut  favoir  avec  em- 
preitement  de  quoi  11  étoit  queftion. 

yi-x  fœur ,  lui  dit-il ,  il  faut  trouver  une  pucelle 
qui  ait  autant  de  fidélité  que  de  beauté  ,  qui 
veuille  foufmr  pour  lui.  Ha  !  dit-elle  ,  pucelle 
fuis  \  je  fuis  hdelle  j  mais  de  beauté  ,  je  ne  fais 
s'il  y  en  aura  à  fuffifance  :  n'importe  ,  continuâ- 
t-elle 5  éprouvons  ce  qui  eft  en  moi. 

Alors  ils  donnc-rent  tous  les  ordres  néceffaires 
pour  faire  porter  ce  qu'il  fdloit  à  Thermitage,  & 
le  tuère  de  la  focur  s'y  acheminèrent. 
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Quand  la  belle  Adelis  fut  devant  fon  amant , 
il  bailTa  la  tête ,  &  fe  couvrit  le  vifage  pour  cacher 
fon  horrible  changement  j  il  ctoit  tel ,  que  l'oeil 
d'une  amante  le  pouvoit  méconnoître ,  fi  ce  cas 
pouvoit  arriver.  D'auffi  loin  qu'elle  le  vit ,  ell» 
courut  l'embrafTer ,  ôc  elle  fut  Ci  faifie ,  qu'on  crut 
qu'elle  en  mourroit. 

Enfin  ,  on  dit  à  Carados  en  partie  de  quoi  il 
s'agifïbit  ;  car  s'il  eût  fu  le  péril  où  Adelis  s'ex- 
pofoit ,  il  l'aimoit  trop  pour  y  avoir  jamais  con- 
fenti. 

On  fit  porter  deux  grandes  cuves ,  l'une  pleine 
de  vinaigre ,  &  l'autre  pleine  de  lait ,  qu'on  mit 
à  trois  pies  l'une  de  l'autre.  Carados  fe  devoit 
mettre  dans  celle  de  vinaigre,  ôc  Adelis  dans  celle 
de  lait.  La  princeiTe  fe  hâta  elle-même  de  désha- 
biller Carados  j  (  cet  emploi  lui  étoit  bien  doux  ) 
&  quand  il  fur  dans  la  cuve ,  elle  fe  mit  prompte- 
ment  dans  l'autre.  Le  ferpent  qui  étoit  au  bras 
de  Carados  ,  de  qui  haïtToit  le  vinaigre ,  devoit  fe 
détacher  de  fon  bras ,  6c  fauter  dans  la  cuve  de 
lait  qu'il  aimoit  fort ,  éc  devoit  s'attacher  au  fein 
d'Adelis. 

Le  roi  Candor  étoit  au  milieu  des  deux  cuves ," 
fon  épée  en  l'air  ,  pour  frapper  le  ferpent  dans  W 
lems  qu'il  s'élanceroit. 

La  fidelle  Adelis  avoir  le  bout  du  fein  hors  de 
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la  cuve  ,  &  appeloit  tendrement  le  ferpent  ,  &: 
voyant  qu'il  ne  venoit  pas  afTez  tôt ,  félon  fes  dé- 
fiïs  y  elle  fe  mit  à  chanter  ces  paroles ,  d'une  voix 
charmante  : 

Serpent  j  avlfe  mes  mamm elles  ^ 
Qui  J ont  tant  tendrcttes  &  belles  ; 
Serpent  y  avife  ma  poitrine  , 
Qui  plus  blanche  ejl  que  fleur  d'cpine, 

A  cet  aimable  chant ,  le  fcrpeiît  ne  fit  qu'un 
bond  pour  s'clancer  dans  la  cuve  de  la  princeiFe  , 
Ôc  fe  prie  au  boiit  de  fon  fein.  Le  roi  Candor  ne 
fut  ni  allez  prompt,  ni  alfez  adroit,  &  croyant 
couper  en  deux  le  ferpent ,  il  em|X)rta  avec  fa 
tête  le  bout  du  fein  de  fa  fœur  ;  le  ferpent  mou- 
rut. Mais  Adelis  fut  en  grand  danger  j  fon  fanj; 
eut  bientôt  change  le  lait  en  une  pourpre  ver- 
meille :  elle  s'évanouit  ,  &  le  bon  hermito  qui 
connoifToit  la  vertu  des  limples ,  en  eut  bientôt 
mis  fur  fa  blelTure  qui  ctauchèrent  fon  fang ,  ^l^' 
peu  nprès  elle  fut  guérie. 

Carados  étoit  fi  touché  a  ce  fpedtacle ,  qu'il  ne 
fentoit  pas  la  joie  de  fon  foulagement;  (  tout  vé- 
ritable amant  doit  être  de  même  )  il  iaifoit  des 
cris  horribles  dans  fa  cuve  j  mais  on  ne  l'écoutoic 
pas  :  (S:  par  l'ordre  du  çoi  Candor  on  le  mit  dans 
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«11  baiii',  comme  la  voie  ordonné  Ifene  la  Belle. 
Il  en  fortir  plus  beau  qu'il  n'avoir  jamais  été,  en 
un  moc,  le  plus  charmanic  de  tous  les  hommes, 
ôc. le  plus  défirable  pour. amanr. 

En:  cet  état  il  s'alla  préfenter  à  Adelis  ,  qui  ne 
pouvoir  aifez  remercier  la  bonne  fortune  qui  avoic 
délivré  Carados  d'un  mal  Si  terrible.  11  y  avoic 
même  dans  cette  guérifon  des  circonftances  qui 
étoient  d'un  prix  &  d'un  goût  infini  pour  Carados 
(  peu  de  dames  auroient  les  qualités  requifes  pour 
finir  un  tel  mal.)  :^' 

La  joie  étoit  grande  ,  &  elle  fut  bientôt  répaîT-^ 
due  jufqaes  dans  la  cour  du  bon  roi,  qui  s'appa- 
reilla pour  venir  à  la  foiemnité  du  mariage  de 
Carados  &:  d'ildelis. 

Dès  que  Carados  fur  arrivé  chez  le  roi,  qu'il 
aimoir  comme  fon  père,  il  demanda  la  liberté  de 
fa  mère,  elle  lui  fur  accordée  j  il  vola' plein  de 
joie  à  la  tour  ,  fe  jeta  à  fes  pies,  lui  demanda  par- 
don ,  la  mena  au  roi ,  qui  la  trouva  iî  charmante 
qu'd  réfolut  de  fe  remarier  avec  elle  Mais  ii  n-eii 
eut  que  la  volonté ,  fa  mort  fubite  lui  en  -ôta  le 
pouvoir. 

Carados  fut  couronné ,  Se  le  bon  roi  étant  ar- 
rivé avec  la  reine,  on  fit  le  mariage  de, Carados 
&  d'Adelis  ;  ce  ne  furent  que  magnificences ,  que 
jeux  ,  que  fèces.  Ifene  la  Belle  y  étoit  fi  belle , 
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qu'on  doutoic  qui  remporceroit  l'avantage  d'ell^r 

eu  d'Adelis. 

Un  inconnu  eut  tous  les  prix  ,  ôc  charma  toute 
la  cour  par  fa  bonne  mine  j  il  avoic  un  boucliec 
d'or  y  &  s'avançan:  vers  le  bon  roi ,  &  le  roi  Ca- 
fados  ,  il  leur  dit  que  la  boucle  de  fon  bouclier 
avoir  une  telle  venu ,  qu'elle  remettoit  tout  ce 
qui  manquoit ,  &c  que  s'il  plaifoit  à  Adelis  d'en 
faire  l'épreuve,  il  lui  remettroit  le  bout  du  fein. 
£lle  eut  quelque  peine  à  s'y  réfoudre ,  par  modef- 
tîe;  mais  Carados  lui  ayant  défait  les  agraffes.  de 
la  robe ,  elle  fit  paroître  le  plus  beau  fein  du  mon- 
de. L'inconnu  en  approche  la  boucle  de  fon  bou- 
clier ,  qui  s'y  prit  tout  auffi-tôt ,  &  voilà  un  joli 
bout  d'or  qui  fe  fait  au  fein  de  la  reine ,  &  oa 
l'appela  depuis  la  reine  au  bout  du  teton  d'or» 

Cet  inconnu  fe  fit  reconnoître  pour  le  feigneur 
des  Ifles  Lointaines ,  père  de  Carados  ,  on  lui  fit 
grande  fête.  Il  demanda  Ifene  la  Belle  pour  fem- 
me ,  on  la  lui  accorda.  Il  croit  bien  jufte  de  récom- 
penfer  un  fi  long  amour ,  fi  ardent  &  fi  fidelle. 
Ces  quatre  époux  vécurent  dans  un  bonheur  per- 
pétuel. 

Par  dlffcrens  chemins  on  arrive  au  bonheur  y 
Le  vice  nous  y  mène  j  aujjî  bien  que  l'honneur  :. 
Témoin  ce  que  l'on  voie  ai  Ifene  la  Belle  ^ 
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Après  des  tour  mens  mérités  ^ 

Elle  eut  mille  profpérités. 
Et  la.  fage  Adelis  ,  fi  tendre  -&  fifidelle  ^ 

Lojig-tems  perfécutée  à  tort  , 

Jouit  enfin  d'un  pareil  fior t. 
Aveugle  Déïté y  fortune  trop  cruelle  j 
Accorde:^  mieux  tout  ce  qui  vient  de  vous; 
Accable^  les  médians  d'une  peine  éternelle  ^ 
Donnei  aux  vertueux  le  bonheur  le  plus  doux* 
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x\.U  rems  j.idis  ,  il  y  eut  un  roi  dans  le  pays 
d'Arménie,  qui  fe  trouvant  veuf,  &  ayant  perdu 
une  belle  princefle  qu'il  aimoit  tendrement  , 
prit  une  efpèce  d'averfion  pour  toutes  les  autres 
femmes,  &  refufa  tous  les  partis  qu'on  lui  pré- 
fenta. 

Uliciane  ,  reine  du  promontoire  merveilleux  , 
célèbre  par  fa  beauté  ,  &  plus  encore  par  fa 
fcience ,  tenta  plufieurs  efforts  inutiles ,  pour  obli- 
ger ce  roi  à  l'époufer.  Elle  defcendoit  en  droite 
ligne  d'Ulylfe  &  de  Circé  ,  &  le  favoir  de  cette 
fameufe  fée ,  ctoit  venu  jufqu'à  elle  de  mère  en 
mère. 

Elle  avoir  fes  raifons  ,  pour  fouhaiter  d'épou- 
fer  le  roi  d'Arménie  :  elle  avoir  connu  par  i^s 
livres ,  qu'une  petite  lîlle  qu'il  avoir  feroit  tout 
le  malheur  de  fa  vie  ,  »Sc  l'empêcheroit  d'ctre  ai- 
mée de  l'homme  du  monde  qu'elle  aimoit  le 
plus.  Cette  connoiflance  l'obligea  à  mettre  tout 
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en  œuvre  pour  venir  à  (es  fins  j  elle  ne  vou- 
loir ctre  reine  d'Arménie  ,  que  pour  avoir  en- 
tre fes  inains  Prerintin  ;  c'eft  ainlî  que  s'appe- 
ioit  la  petite  princefiTe  :  &  Uliciane  favoit  que  fî 
elle  la  faifoic  mourir  avant  que  cet  enfant  eût 
atteint  fa  quatrième  année  ,  rien  ne  troubleroic 
ia  félicite  de  fa  paflion  amoureufe. 

Eft-il  rien  d'impoiîîbîe  à  une  fée ,  ou  plutôt 
à  une  femme  qui  aime  ? 

Uliciane  fe  trouva  un  jour  dans  une  foret  où 
le  roi  chalToit  ;  elle  avoir  un  train  magnifique  , 
fes  pavillons  étoient  drefles  :  ils  brilloienr  d'un 
éclat  extraordinaire.  Le  roi  fut  fort  furpris  d'une 
telle  rencontre  ;  il  favoit  trap  l'ufage  de  la  civi- 
lité ,  pour  ne  pas  aborder  cette  prince  Ife.  Il  la 
trouva  belle  ;  mais  il  fut  infenfible  jufqu'au  pre- 
mier morceau  qu'il  mangea.  Elle  le  pria  de  s'ar- 
rêter quelques  momens  dans  fes  tentes  ;  elle  lui 
fit  un  repas  délicieux  ,  &  ce  pauvre  prince  fe 
trouva  pris  6c  fi  charme  d'Uliciane  ,  qu'il  lui 
propofa  de  l'époufer  ,  fans  attendre  plus  long- 
tems.  Elle  ne  fe  fit  point  prier  ,  comme  l'on 
peut  croire  ,  &  jamais  noces  de  cette  importance 
ne  fe  firent  avec  moins  de  cérémonie. 

Il  ne  fut  pas  difficile  à  Uliciane  de  conferver 
l'empire  qu'elle  avoir  fur  l'efprit  du  roi.  Elle  ca- 
relfa  fort  la  petite  Precintin  ,  qui  étoit  palîîoa- 
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nément  aimée  de  (on  père  j  aufli  étoic-  elle  la  plusf 
aimable  créature  qu'on  pouvoic  voir. 

Tous  les  dons  de  beauté  étoienc  répandus  fur 
fa  perfonne. 

Elle  approchoit  de  fes  quatre  ans  ,  c'étoit  le 
cerme  prefcrit  par  les  deftinées  ,  &  lî  elle  le  paf- 
foit ,  il  devoit  être  fatal  à  l'amour  d'Uliciane. 
Quand  cette  fée  fe  confia  à  fon  favori  ,  qui  étoit 
le  miniftre  de  toutes  fes  volontés ,  il  fe  nommoit 
Arrogant ,  elle  lui  donna  la  petite  princefle  d'Ar- 
ménie ,  lui  commanda  de  lui  attacher  une  pierre 
au  cou  ,  &  de  la  noyer ,  appréhendant  que  s'il 
la  faifoit  mourir  d'une  autre  manière  ,  on  eût 
quelque  marque  de  fon  trépas. 

Arrogant  fe  chargea  volontiers  d'une  fi  cruelle 
commiffion.  Il  prit  Pretintin  ,  &  la  mena  près 
d'un  fleuve  j  il  la  pofa  à  terre  pour  chercher  un 
caillou  j  &  les  carelfes  charmantes  qu'elle  lui  fai- 
foit ,  n'adoucirent  point  un  naturel  li  fangui- 
naire. 

A  peine  fut-elle  fur  le  bord  de  l'eau ,  qu'il  s'é- 
leva un  efpèce  d'orage,  avec  un  grand  tourbillon  ; 
Se  quand  Arrogant  voulût  prendre  Pretintin  pour 
la  noyer  ,  il  ne  la  trouva  plus  ,  &  la  chercha  inu- 
tilement. 

Il  fe  flatta  que  le  vent  l'auroit  jetée  dans  le 
fleuve  ,  Se  que  le  courant  de  l'eau  l'auroit  em- 
portée. 

11 
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Il  retourna  vers  Uliciane  ,  ôc  lui  dit  qu'il  avoir 
exécuté  {es  ordres. 

Cependant  la  petite  Pretintin  fe  trouva  dans 
un  palais  fuperbe  ,  où  elle  fut  élevée  jufqu  a  l'âge 
de  huit  ans  ;  mais  Uliciane  voyant  qu'elle  n'a- 
vançoit  guères  dans  le  bonheur  de  fes  amours  , 
£on  amant  ne  l'ayant  aimée  que  peu  de  tems  , 
fut  épouvantée  de  voir  que  la  certitude  de  fon 
art ,  lui  manquoit  pour  la  première  fois  de  fa 
vie  j  fon  bonheur  devant  être  fondé  fur  la  mort 
de  Pretintin.  rip) 

Elle  fut  très-agitée  d'un  mécompte  fi  étonnant; 
elle  confulta  de  nouveau  fes  livres ,  &  fentant  fon 
malheur  fans  le  comprendre  ,  elle  étudia  tant  & 
fi  bien  ,  qu'elle  vit  clairement  qu'il  falloit  que 
Pretintin  ne  fût  pas  morte.  Elle  fit  revenir  Arro- 
gant j  &  fans  l'intimider  ,  elle  voulut  en  tirer  h 
vérité  par  douceur. 

11  lui  avoua  tout ,  6z  lui  conta  comme  la  chofe 
s'étoit  padée  ,  ne  fâchant  ce  qu'étoit  devenue 
Pretintin.  Cet  aveu  lui  fuffit  j  &  étant  allée  tro  - 
ver  le  dode  Prothée  ,  elle  fut  que  la  princeffe 
d'Arménie  étoit  au  pouvoir  de  fon  amant  ;  mais 
qu'elle  ne  la  pourroit  ôter  de  fon  palais  ,  que  par 
le  moyen  du  plus  beau  garçon  du  monde  ;  où  le 
trouver  ?  voilà  ce  qui  l'inquiétoit.  Elle  fe  mit  en 
campagne  ,  &  pria  quelqu'une  de  fes  amies ,  qui 
pofledoit  les  dons  de  féerie ,  d'en  faire  de  rnêm®. 
Tome  FI,  F 
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Tant  flic  couru  ,  qu'elle  fut  qu'il  y  avoit  en 
France  le  plus  beau  prince  qui  eût  jamais  été. 
C'étoit  peu  que  la  beauté  ,  quoiqu'elle  fût  char- 
mante j  il  devoit  encore  par  mille  Se  mille  pei- 
fe6tions  ,  fe  rendre  un  jour  la  merveille  du  mon- 
de. 

Uliciane  fe  tranfporte  à  Paris  ,  va  jufqu'au  lit 
royal  ravir  ce  beau  prince  endormi  j  il  avoit  dix 
ans  j  elle  le  porte  près  du  palais  qui  renfermoit 
l'aimable  Pretintin.  La  fée  répandit  dans  toute 
fon  enceinte  du  jus  de  pavot,  hors  dans  la  cham- 
bte  de  la  princelfe.  Elle  avoit  accoutumé  de  ne 
faire  qu'un  fomme  ,  &  pour  la  première  fois  de 
fa  vie  ,  elle  s'éveilla  auffi  tôt  que  le  jour  parut. 

Inquiète  elle  faute  à  bas  de  fon  lit  ,  elle  va 
dans  tout  le  palais  où  tout  étoit  pailîble ,  elle  en 
fort-;  les  portes  en  étoient  ouvertes  ,  &  il  n'y 
avoit  point  de  gardes.  Elle  court  comme  une 
petite  infenfée  ,  &  ne  s'arièta  que  par  la  rencon- 
tre qu'elle  fit  d'un  jeune  prince  aulli  beau  qu'elle. 
^Is  fe  regardèrent  avec  une  joie  brillante  dans  les 
yeux  j  &  fe  tendant  les  bras  ,  comme  s'ils  fe 
fuflent  connus ,  ils  s'embralTerent ,  &  fembloienc 
déjà  ,  avec  leurs  petits  bras  ,  former  une  chaîne 
qui  devoit  les  attacher  enfemble  pour  toute  leur 
vie. 

Après  de  longues  carefTes ,  ces  aimables  enfans 
fe  promenèrent  au  bord  de  la  mer  j  appcrcevanc 
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une  petite  barque  peinte  de  toutes  couleurs  ,  ils 
la  trouvèrent  il  jolie  ,  que  fe  tenant  tous  deujt 
par  la  main  ils  fautèrent  dedans. 

A  peine  ce  léger  fardeau  fiit-il  dans  la  petite 
barque  ,  qu'elle  partit  avec  grande  vitefTe ,  & 
eut  bien-tôt  gagi:é  les  côtes  d'Arménie.  Le  roi 
&C  la  reine  étoient  fur  le  port,  &  reçurent  cqs 
aimables  princes.  La  reine  s'étoit  fait  un  mérite 
auprès  de  fon  mari ,  de  la  délivrance  de  la  petite 
princelfe  j  &:  comme  il  avoir  été  au  défefpoir  de 
fa  perce  ,  il  écoic  ravi  de  la  retrouver.  Il  croyoit 
ne  la  devoir  qu'à  l'afrection  d'Uliciane  ,  qui  l'a- 
voit  recouvrée  par  fon  grand  favoir  •  aulli  la  lui 
contia-t-il.  Elle  lui  fit  accroire  qu'un  nouveau 
malheur  menaçoit  Pretincia  ,  s'il  ne  lui  en  laiffoit 
pas  la  garde. 

La  reine  avoir  fait  faire  un  palais ,  qui  n'étoit 
féparé  du  lien  que  par  un  jardin  j  ce  fut  là  qu'elle 
renferma  Precintin ,  qu'elle  hailToit  à  mort ,  par 
l'indifférence  que  fon  amant  avoit  pris  pour  elle. 
Elle  réfolut  de  l'en  punir ,  par  tous  les  fupplices 
imaginables  j  Se  pour  les  lui  mieux  faire  fentir, 
elle  fut  bien  aife  de  voir  allumer  une  vive  flamme 
dans  les  cœurs  innocens  de  Pretintin  Se  du  beau 
Nirce  :  le  petit  prince  s'appeloit  ainfi. 

Il  y  avoit  dans  ces  jeunes  ccrurs  une  préparation 
fatale  pour  ce  que  défiroit  la  fée.  Un  fond  de  ten- 
drelfe  infinie  en  faifoit  les  caradères.  Elle  voulut 
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affliger  Precintin  ,  en  la  perfonne  de  fon  petit 
amant ,  ^  fut  ravie  qu'ils  s'aimalFent  éperdue- 
ment  pour  les  faire  enfuite  fouffrir  davantage. 

Elle  mit  le  beau  Nirée  fous  la  garde  d'Arro- 
gant fon  favori ,  &  une  fois  tous  les  jours  il  voyoic 
la  princelfe  d'Arménie ,  parce  qu'elle  favoit  bien 
que  fe  voir  &  s'aimer  croit  pour  eux  la  même 
chofe ,  &  qu'elle  vouloir  qu'ils  fe  vilTent ,  afin 
qu'ils  s'aimalTent  mieux. 

Certe  manière  de  faire  dura  jufqu'à  ce  que 
Pretintin  eût  quinze  ans ,  &  le  prince  dix-fept  j 
&  ils  s'aimèrent  tant,  qu'on  ne  pouvoir  pas  aimer 
plus. 

Le  roi  s'ennuyoit  fort  de  voir  aufli  peu  fouvent 
fa  fille  j  elle  ne  paroifToit  que  les  jours  de  fêtes , 
ôc  aux  plaifirs  d'éclat.  Bien  des  rois  la  demandè- 
rent pour  femme  j  mais  on  les  refufa  toujours.  La 
reine  amufoit  le  roi  j  elle  lui  difoit  que  le  deftin 
de  fa  couronne  étoit  attaché  à  celui  de  fa  fille  ; 
elle  lui  faifoit  ainfi  cent  contes  à  dormir  debout. 

Une  fois  que  le  beau  Nirée  vint  chez  la  jeune 
Pretintin  ,  elle  le  vit  trifte ,  &  connut  qu'il  avoit 
pleuré  :  les  traces  de  fes  larmes  étoient  encore  fur 
fes  belles  joues ,  femblables  à  la  rofée  qu'on  voit 
le  matin  fur  les  fleurs. 

Qu'avez-vous ,  lui  dit-elle  ,  avec  un  emprefle- 
ment  naturel  ?  Que  vous  eft-il  arrivé  ?  Ne  feriez- 
vous  pas  heureux  chez  mon  père  ?  6^  vous  man  : 
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^  qiie-t-il  quelque  chofe  ?  Je  vous  vois  ,  lui  rcpon- 
dit-il ,  &  je  fuis  heureux  tant  que  je  vous  vois.  Et 
comment  ctes-vous ,  quand  vous  ne  me  voyez  pas  ? 
Jufqu'ici ,  lui  ciir-il ,  je  penfois  à  vous  quand  je  ne 
vous  voyois  pas ,  &  j'étois  toujours  content  en  y 
penfant  j  mais  depuis  quelques  jours  Arrogant  me 
fait  tous  les  foirs  aller  dans  un  lieu  qu'on  appelle 
rifle  Funefte  :  j'y  trouve  un  monftre  à  combattre, 
ye  le  vaincs.  On  ne  m'étonne  point  par  ces  tra- 
vaux ,  j'occupe  ma  vaieur  à  cela.  On  rend  ma  vie 
miférable  par  mille  indignités ,  que  j'aurois  honte 
de  vous  dire  j  mais  le  plus  grand  de  tous  mes 
maux ,  c'eft  qu'on  me  menace  que  je  ne  vous  verrai 
plus.  Ce  dernier  mot  fut  coupé  par  des  fanglots  j 
Nirée  fe  mit  à  pleurer  ,  ôc  Pretintin  ne  put  s'em- 
pêcher de  répandre  des  larmes. 

Elle  l'aflTura  fort  qu'elle  parleroit  au  roi  &  à  la 
reine ,  ôc  qu'elle  les  prieroit  de  ne  les  point  fépa- 
rer  j  mais  le  lendemain  fon  défefpoir  fut  extrême, 
quand  elle  ne  vit  point  de  tout  le  jour  le  beau 
Nirée  :  ah  !  dit-elle ,  c'en  eft  tait ,  je  ne  le  verrai 
plus. 

Elle  ne  voulut  point  fouper  j  &  congédiant 
toutes  (es  filles ,  elle  commanda  qu'on  la  laiiîât 
feule,  ne  faifant  que  s'afïliger,  &  penfant  comme 
elle  pourroit  faire  pour  avoir  des  nouvelles  de 
Nirée.  Elle  n'avoir  pu  voir  le  roi ,  &  la  reine 
l'avoit  grondée  du  foin  qu'ell-e  avoir  marqué. 

F   3 
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Que  fciire  donc  ?  Elle  peiifoit  ôc  repenfoit,  lorf- 
qn'elle  entendit  nn  vent  impétueux  j  les  fenêtres 
de  fon  appartement  en  tremblèrent ,  &  celles  de 
fci  chambre  s'ouvrirent.  Elle  fut  effrayée ,  Se  penfa 
crier  ,  quand  elle  vit  entrer  un  fort  beau  jeune 
homme.  11  étoit  grand,  d'une  taille  furprenante; 
il  avoir  dans  les  yeux  une  aftiviré  éblouiflante  , 
l'adion  vive.  Je  viens  vous  offrir  mes  fervices , 
belle  princefTe ,  lui  dit- il  j  ce  ne  font  pas  les  pre- 
miers que  je  vous  ai  rendus  :  me  reconnoiifez- 
vous  ?  Non  ,  lui  dit-elle  ,  je  ne  fii  qui  vous  êtes  ; 
ôc  quand  je  vous  aurois  vu  ,  je  ne  me  fouviens 
que  de  Nirée.  L'aveu  efl:  franc  ,  reprit-il  ;  mais 
je  vous  aime  auflibien  que  Nirce.  A  quoi  cela 
vous  peut-il  fervir  ,  reprit-elle  ?  A  vous  aimer  , 
répliqua  t-il  ,  fans  fe  chagriner  autrement.   Ne 
favez-vous  pas  ,   pourfuivit-il  ,  qu'aimer  efl:   le 
premier  plaifir  ?  Je  vous  vis  l'autre  jour  dans  une 
place  publique  ,  je  vous  vis  belle  ;  (Se  vous  me 
plûtes  fi  fort ,  que  bien  que  je  fois  naturellement 
volage  ,  je  crus  que  je  vous  aimerois  long  rems. 
Vous  me  paroiflez  fingulier  dans  vos  exprellions  , 
dit-elle  en  l'interrompant  :  ne  puis-je  favoir  qui 
vous  êtes  ?  Je  vais  vous  fatisfaire  ,  reprit-il. 

Je  fuis  Tourbillon ,  d'une  nature  prefque  toute 
divine.  Mon  père  efl:  Zéphyr;  je  ne  fliis  pas  né 
de  Flore  ,  je  fors  d'un  mariage  clandefl:in  ,  que 
mon  père  fit  avec  une  des  flics  d'honneur  de  la 
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princefle  Félicité.  Ne  prenez  pas  garde  à  ce  défaut 
de  ma  nailTance  ,  je  nen  fais  pas  moins  fils  d'un 
dieu. 

Mon  père  me  donna  l'empire  des  airs  comme 
il  l'a  j  Se  me  voyant  léger  &  impétueux  dans  mes 
mouvemens  ,  il  accommoda  ma  fortune  à  mon 
humeur.  Ma  domination  me  fuit  en  tous  lieux  j 
mon  palais  eft  fort  beau,  je  l'emporte  toujours 
avec  moi;  &  mes  fujers,  que  le  vulgaire  nomme 
âes  atomes  u:  des  petits  corps ,  gouvernent  les 
cœurs  des  hommes,  ôc  lient  leurs  inclinations» 
Ne  vous  étonnez  donc  pas ,  fi  ayant  un  peuple  il 
galant,  je  fuis  d'un  naturel  fi  amoureux. 

Vous  ne  fauriez  croire  quelle  commodité  c'efl: 
que  de  porter  ainiî  fa  maifon ,  &  tout  fon  équi- 
page avec  foi.  Je  change  de  climats  fuivant  les 
faifons ,  de  je  fuis  dans  un  printems  continuel , 
tantôt  au  fommet  des  montagnes  ,  tantôt  dans 
les  plaines.  Je  pofe  mon  palais  dans  les  forets  , 
au  bord  de  la  mer,  quand  la  tantaifie  m'en  prend  y 
je  cours  d'un  bout  du  pôle  à  l'autre  ,  j'habite  une 
lois  les  îndes,  je  vais  en  Afie ,  je  revole  en  Eu- 
rope y  &c  toujours  faifant  de  nouvelles  amours  , 
je  ne  m'arrête  qu'autant  de  tems  qu'elles  durent , 
&  c'eft  bien  peu. 

Mon  état,  mon  palais  ,  &  mes  fujets  ,  font 
invifibles  aux  mortels  autant  qu'il  me  plaît.  Ce 
qu'on  appelle  un  épais  Tourbillon,  enveloppe  tout 
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mon  empire.  C'eft  de-là  que  j'ai  piis  mon  nom  , 
ôc  quand  on  en  voit,  c'eft  que  je  les  tianfporte 
d'un  lieu  à  un  autre. 

Je  ne  parois  qu'avec  éclat  ;  mon  abord  eft  peu 
fecret  j  j'aime  le  bruit ,  &  qui  m'oteroit  le  tinta- 
mare  qui  m'accompagne ,  m'oteroit  auiîl  la  vie. 
Je  vais  ôc  je  viens  incefîamment.  La  beauté  m'at- 
tire j  les  belles  aiment  les  gens  de  mon  caradcre. 
J'ai  auffi  plufieurs  enfans  ,  qui  ont  toutes  mes 
mauvaifes  qualités  ,  ôc  qui  n'ont  point  les  bon- 
nes ;  car  fi  je  fuis  volage  pour  mes  maîttelles , 
je  ne  fuis  pas  de  même  pour  mes  amis ,  je  les 
aime  avec  attache  j  ôc  n'ai  rien  qui  ne  foit  en 
leur  pouvoir  j  je  les  fers  avec  une  vivacité  extrê- 
me :  ces  fortes  de  cœurs  font  rares.  J'ai  déjà  pris 
foin  de  vous ,  ôc  c'eft  moi  qui  vous  ai  dérobée  à 
la  fureur  d'Uliciane. 

Alors  Tourbillon  lui  fit  le  récit  que  j'ai  déjà 
fait  j  Ôc  la  princelfe  Pretintin  ,  épouvantée  de  la 
fureur  de  fa  belle-mcre ,  parut  reconnoilTante  des 
obligations  qu'elle  avoit  au  fils  de  Zéphyr. 

La  reine  Vous  aime  donc  ,  continua- t-clle  ,  & 
vous  ne  l'aimez  plus  ?  Non ,  reprit  le  prince  de 
l'air ,  après  des  faveurs  ,  peu  déiirées  Se  trop- tôt 
obtenues ,  je  l'abandonnai  ;  mais  fi  vous  le  voulez , 
je  penfe  que  je  vous  aimerai  conftamment. 

Ah  !  je  vous  prie  ,  ne  parlons  point  d'amour, 
répliqua  Pretintin ,  je  ne  veux  point  du  vôtre ,  celui 


Tourbillon.  S  9 

âe  Nirée  fait  tout  le  charme  de  ma  vie  ;  foyez 
mon  ami  folide ,  vous  pouvez  me  fervir  encore 
contre  les  mauvais  delTeins  d'Uliciane.  Mais  com- 
ment pourrai -je  vous  appeler  à  mon  fecours  , 
puifqu^on  ne  fait  jamais  où  vous  êtes  ?  Voilà ,  lui 
dit-il,  une  trompette  parlante;  quand  je  ftrois 
au  bout  du  monde,  appelez -moi,  je  viendrai. 
Mais  ne  vous  en  fervez  qu'au  befoin ,  continua- 
t-il  ;  car  quoique  cette  trompette  n'ait  qu'un  demi 
pic  de  long ,  le  fon  qui  en  fort  eft  fi  terrible ,  que 
les  peuples   effrayés  tomberoient  d'épouvante  à 
l'entendre  :  le  cor  d'Adolphe  n'étoit  qu'un  faucet 
au  prix.  Mais  fi  vous  le  voulez,  belle  Pretintin, 
je  demeurerai  auprès  de  vous  ,  je  vous  garderai 
le  jour  &  la  nuit  ;  j'ai  un  fecret  de  me  rendre 
invifible.  Inviiible  !   s'écria-t-elle,  hé  comment? 
En  mettant  mon  petit  doigt  dans  ma  bouche  , 
reprit- il ,  Se  vous  l'allez  connoître.  11  difparut  en 
difant  cela  ;  &  Pretintin  s'effrayoit ,  quand  il  eut 
l'audace  de  prendre  un  baifer ,  dont  elle  fut  ex- 
trêmement irritée  :  elle  fuyoit  fans  favoir  où.  Vous 
êtes  bien  hardi,  lui  dit-elle,  laifiez-moi;  &  ten- 
dant les   mains  ,   elle  fentit  qu'elle  le  touchoit. 
Reprenez   votre   figure,  continua- 1- elle  ;  allez 
vous-en  ,   que  je  ne  vous  voie  jamais  ,  je  ne  veux 
plus  de  vos  fervices;  Nirée  ôc  moi  feront  mal- 
heureux ,  je  le  vois  bien.  Non ,  ma  belle  princelTe, 
•reprit-  il  en  fe  montrant ,  je  viens  de  faire  ma 
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dernière  fondion  d'amant  auprès  de  vous  ,  ôc 
pnifque  vous  ne  le  voulez  pas  ,  je  ne  ferai  que 
votre  ami,  &  celui  de  Nirée  :  vous  verrez  que  je 
puis  vous  hire  de  fenfibles  plaifirs.  Je  vous  quitte, 
ôc  je  vais  trouver  une  des  femmes  du  Mogol , 
avec  qui  j'ai  un  rendez-vous  à  minuit  fonnant. 

Je  compte  donc  fui  votre  amitié ,  lui  dit  Pre- 
tintin,  ôc  je  ne  fuis  plus  fâchée.  Mais  ne  fauriez- 
vous  me  dire  où  eft  Nirée  ,  &  ce  qu'il  fait  ?  Je 
l'ignore  ,  reprit  Tourbillon  ;  demain  ,  en  ouvrant 
votre  fenêtre ,  vous  en  faurez  des  nouvelles.  x\dieu , 
je  vous  donne  le  bon  foir. 

Pretinrin  le  vit  partir ,  avec  quelque  efpérance 
qu'il  oppoTeroit  fon  pouvoir  à  celui  d'Uiiciane , 
&  qu'il  pourroit  la  fecourir.  Elle  fe  coucha  un 
peu  plus  tranquille  ,  elle  dormit  mieux  qu'elle  ne 
le  devoit  ùne\  Se  le  matin,  quand  elle  tut  éveil- 
lée, elle  courut  à  fa  fenêtre,  &  l'ouvrit.  Elle  fut 
fort  étonnée  de  n'y  voir  que  trois  boules  déneige, 
avec  une  goutte  de  fang  fur  chacune.  Elle  frémit; 
Ôc  les  conhd^rant  de  plus  près,  elle  vit ,  dans  la 
gourte  de  fang  qui  ctoic  fur  la  première  ,  Tille 
l'uncfte  telle  que  Nirée  la  lui  avoir  dépeinte  \  elle 
le  vit  combattre  contre  un  dragon  aîlé ,  qu'il  tua. 
Dans  la  féconde  ,  elle  vit  le  cruel  Arrogant  qui 
le  iivroit  entre  les  mains  dUliciane,  &  qui  le 
jecoit  dans  de  profondes  ténèbres.  Et  dans  la 
troihcme  ,  le  fang  s'épanchant  forma  diflinde- 
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ment  ces  lettres  :  Vous  l'avez  perdu  pour  un 
an  ,  aucun  fecours  ne  peut  vous  le  rendre  ,  pa- 
tientez. 

La  pauvre  princefle  s'évanouit  à  cette  leârure  ; 
Se  après  être  revenue  à  elle  ,  elle  pleura  long- 
tems  ,  6c  réfolut  tout  doucement  à  fuivre  le 
confeil  qu'on  lui  donnoit  :  ce  qui  fie  enrager  la 
fée  quand  elle  la  vit  fi  tranquille. 

Il  étoit  vrai  qu'Uliciane  avoit  tiré  le  beau  Ni- 
rée  de  l'ifie  Funefte ,  non  pas  pour  un  anj  mais 
croyant  le  perdre  pour  toujours  ,  &  c'étoit  fon 
defiein.  Elle  le  mena  fort  loin  j  s'arrctant  entre 
de  grandes  montagnes  ,  elle  lui  montra  deux 
chemins  :  C'eftici,  lui  dit-elle  ,  où  nous  de- 
vons nous  féparer ,  choifilfez  de  Ces  deux  che- 
mins j  l'un  mène  dans  le  chemin  de  la  Nuit  , 
de  fï  vous  le  prenez  j  il  faut  remettre  entre  mes 
mains  l'oreiller  de  A'Iorphée  :  l'autre  route  eft 
la  carrière  du  Jour  ^  fi  vous  la  fuivez,  vous  m'ap- 
porterez un  poil  de  la  paupière  de  l'œil  du 
Monde. 

Le  jeune  Nirce  fourit  amèrement  au  com- 
mandement de  la  fée.  Demandez  plutôt  ma  mort , 
madame,  lui  dit-il  ^  donnez-la  moi,  fans  tant 
de  façons  ,  &  fans  vous  amufer  à  me  comman- 
der des  chofes  impoffibles.  Quel  chemin  voulez- 
vous  que  je  prenne  ?  Celui  que  vous  voudrez  , 
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reprit-elle  ;  &  rirant  une  pièce  d'or  ?  Voyons  k 
croix  ou  pille.  Tout  croit  indiffcrcnt  à  Nirée ,  le 
chemin  de  la  Nuit  lui  échut. 

UHciane  lui  pofa  la  main  fur  la  tcte ,  Se  in- 
continent il  fe  trouva  dans  l^obfcurité.  Il  mar- 
cha toujours  ,  &  la  nuit  étoit  perpétuelle  ;  ilavoit 
beau  fe  repofer  &  dormir  ,  à  fon  réveil  il  ne 
voyoit  pas  la  lumière.  Il  eut  faim  ,  «Se  crut  bien 
qu'il  étoit  perdu  j  il  fe  réfolut  en  amant  fidelie 
à  donner  toutes  (es  penfées  à  Pretintin ,  en  at- 
tendant fon  dernier  moment. 

Il  n'étoit  pas  pourtant  fi  occupé  de  fa  paf- 
fion  ,  qu'il  ne  s'apperçût  d'une  petite  clarté  j  6c 
quand  elle  fut  près  de  lui  ,  il  vit  qu'elle  pro- 
venoit  d'une  bougie  que  tenoit  à  la  main  un  pe- 
tit garçon  ,  plus  agréable  que  Ganiméde  :  c'é- 
toit  un  marmiton  pourtant  j  on  voit  quelquefois 
des  princes  plus  vilains  qu'un  marmiton.  Celui- 
ci  étoit  plus  joli  qu'un  prince  j  il  avoir  une  lon- 
gue fouquenille  ,  d'un  tilTu  or  ôc  bleu  ,  une  fer- 
viette  bien  propre  de  petite  venife  ,  qui  étoit  de- 
vant lui ,  &  qui  faifoit  deux  nœuds  par  derriè- 
re ;  il  avoir  un  bonnet  rouge  fur  fa  tète  ,  &:  au- 
deffus  de  l'oreille  des  plnmes  de  faifan  j  une 
cuiller  d'or  étoit  pendue  à  fa  ceinture  ,  6c  à 
fa  main  il  tenoit  une  marmite  de  même  métal. 
Il  s'arrêta  auprès  de  Nirée  , .  6c  lui  fit  prendre 
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un  peu  de  bouillon  ,  qui  le  reftaura  merveillea- 
femcnc  ,  &  l'atrura  qu'il  le  verroic  toutes  les 
vingt-quatre  heures. 

Niice  le  voulut  queftionner  •  mais  foit  que  le 
petit  garçon  n'aimât  pas  la  converfation  ,  ou  qu'il 
s'ennuyât  dans  ce  chemin  horrible,  il  le  quitta. 
Se  le  prince  recommença  fa  courfe. 

Il  comptoir  les  jours  par  les  vilites  du  petit 
marmiton  ,  &  ce  fut  avec  une  grande  joie  qu'il 
fe  vit  au  bout  de  l'an. 

11  arriva  enfin  dans  une  grande  maifon  obfcu^ 
re  encore  ,  mais  éclairée  par  quelques  lampes. 
Rien  ne  lui  parut  plus  vafte  que  cette  demeure. 
Dans  les  premiers  appartemens ,  il  lui  apparut 
des  chofes  iî  bizarres ,  ôc  qui  changeoient  ôc  re- 
changeoient  fî  promptement ,  qu'il  reconnut  que 
c'étoit  les  fonges  j  il  en  vit  de  toutes  les  façons , 
ôc  allant  toujours  ,  il  fe  trouva  dans  la  chambre 
des  amoureux  j  il  y  reconnut  fa  figure ,  6c  il  eut 
le  plaifir  d'entendre  des  difcours  fort  palTionnés 
qu'il  tenoit  à  Pretintin  j  il  en  loua  la  deftinée  ; 
&:  ce  fut  une  grande  confolation  pour  lui  ,  de 
penfer  que  fa  maîtrelTe  faifoit  des  fonges  qui  lui 
étoient  fi  favorables. 

Il  s'arrêtoit  agréablement  dans  ce  lieu-là  j  mais 
quelle  furprife  pour  lui ,  quand  il  vit  Pretintin 
(i  belle  qu'il  ne  i'avoit  jamais  vue  plus  charman- 
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te  ;  elle  lui  tendoit  la  main  ,  Se  il  courur  à  elle 

tout  tranfporcé  ,  ôc  comme  il  croyoic  lui  embraf- 

fer  les  genoux  ,  il  ne  trouva  que  l'air  ,  elle  dif- 

parut. 

Il  la  chercha  long-tems,  ôc  fut  dans  plufieurs 
■  appartemens  ,  où  il  vit  des  chofes  plus  extrava- 
gantes les  unes  que  les  autres  ;  enfin  il  entre  dans 
une  chambre  très -agréable  ,  &:  il  apperçut  fut  un 
lit  un  homme  profondément  endormi ,  dont  la 
phyfionomie  étoit  douce  &  paifible. 

Il  connut  que  c'écoit  Morphée  ,  que  les  plus 
malheureux  invoquent  ôc  appellent  à  leurs  fe« 
cours  ,  &  qui  fufpend  la  rigueur  des  plus  grands 
maux  :  fa  couverture  étoit  faite  de  peau  de  mar- 
motes ,  il  avoit  un  oreiller  de  duvet  de  colom- 
bes. 

Le  jeune  Nirée  prit  cet  oreiller  ,  comme  la  fée 
Uliciane  lui  avoit  ordonné ,  ôc  palfa  outre.  Enfin 
il  fe  trouva  hors  de  cette  grande  maifon  j  &  vou- 
lant pourfuivre  fon  chemin  dans  les  ténèbres  , 
il  fut  arrêté  par  quelque  légère  réfiftance  ;  il  la 
franchit ,  6c  appercevant  les  premières  clartés  du 
jour ,  il  remarqua  un  grand  voile  imperceptible , 
qui  féparoit  la  nuit  d'avec  le  jour ,  ôc  connut  qu'il 
avoit  heureufement  palTé  ce  léger  intervalle. 

Il  fut  tout  réjoui  de  revoir  la  lumière ,  ôc  elle 
grandilîoit  à  mefure  qu'il  alloit  j  il  falua  l'Auro- 
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re  ,  il  en  eut  les  premiers  regards  ,  elle  le  confi- 
déra  avec  plaifir  ,  &  le  crut  aulli  beau  que  Cé- 
phalc. 

Un  peu  après  Nirée  fe  trouva  au  lever  du  So- 
leil ,  il  le  vit  fortir  du  feiii  de  Thétis  ;  &  il 
ne  comprenoit  pas  qu'il  put  fe  réfoudre  à  qui- 
ter  une  fi  belle  femme  :  mais  enfin  après  s'être 
magnifiquement  habillé  ,  &  avoir  chargé  fa  tète 
de  fes  brillans  rayons  ,  il  monta  fur  fon  char 
pour  faire  fa  longue  promenade. 

Nirée  fuivit  quelque  tems  le  bord  de  la  mer  , 
&z  ne  favoit  que  devenir  ,  fe  voyant  au  bout  de 
l'orient  ,  quand  tout  à  coup  ,  il  crut  que  le  vent 
s'élevoit,  &  qu'un  furieux  tourbillon  palfoirfur  fa 
tête  :  mais  l'air  s'étant  rendu  calme  dans  un  mo- 
ment ,  il  vit  devant  lui  un  fort  beau  jeune  hom- 
me ^  c'étoit  Tourbillon  ,  qui  l'abordant  avec  un 
air  fouriant  ,  lui  demanda  des  nouvelles  de  fon 
pèlerinage?  Il  lui  apprit  que  c'étoit  lui  qui  lui 
avoir  envoyé  ce  joli  marmiton  ,  qui  l'avoit  em- 
pêché de  mourir  de  faim  ,  ôc  qu'Uliciane  étant 
perfuadée  qu'il  étoit  mort  ,  ne  penfoit  plus  du 
tout  à  lui, 

Nirée  ,  dont  le  naturel  étoit  fort  bon  ,  le  re- 
mercia ,  &  s'informa  de  fon  origine. 

Tourbillon  fatisfit  fa  curiofité  ,  ôc  le  faifanc 
entrer  dans  fon  palais  ,  ils  eurent  le  tems  de 
s'entretenir  &  de  devenir  amis. 
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Tourbillon  le  divertit  fort  par  le  récit  de  fes  aven- 
tures galantes ,  de  la  variété  qu'il  y  avoit  dans  fes 
amours ,  que  fa  grande  légèreté  rendoit  palTagères , 
ôc  peu  durables.  Nirée  lui  plut  fort,  «Se  ils  fe  lièrent 
d'une  bonne  amitié  enfemble  ;  il  lui  apprit  tout  ce 
qui  s'étoit  paiTé  autrefois  entre  la  reine  d'Arménie 
êc  lui  j  ôc  que  le  malheureux  attachement  ,  dont  il 
ctoit  l'objet  ,  l'obligeoit  à  tourmenter  Pretintin  , 
parce  qu'il  l'avoit  un  peu  aimée  ;  qu'elle  avoit 
juré  de  ne  lui  pardonner  jamais  j  qu'Uliciane  fa- 
voit  bien  qu'il  ne  pouvoir  fouftraire  un  des  deux 
à  fa  fureur  :  mais  qu'elle  avoit  fi  bien  difpofé  la 
puiffance  de  fon  art  ,  qu'il  ne  fiuroit  les  fauver 
tous  deux  ,  fi  on  ne  lui  ôtoit  fa  ceinture  qui 
étoit  de  métaux  conftellés  ,  Se  qu  elle  avoit  en- 
tre fa  peau  &  fa  chemife  j  que  tous  fes  char- 
mes y  étoient  attachés  ,  8c  qu'à  moins  qu'on  la 
lui  prît  ,  l'un  des  deux  feroit  toujours  miféia- 
ble. 

Le  beau  Nirée  foupira ,  ôc  craignit  que  dans 
ce  moment  la  cruelle  fée  ne  fît  quelque  mal  à 
Pretintin  ;  il  conjura  fon  cher  Tourbillon  de  vo- 
ler à  fon  fecours.  Elle  ne  doit  pas  fouflîir  ,  lui 
répondit-il  ,  je  lui  ai  donné  une  petite  trompet- 
te ,  avec  laquelle  elle  m'appelleroit ,  fi  elle  avoit 
befoin  de  moi  j  mais  je  vous  entends  ,  vous  la 
voulez  voir  ,  vous  avez  raifon ,  <3i:  on  la  punit 
alTez  par  votre  abfence. 

Tourbillon 
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Touibillon  s'éleva  en  l'air  avec  impctuoricé  ^  & 
partit  rapidement  j  il  pofa  fou  palais  au  bout  du 
jardin  du  roi ,  &  tout  près  de  celui  où  l'on  rete- 
noit  la  princelTe. 

Il  abattit  d'abord  un  pan  de  muraille ,  &  fie 
faire  promptement  une  porte  ,  qui  doimoit  de 
l'appartement  de  Nirée  dans  celui  de  Pretintin. 
La  jeune  princelTe  dormoit,  quand  fes  deux  amis 
entrèrent  dans  fa  chambre.  C'étoit  l'été ,  il  fai- 
foit  chaud  j-les  rideaux  de  fon  lit  étoient  relevés; 
elle  avoir  un  bras  palTé  fur  fa  tête  ,  &  fon  autre 
main  fembloit  retenir  ,  par  modeftie  ,  le  linge 
qui  la  couvroit. 

U»e  bougie  près  de  fon  lit ,  faifoit  voir  fon 
charmant  vifage.  Nirce  fe  jeta  à  genoux  d'un 
côté  du  lit  ,  &  Tourbillon  patfa  de  l'autre.  Ni- 
rée ,  refpedueux  &  tendre  ,  la  confidéroit  paifi- 
blement  fans  en  ofer-prefque  approcher  j  Tour- 
billon emporté  &:  peu  circonfped  ,  prit  fa  main 
avec  fa  liberté  ordinaire ,  la  baifa  ,  &  l'éveilla 
en  furfaut. 

Sa  furprife  la  fit  trelTaillir  ;  elle  ne  vit,  en  ou- 
vrant les  yeux ,  que  Nirée ,  plus  beau  que  le  fils 
de  Vénus  j  elle  lui  tendit  la  main  en  rougiûTant , 
ôc  tournant  la  tète,  elle  apperçut  Tourbillon  ,  qui, 
prompt  en  toutes  chofes  ,  lai  conta,  dans  un  mo- 
ment ,  tout  ce  qui  étoit  arrivé  à  Nirée. 

Elle  remercia    le  prince  de  l'Air  ,   de   tant 
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d'obligations  ;  elle  entendit  avec  plaifir  toui  ce 
que  (on  amant  lui  voulut  dire  ,  ôc  y  répondit 
comme  il  le  fouhaitoit. 

Tourbillon  ,  qui  ne  demeuroit  guéres  long- 
tems  en  même  endroit  ,  lui  dit  qu'il  fe  difpofoit 
à  partir  bientôt ,  qu'il  lui  laifferoit  Nirée,  &  qu'elle 
le  cachât  parmi  les  filles. 

Pretinrin  ne  pouvoity  confentir  par  bienféance. 
Eh  bien  ,  lui  dit  brufquement  Tourbillon  ,  qui 
vouloir  favorifer  fon  ami  j  il  faut  donc  que  je  le 
remette  dans  l'ifle  Funefte  ,  où  que  je  le  remène 
dans  le  chemin  de  la  Nuit. 

Eh  !  quoi ,  lui  répondit  tendrement  Pretintin  , 
n'y  a-t-il  pour  moi  que  ces  deux  extréfnités  ? 
Tourbillon  fourioit  déjà ,  &  alloit  propofer  un 
plus  doux  expédient,  quand  il  remarqua  que  Pre- 
tintin étoit  toute  épouvantée  de  voir  arriver  Uli- 
ciane  dans  fa  chambre. 

Je  ne  vous  trouve  pas  mal  accompagnée  ,  lui 
dit-elle ,  ôc  vous  paflez  vos  nuits  bien  agréable- 
ment :  fa  fureur  étoit  extrême.  Tourbillon  lui 
jeta  un  coup  d'œil  impétueux ,  &  la  railla  fur  Ces 
nuits  qu'elle  voudroit  avoir  femblables.  Ce  n'efl: 
pas  le  tems  de  rire  ,  lui  difoit  tour  bas  Pretintin , 
plus  morte  que  vive,  nous  fommes  perdus. 

Mais  Tourbillon  continuant,  dans  une  vivacité 
exceflive ,  ne  fit  qu'irriter  davantage  l'amoureufe 
fée.  Le  beau  Nirée  le  conjuroit  vainement  de 
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l'adoucir  par  quelque  légère  fatisfaftion.  Tour- 
billon fe  moquoic ,  àc  par  des  traits  piquans  la 
défefpéroif ,  &  ne  pouvoir  fe  contraindre.  Il  for- 
tir  enfin ,  en  emmenant  Nirée,  &  difant  à  Pretin- 
tin  qu'elle  favoit  bien  le  moyen  de  le  rappeler 
quand  il  en  feroit  tems.. 

Uliciane  ,  à  ce  départ  inopii;é  ,  perdit  toute 
patience  j  elle  alla  trouver  le  roi  ,  lui  fît  un 
monftre  de  la  conduite  de  fa  fille  ,  lui  faifanc 
craindre  qu'on  ne  l'enlevât  encore  ,  &  qu'ainfi  il 
ne  perdît  fa  couronne  ,  comme  elle  le  lui  avoic 
prédit. 

Le  roi  épouvanté  lui  dit  de  faire  de  Pretintiii 
ce  qu'elle  voudroit.  Se  voyant  maîtreife  abfolue, 
elle  la  conduifît  dans  l'Ifle  Furieufe  ,  &  la  mit 
fous  le  gouvernement  d'Arrogant. 

Quel  féjour  pour  une  fi  belle  princeife ,  fi  déli- 
cate ôc  fi  propre  ,  de  fe  voir  dans  un  lieu  horri- 
ble !  On  la  mit  dans  le  creux  d'un  arbre  qui  étoic 
au  milieu  de  l'ide  ;  on  lui  donna  quelques  raci- 
nes &  quelques  dattes  pour  fon  fouper.  Tous  les 
oifeaux  de  mauvais  augure  croient  perches  fur  le« 
branches  de  cet  arbre  ;  les  corbeaux  ,  les  chathuans 
y  jetoient  des  cris  funeftes ,  ôc  dès  le  matin  une 
méchante  chouette  fit  fon  ordure  fur  la  tête  de 
Pretintin. 

Elle  fou^Froit  d'un  état  fi  trifte ,  confolée  toutes 
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fois  de  fouffrir  feule,  ôc  que  le  beau  Nirée  tut  eii 
sûreté  par  le  moyen  de  Tourbillon.  Oubliant  la 
vue  de  fi  misère  préfenre ,  elle  penfoit  auffi  tran- 
quillement à  fon  amant  que  fi  elle  eût  encore  été 
dans  le  palais  de  fon  père  ,  quand  portant  la  vue 
de  tous  côtés  ,  elle  apperçut  la  fée  avec  Arro- 
gant ,  qui  tenoit  dans  fes  mains  un  fatal  cordon , 
^  deux  nains  contrefaits  qui  les  fuivoient. 

Elle  fe  douta  que  c'étoit  fa  dernière  heure ,  Se 
qu'on  l'alloit  faire  mourir.  Quelque  fermeté  d'ame 
dont  elle  fe  piquât,  elle  eut  grande  peur,  &  un 
fentiment  naturel  lui  fit  porter  à  fa  bouche  fa 
petite  trompette  parlante  qu'elle  avoit  dans  fa 
poche  ;  elle  appela  de  toute  fa  force  Tourbillon, 
.  Ce  fon  fut  fi  prodigieux ,  qu'il  caufa  un  trem- 
blement de  terre  univerfel.  Quelques  villes  en 
abîmèrent,  des  montagnes  tombèrent,  les  tigres 
êc  les  lions  ,  doux  en  ce  tems-là  comme  des 
chiens  <Sc  des  agneaux ,  font  devenus  depuis  ter- 
ribles. 

Bien  des  gens  moururent  de  frayeur  j  le  roi 
d'Arménie  paffa  le  pas ,  Se  la  fée  ,  qui  n'étoit  pas 
préparée  à  cet  événement,  tomba  évanouie.  Ar- 
rogant Se  les  nains  crevèrent;  Se  l'arbre  dans  le- 
quel  étoit  Pretintin  fe  fecouant  horriblement , 
elle  apperçnt ,  avec  admiration  ,  qu'il  étoit  devenu 
tout  d'or,  que  fes  branches  étoient  toutes  brillan- 
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tes  de  divers  émaux  de  couleurs  j  tour  chargé  d© 
pierreries  lumineufes  :  le  creux  dans  lequel  elle 
habicoit  étoic  une  belle  chambre  ,  que  tous  les  or-, 
nemens  imaginables  embellilToient.  •: 

Mais  rien  ne  la  fatisfit  tant  que  la  vue  du  beau 
Nirée,  &  celle  de  Tourbillon  j  elle  fit  un  cri- de 
joie.  Tourbillon  s'amufoit  à  badiner  fur  la  frayeur 
où  tout  l'univers  étoit  plongé  ;  mais  Nirée  ,  que 
fon  amour  éclairoic ,  ne  perdit  pas  de  tems  ,•  ôc 
voyant  l'évanouiirement  lî  profond  de  la  fée,  il 
porta  une  main  hardie  fous  fes  jupes,  ôc  lui  délit 
la  fatale  ceinture.  Joyeux  d'un  tel  butin,  il  le 
montra  a  la  princelTe  :  Tourbillon ,  qui  loua  fa 
préfence  d'efprit,  rentra  dans  fon  palais  j  il  fut 
prendre  l'oreiller  de  Morphée  ,  &  le  mettant 
doucement  fous  la  tête  d'Uliciane  : 

Ei/e  dormira  y  dit-il  à  Wiïcq,  jufqu'à  ce  qu'une 
jillc  j  qui  naîtra  de  vous  &  de  Pretintin  j  6-  qui 
fera  aujjï  belle  que  fa  mère  j  l'éveille  &  la  tire  de 
là  j  ayant  autant  de  bonté  qu'elle  a  été  jufqu'ici 
cruelle. 

En  difant  cela ,  Tourbillon  &  Nirée  la  portè- 
rent dans  l'arbre  d'or,  &  la  mirent  dans  la  ma- 
gnifique chambre,  l'oreiller  fous  fa  tête;  fa  cein- 
ture fut  pendue  à  une  branche  de  l'arbre,  &  les 
deux  nains  furent  mis  avec  Arrogant  à  l'entrée 
de  l'ifle. 

Uliciane    repofa   ainfi    long-tems  ;  &  le  roi 
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d'Arménie  étant  mort,  la  belle  Pretintin  fut  cou- 
ronnée reine  ,  &  fe  maria  avec  le  beau  Nirée ,  ne 
devant  leur  bonne  fortune  qu'aux  obligations 
qu'ils  avoient  à  leur  bon  ami  Tourbillon. 

•-    (Quelques  défauts  qui  f oient  en  vous  y 
Volontiers  on  Us  fouffre  tous  _, 
Si  la  bonté  du  cœur  fe  montre  toute  pleine  : 
,    Si  vous  fave\  à  point  fervlr  un  malheureux  , 
ï:  Et  fi  vous  êtes  g  en  éreux  _, 

Sans  réflexion  &  fans  peine  ^ 
Un  ami  d'un  tel  prix  efi  bien-tôt  éprouvé  ; 
Heureux  celui  qui  l'a  trouvé! 


«J 


VERT    ET   BLEU, 

C  O  ]^  T  E. 


XL  y  avoir  une  fois  une  reine,  qui  fe  trouvant 
greffe  appela  une  de  Çqs  fœtirs  ,  qui  fe  nommoit 
Sublime  :  c'croic  une  fée  d'un  favoir  profond  de 
certain.  Elle  la  pria  de  fe  trouver  à  fes  couches , 
ik  de  lui  dire  la  deftinée  de  fon  enfant. 

Elle  donna  nailfance  à  une  petite  fille  ,  que  la 
fée  prit  dans  (qs  bras  ,  &c  l'ayant  attentivement 
confidérée,  elle  vit  dans  fa  phylionomie  une  élé- 
vation extraordinaire  ,  une  noblelfe  &  une  fierté 
digne  du  fang  dont  elle  foitoit  \  mais  auffi  elle 
remarqua  une  fatalité  infaillible,  fi  elle  aimoit  un 
homme  ordinaire  j  en  un  mot ,  elle  connut  qu'elle 
ne  feroit  parfaitement  heureufe  que  lorfqu'elle 
s'uniroit  à  quelqu'un  d'aimable  ;  mais  qui  lui  fe- 
roit entièrement  oppofé  ,  &  que  ce  ne  pourroit 
être  qu'après  plufieurs  travaux. 

Ces  prédidions  &  ces  contrariétés  embarraf- 
foient  la  fée.  Elle  ne  croyoit  pas  qu'il  fût  aifé  de 
les  accomplir»  Cette  oppofition  lui  paroilfoit  uq 
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obfl:?.cle  j  elle  en  voyoit  encore  un  plus  grand  i 
trouver  un  homme  parfait  :  la  nature,  défaillante 
dès  ce  ten-.s-là  ,  n'en  prcduifoit  plus  que  difficile- 
ment: ,  &■'  les  perfonnes  extraordinaires  étoient 
pour  lors  aufîî  rares  qu'elles  le  font  à  prcfent. 

La  fée  fe  confulta  quelques  momens  pour  fa- 
voir  ce  qu'elle  feroit  de  la  petite  princclfe ,  & , 
voulant  Toter  abfolument  hois  de  la  portée  des 
hommes ,  elle  la  mit,  avec  fa  nourrice  &  quatre 
princelTes  de  fon  flmg,  de  même  âge  qu'elle, 
dans  une  nuée^  ce  iut-là  qu'elle  établit  fa  demeu- 
re ,  (ï  éloignée  de  la  terre  &  de  {es  corruptions , 
qu'elle  efpéra ,  avec  fes  foins  ,  la  rendre  un  jour 
une  fille  achevée. 

Cette  princelfe  avoir  les  plus  beaux  yeux  du 
monde  j  ils'  étoient  bleus,  fi  animés -&  fi  vifs  , 
que  la  pénétration  de  leurs  regards ,  rendit  ce 
nitage  de  la  même  couleur.  Delà  vint  que  la  fée  , 
en  peine  du  nom  qu'elle  lui  doniîeroit  ,  la  nom- 
ma la  princelfe  Bleu. 

Sublime  donna  tous  (es  foins,  à  faireque  l'ame 
de  la  princefie  fût  aufiî  belle  ,  que  fon  corps  étoic 
parfiit  j  elle  eut  la  fatisfaction  de  la  voir  digne- 
ment répondre  à  fes  efpérances.  Bleu  avoir  le 
plus  grand  efprit  de  la  terre  j  il  fut  embelli  de 
toutes  les  belles  connoilfances  ,  &  à  la  noire 
fcience  près  ,  elle  n'ignoroit  rien.  Elle  avoir  au- 
tant de  laifon  que  d'efpr'.t.   La  fée  lui  confia  le 
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fort  qu'il  lui  falloit  éviter.  L'orgueil  de  la  prin- 
ce iFe  la  pouffoir  naturellement  à  ion  heureux  def- 
tin  ,  trouvant  dans  fes  fentimens  ,  qu'il  ne  lui 
feroit  pas  aifé  de  s'accommoder  d'un  prince  , 
comme  étoit  la  plupart  de  ceux  qu'on  voyoit  fur 
la  terre. 

Ce  goût  difficile  plaifoit  à  Sublime.  Elle  n'a- 
voit  pas  travaillé  feule  à  donner  ce  logement  Ci 
fingulier  à  la  princeiïe  Bleu.  11  y  avoit  un  fa- 
meux magicien  ,  qui  étoit  fon  ami  intime  j  la 
médifance  alfuroit  même  qu'il  y  avoit  quelque 
chofe  de  plus  ,  &  que  Thiphis  (  c'étoit  ainfî 
qu'on  l'appeloit  )  avoit  depuis  long  tems  une 
galanterie  avec  elle  j  ce  qu'il  y  avoit  de  certain , 
c'efi:  qu'ils  ne  faifoient  pas  une  grande  chofe  l'un 
fans  l'autre ,  qu'ils  fe  communiquoient  leurs  def- 
feins  ,  &  vivoient  trcs-privément  enfemble. 

Thiphis  avoit  un  l^ils ,  nomme  Zélindor  ,  qu'il 
avoit  eu  d'une  reine  qu'il  avoit  tendrement  ai- 
mée. Ce  prince  étoit  fi  bien  fait  ,  il  avoit  tant 
de  belles  qualités  ,  (Se  il  fentoit  déjà  tant  d'amour 
pour  la  princelfe  qu'il  voyoit  fouvent ,  que  Su- 
blime croyoit  quelquefois  que  Zélindor  étoit  l'il- 
luftre  amant  qui  lui  étoit  delliné  j  mais  elle  per- 
doit  bien-tôt  cette  penfée  ,  ne  voyant  rien  d'op- 
pofé  entre  l'un  &c  l'autre  ,  &  ne  prévoyant  pas 
qu'ils  eulTent  des  traverfes  à  elfuyer  ,  quand  Thi- 
phis ôz  elle  auroient  envie  de  les  marier  enfemble. 
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Mais  lailFons  pour  quelque  tems  ces  paifibles 
habitans  de  l'air  :  il  faut  revenir  à  la  terre.  Deux 
ans  auparavant  la  nailFance  de  la  princelTe  Bleu  , 
il  y  âvoit  un  jeune  monarque  ,  qui  gouvernoit 
tout  l'Univers  ,  autant  par  fon  pouvoir ,  que  par 
fa  douceur  &  {es  agrémens  j  fa  beauté  même 
fervoit  à  lui  cionner  des  fujets  j  fon  nom  croit 
Printems.  Toute  la  Terre  étoit  égayée  fous  fon 
règne  ,  tout  fleuriffoit  fous  fon  aimable  empire , 
&  on  Taimoit  jufqu'à  l'adoration. 

Mais  les  deftinées  ravirent  bientôt  à  la  terre 
le  charmant  Printems  j  ce  fut  un  deuil  général 
que  fa  perte.  La  reine  fon  époufe  fe  trouva  gro(îe 
à  fa  mort  ;  ôc  les  philofophes ,  ayant  dans  ce 
tems-là  réglé  le  cours  de  l'année  ,  &  divifé  les 
faifons  ,  on  donîia  le  nom  de  cet  aimable  roi  à 
la  plus  agréable  déroutes  ,  qui  depuis  a  toujours 
tonfervé  le  nom  de  Printems. 

La  reine  accoucha  enfuite  d'un  fils  ,  qui  dans 
le  premier  âge  fit  voir  tous  les  agrémens  de  fon 
père  ,  ce  qui  lobligea  à  l'appeler  le  prince  Vert. 
Son  enfance  fut  fi  riante  ôc  fi  vive  ,  qu'on  ne 
fauroit  le  repréfenter  dans  les  charmes  brillans 
de  fi  belle  jeunef^e  :  on  l'aimoit  comme  celui 
qui  lui  avoit  donné  la  vie  ;  il  faifoit  entièrement 
fouvenir  de  lui  :  ôc  jamais  fils  ne  fût  û  digne 
de  {on  père» 
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Sa  cour  étoit  belle  ôc  galante  ,  &c  parmi  tant 
de  beautés  qui  briguoient  à  l'envi  fa  conquê- 
te ,  aucune  n'eût  la  gloire  de  toucher  un  cœur 
fuperbe  ,  que  l'amour  pourtant  vouloit  s'alTu- 
jettir. 

11  fortoit  d'une  vittoire  pénible  ,  &  il  venoit 
de  vaincre  un  vieux  prince  ,  célèbre  par  (es  ri- 
gueurs ;  c'étoic  un  tyran  ,  qui  défoloit  toute  la 
nature  :  après  quoi  ,  il  ne  chercha  qu'à  fe  délaf- 
fer  par  des  fêtes  galantes ,  &  des  divertififemens 
continuels. 

Le  bruit  de  fa  renommée  voloit  par-tout  ;  il 
ne  fut  pas  ignoré  de  Thiphis  &  de  Sublime,  qui 
l'admiroient  comme  les  autres.  Zélindor  étoic 
ému  d'une  fecrète  jaloufie  ,  pour  tant  de  louan- 
ges qu'on  lui  donnoit  j  &  la  princefTe  Bleu  en- 
core plus  émue  ,  ne  pouvoir  s'empêcher  en  fe- 
cret  de  fe  deftiner  à  un  prince  fi  charmant ,  &  de 
fouhaiter  ,  au  péril  de  mille  travaux  ,  qu'il  fut 
celui  qui  lui  étoit  promis  par  les  deftinées. 

Elle  s'abandonnoit  à  fes  penfées  ,  voyant  bien 
qu'elle  n'aimeroit  jamais  un  homme  ordinaire  ; 
&c  tout  aimable  ôc  amoureux  ,  que  lui  paroifToic 
Zélindor ,  quand  elle  le  comparoir  à  ce  qu'elle 
entendoit  dire  du  prince  Vert ,  elle  ne  le  trou- 
voit  plus  qu'un  homme  ordinaire. 

La  fée  Sublime  lifoit  dans  le  fecret  de  {es 
penfées ,  Ôc  elle  les  approuvoit  j  &  comme  elle 
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fe  fioit  entièrement  à  fon  courage  &  aux  grandî 
fentimens  dont  elle  ctoit  capable  ,  elle  lui  per- 
mettoit  quelquefeis  ce  defcendre  fur  les  monta- 
gnes ,  &  de-là  dans  les  plaines ,  &  de  chatTer 
avecfes  quatre  princefTes.  Elle  avoit  même  conf- 
truit  dans  un  valon  une  fontaine  admirable  ,  ahn 
qu'elle  pût  fe  baigner  quand  elle  feroit  lalle,  6c 
qu'elle  voudroit  fe  rafraîchir. 

La  princelfe  Bleu  ,  pouffoit  mcme  quelquefois 
fes  promenades  plus  loin  ;  elle  alloit  dan5>  les 
cités  voir  les  fpedracles  ,  &  les  autres  chofes  cu- 
rieufes  ou  divertiffantes.  Mais  comme  Sublime 
jie  vouloit  pas  que  l'on  vît  cette  prodigieufe  beau- 
té j  elle  la  rendoit  invifible  par  le  moyen  d'un 
voile  ,  qui  avoit  le  don  de  la  fouftraire  aux 
yeux  humains  :  c'étoit  le  voile  d'IUufion  ,  qui 
cache  les  chofes  véritables  ,  ôc  qui  fait  paroî- 
tre  fouvent  celles  qui  ne  le  font  pas.  En  ef- 
fet ,  quand  Bleu  fe  vouloit  divertir  ,  elle  le  met- 
toit  fur  fa  tcre  ,  Se  en  faifoit  tenir  les  bouts  par 
fes  quatre  princeffes  :  elle  fembloit  prendre  in- 
continent la  figure  qu'elle  vouloit  :  tantôt  c'étoit 
un  fuperbe  édifice  ,  une  autrefois  une  cabane  , 
une  touffe  d'arbres  ou  un  obélifque  ,  félon  ce 
qu'elle  imaginoit  ,  &  de  cette  forte  elle  marchoit 
en  fureté. 

Un  Jour  qu'elle  vifitoit  un  parc  d'une  beauté 
merveilleufe  ,  elle  entendit  un  bruit  de  chaffe  : 
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foLidain  faifant  déplier  fon  voile  myftérieux,  elle 
voulut  paroître  une  (latue  de  Girafol  ,  couchée 
fur  quatre  pilliers  de  faphirs  j  fous  cette  forme 
elle  vit  paiïer  &  repalfer  plufieurs  fois  toute  la 
chafle  ,  Se  chacun  s'étonna  de  la  merveille  qu'ils 
voyoient  :  enfin  elle  apperçut  un  jeune  homme 
à  cheval  ,  en  qui  la  nature  avoir  déployé  toutes 
fes  perfections.  Dès  qu'il  porta  fes  regards  fur  ce 
bel  ouvrage  ,  il  fe  jeta  légèrement  à  terre  ,  & 
ayant  conlidéré  quelque  tems  la  ftatue  qui  avoir 
tous  les  traits  &  tous  les  agrémens  de  la  princelTe, 
^'  qui  lui  reifembloit  fi  bien  ,  qu'on  eût  dit 
qu'elle  étoit  animée  ,  il  fe  mit  à  genoux  tout 
éperdu  :  O  dieu  !  s 'écria-t-il  ,  pourquoi  faut -il 
que  ce  chef-d'œuvre  parte  de  la  main  d'un 
homme  ? 

La  princefle  confidéroit  ce  jeune  homme  in- 
connu avec  d'étranges  mouvemens;  jamais  rien 
de  fi  charmant  n'avoir  paru  à  (es  yeux  j  il  étoil 
d'une  grandeur  extraordinaire  j  mais  fa  taille  avoic 
une  beauté  &  un  agrément  inexprimable.  Son  vi- 
fage  étoit  gai  &  riant ,  les  grâces  y  avoient  répandu 
tous  leurs  charmes. 

Bleu  fe  perdoit  dans  l'examen  d'un  homme  fi 
parfait;  elle  y  trouva  un  poifon  mortel  pour  fon 
cœur  :  Hélas!  dir-elle  en  foi -même,  feroit -ce 
celui  dont  les  qualités  communes  me  doivent  ren- 
dre fimalheureufe?  car  les  beautés  de  la  perfonne 
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ne  font  rien  fans  les  ornemens  de  l'efprlt  Se  les 

cjualités  de  l'ame. 

Cette  iniagination  lui  duroit  peu ,  &  etle  fe 
flattoit  que  ie  dedans  répondroit  au-dehors. 

Le  prince ,  pendant  cqs  réflexions  ,  étoit  dans 
une  confidération  fi  attentive ,  qu'il  en  avoit  ou- 
blié toute  chofe  ,  quand  une  des  jeunes  princefTes 
propofa  tout  bas  à  Bleu  ,  de  leuf  permettre  de 
faire  un  concert  pour  achever  de  le  confondre. 

L'aimable  Bleu  fourit ,  àc  lui  dit  qu'elle  le 
trouvoit  bon  j  &  lors  les  quatre  princeifes  chantè- 
rent diftindement  ces  paroles  : 

Tu  vols  devant  tes  yeux  ce  qui  fcul  peut  charmer  , 
V Objet  f cul  que  Von  peut  aimer» 
Il  pré  fente  à  ton  cœur  de  glorieufes  chaînes  ; 
X.' amour  a  fait  pour  toi  ces  liens  précieux  j 
Ufpcre  j&  fou\ïens-toi  qu'après  de  longues  peines^ 
On  peut  trouver  un  fort  délicieux. 

Le  prince  fut  d'abord  fi  épouvanté  d'entendre 
des  voix  fi  belles  fortir  de  ces  colonnes  de  faphirs , 
&  s'accorder  avec  une  jufteffe  qui  alloit  chercher 
dans  fon  ame  toute  la  difpofition  qu'il  avoit  alors 
pour  la  tendrelfe  ,  qu'il  ne  favoit ,  dans  un  fi 
grand  prodige ,  fi  fon  état  étuit  bien  naturel ,  & 
s'il  ne  demeureroit  pas  toujours  enchanté.  Ces  pa- 
roles fe  répétèrent  Ci  fouvent ,  qu'il  n'en  perdit 
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aucune,  &  fe  laiflant  emporter  à  une  flatteufe 
cfpérance  :  Que  faut- il  faire  ,  s'écria-t  il ,  pour 
mériter  de  brûler  de  ces  feux  ,  &  pour  en  efpérer 
la  récompenfe?  Quels  travaux  peuvent  m'étonner? 
Je  ferois  plus  qu'Hercule. 

•    Une  feule  voix  lui  répondit  : 

Cherche  j  &  trouve  l'objet  qui  t'a  fu  plaire. 
La  féconde  pourfuivit  : 

Perfuade  &  plais  à  ton  tour. 
La  troifième  continua  : 
Qu' aimer  foit pour  ton  cœur  la  principale  affaire. 
La  quatrième  finit  en  chantant  : 

L'amour  ejl  le  prix  de  l'amour. 

A  la  fin  de  cq^  paroles ,  Bleu  ,  de  concert  avec 
fes  princefles ,  difparut  ,  &  fon  voile  la  déroba 
aux  yeux  de  l'inconnu ,  qui  demeura  dans  une 
forte  d'étonnement  qui  approclioit  de  la  ftupidité. 
Où  allez- vous  ?  s'écria-t'il  encore  ;  &  s'arrêtant 
tout  interdit:  Qu'êtes-vous  devenue,  reprenoic^ 
il  ,  divine  figure ,  dont  l'image  eft  reftéc  (î  vive- 
ment empreinte  dans  mon  coeur  ?  Mais  quoi  î 
pourfuivoit-il ,  c'eft  un  preftige  j  quelques  char- 
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mes  ont  formé  ce  que  j'ai  vu  :  fuis-je  amoureux 
d'une  Itatue  ,  ik  pourrois  -  je  efpérer  d'être  le 
Pygmalion  de  mon  fiècle  ? 

Après  maintes  réflexions  ,   ce    pauvre  prince 

eut  beau  appeler  fa  raifon ,  elle  ne  le  vint  point 

*  fecourir  ;  &  quoi  qu'il  fe  pût  dire  fur  la  chimère 

qu'il  aimoit,  il  l'aima,  &  cette  fatale  idée  le  fui- 

voit  &  le  perfécutoit  par-tout. 

Cependant  l'aimable  Bleu  n'étoit  pas  dans  un 
meilleur  état  que  lui  :  elle  n'avoit  pris  la  réfolu- 
tion  de  le  quitter  C\  brufquement,  &  de  difpa- 
roître  à  fa  vue  ,  que  parce  qu'elle  vit  bien  que  fi 
elle  demeuroit  plus  long-tems  ,  elle  ne  pourroit 
peut  être  s'empêcher  de  fe  montrer  tout-à-fàit 
à  lui  dans  fa  forme  naturelle.  La  fuite  lui  parut 
im  moyen  sûr  de  fauver  fa  gloire ,  &  de  cacher 
une  foiblefle  à  laquelle  elle  auroit  cédé  malgré 
tout  fon  courage. 

Elle  fe  rendit  dans  fa  haute  demeure  avec 
un  battement  de  cœur  dont  elle  connut  bien  l'o- 
ligine.  Je  cède  donc  à  mon  deftin ,  difoit-elle, 
«ft-il  bon ,  eft-il  mauvais  ?  j'aime  un  inconnu 
qui  peut-être  n'a  point  de  nailïlmce ,  &  dont  le 
Tcaraûère  me  feroit  rougir  fi  je  le  connoilTois. 
•Mais  non,  reprit-elle,  fi  j'en  crois  mon  cœur, 
tout  répond  en  lui  à  une  fi  belle  repréfentation  ; 
je  ne  puis  rien  aimer  qui  ne  foit  digne  que  je 
l'aime. 

U 
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Le  prince  Zelindor  fe  préfentoic  à  elle  le  plus 
fouvenc  qu'il  pouvoir  j  fa  vue  lui  devenoit  in- 
fupporcable ,  elle  l'accabloit  d'une  froideur  qui  le 
défefpcroit  ,  elle  éroir  naturellement  douce, il  ne 
pouvoir  comprendre  d'où  venoit  un  fi  grand 
changement  j  elle  devint  rèveufe  ,  par  conféquent 
folitaire  :  il  craignit  que  quelqu'un  ne  l'occu- 
pât ,  il  réfolut  de  l'obferver  ,  &  fuivoit  fouvenc 
de  loin  les  pas  de  cette  princelfe. 

Elle  avoic  chaffé  tour  un  jour  ,  6c  fur  le  foir 
elle  fe  rendit  à  cette  admirable  fontaine  que  la 
fée  Sublime    avoit  faite  exprès  pour  elle. 

C'étoit  des  eaux  claires  qui  couloient  dans  une 
opalle  brillante  ;  les  derniers  rayons  du  foleil 
fembloient  les  percer  pour  y  chercher  leur  de- 
meure. Les  feux  qui  partoient  des  yeux  de  Bleu , 
faifoient  encore  un  effet  plus  prodigieux  j  on  eût 
dit  qu'ils  alloienc  allumer  ces  eaux ,  &c  embrafer 
toute  la  contrée.  Elle  fe  baignoit  ,  &  fon  beau 
corps  n'étoit  couvert  que  d'un  linge  tranfparenc. 
Ses  princeffes  étoient  aulîî  avec  elle  ,  ôc  quoi 
qu'elles  fàlfenr  pour  la  réjouir  ,  fon  efprit  occupé , 
ne  penfoic  qu'à  l'aimable  inconnu. 

Mais  quelle  joie  ôc  quelle  furprife  !  lorfque  fe 
jouant  avec  fes  compagnes  ,  elle  l'apperçut  tout 
d'un  coup  appuyé  contre  un  arbre  ,  qui  la  con- 
fidéroit  avec  des  yeux  tout  remplis  d'amour. 

C'étoît  le  prince  Vert  j  quel  autre  au  monde 
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pouvoic  être  fait  comme  lui  ?  Le  hafaici  l'avoic 
conduit  là ,  Se  fon  ravillement  écoit  extrcme  de 
trouver  le  merveilleux  original  de  la  belle  ftatue 
qu'il  avoir  vue  ,  &  qu'il  avoir  Toujours  depuis 
dans  l'imagination.  Il  étoit  charmé  de  voir  qu'il 
y  eût  une  l"llle  au  monde  faite  comme  celle 
qu'il  voyoit.  Il  fe  flattoit  qu'elle  ne  feroit  pas  in- 
fenfible  à  tout  l'amour  qu'il  refifentoit ,  ôc  que 
l'ayant  par  tout  cherchée  ôc  trouvée  enfin  ,  les 
derniers  vers  qu'on  lui  avoic  chantés  ,  pourroient 
avoir  leur  accomplifTement. 

Dans  cette  penfée  ,  il  confidéroit  avidement 
tant  de  merveilles  qu'il  avoir  devant  les  yeux  , 
quand  la  princefiTe  l'apperçut  :  elle  étoit  plongée 
dans  l'eau.  Elle  fe  leva  inconfidérement  ,  fans 
favoir  ce  qu'elle  faifoit  ,  &  par-là  elle  offrit  de 
nouvelles  beautés  aux  regards  du  prince  amou- 
reux. La  proportion  &  les  grâces  de  cette  divine 
figure  lui  causèrent  un  iî  tendre  tranfport ,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  avec  impétuolîté , 
tout  ce  qu'il  reffentoit.  Bleu  ne  pou  voit  fe  ca- 
cher ,  elle  n'avoir  plus  le  voile  d'illufion ,  il  étoit 
à  terre  avec  fes  habits  ;  de  à  dire  le  vrai  ,  elle 
n'en  fut  pas  fâchée  ,  ôc  trouva  quelque  plaifir  a 
l'effet  que  produifoit  fa  beauté.  11  y  avoit  même 
tant  d'efprit  à  ce  que  le  prince  lui  difoit  ,  &  (es 
fentimens  paroiffoient  fi  nobles  &c  fi  naturels  , 
que  la  princeffe ,  par  un  inftincl  qui  eft  prefque 
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toujours  sûr  ,  ne  douta  p?.s  qu'il  ne  fût  celui  que 
le  ciel  avoit  fait  naître  pour  fon  bonheur.  Elle 
voulut  lui  répondre  avec  fierté  ,  mais  elle  n'eue 
que  de  la  modeftie.  En  le  priant  de  la  lailTer  , 
elle  le  retenoit  par  une  adtion  palîionnée  j  elle 
vouloir  qu'il  ne  lui  parlât  plus  d'amour  ,  &  (es 
regards  lui  faifoient  voir  que  fon  cœur  en  étoic 
tout  rempli.  Enfin  il  lui  obéit  j  mais  il  obtint 
pour  prix  de  fa  foumilfion ,  qu'elle  lui  permît 
de  fe  trouver  le  lendemain  au  mcme  endroit. 

Quand  il  fut  parti ,  l'aimable  Bleu  prenant  fes 
habits  à  la  hâte  ,  fe  coucha  au  bord  de  cette  fbn- 
taine  ,  en  attendant  que  (es  princefles  fuHfent  ha- 
billées 'y  mais  elle  n'eut  pas  le  tems  de  rcver  • 
Zelindor  l'aborda  ,  ôc  lui  fit  connoître  qu'il  avoit 
été  témoin  de  ce  qui  venoft  de  fe  palfer.  Elle 
trouva  fon  indifcrétion  grande ,  &  elle  la  blâma. 
Ah  !  lui  dit-il ,  je  vous  perds  :  &  comme  la  péné- 
tration d'un  amant  eft  extrême ,  il  devina  qui 
étoit  fon  rival  :  c'eft  le  prince  Vert,  lui  dit  il , 
&:  je  ncn  doute  point.  Je  m'en  étois  prefque 
doutée,  dit  la  princelTe  en  elle-même.  Vous  l'ai- 
mez, reprit-il,  je  l'ai  vu  j  mais  tout  le  pouvoir 
de  mon  père  me  manquera,  ou  je  faurai  bien 
empêcher  qu'un  autre  ne  jouilfe  d'un  bien  que 
les  foins  de  Thiphis  ne  m'ont  que  trop  acquis. 

Il  la  lailîa  avec  ces  paroles  menaçantes.  La 
princeJOTe  fe  retira ,  bien   réfolue  de  fe  confier 

H  z 


■iiij  Vert     et     Bleu. 

à  la  fée  Sublime  quand  elle  auroit  vu  fon  amant, 

&  qu'elle  fauroit  s'il  ccoit  le  prince  Verd. 

Elle  prévit  que  Zelindor  fe  trouveroit  le  len- 
demain à  fon  rendez-vous  "  &  s'adrelTant  à  ur» 
pélican  qu'elle  aimoit  fort ,  Se  qui  avoir  un  ef- 
prit  raifonnable  ,  il  mit  le  voile  d'illufion  dans 
fon  fein  ,  à  cette  ouverture  par  laquelle  il  donne 
la  nourriture  à  fes  petits  ,  &  le  porta  au  prince, 
afin  qu'il  pût  fe  cacher  aux  yeux  de  fon  rival. 

11  y  avoir  long-tems  qu'il  s'étoit  rendu  à  la 
fontaine  ,  &  c]u'il  atten'doit  ;  effet  ordinaire  de 
l'impatience  des  amans.  Le  Pélican  lui  donna  le 
voile ,  &  lui  apprit  la  manière  dont  il  devoit  s'en 
fervir  :  après  cela  Bleu  partit,  &  fe  rendit  à  la 
fontaine.  Le  prince  Vert  courut  au  devant  d'elle 
d'aulTi  loin  qu'il  la  vit,  &  lui  parla  dans  les  ter- 
mes les  plus  forts  ,  les  plus  tendrqs  &  les  plus 
paflionnés.  La  princefle  s'aiîît  à  terre  y  il  prit  la 
fortne  d'un  petit  builTon  d'épine  fleurie  j  il  étoit 
à  genoux  auprès  de  Bleu.  11  lui  avoua  qu'il  étoit 
le  prince  Vert.  Elle  lui  conta  aullî  qu'elle  étoit 
fille  de  la  reine  des  Indes ,  &  lui  dit  tout  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  depuis  fa  naiflr^nce ,  &  l'étrange 
habitation  qu'on  lui  avoit  donnée  pour  la  garantir 
d'une  inclination  qui  lui  feroit  fiinefte ,  fi  elle  n'é- 
toit  pas  pour  un  prince  plein  de  mérite  ;  mais  que 
néanmoins  il  falloit  qu'il  y  eût  entr'eux  quelque 
bppofition. 
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Tout  ccoit  égal  dans  ces  deux  perfonues  j  & 
n'y  voyant  rien  d'oppofé  ,  ils  ne  comprenoient 
pas  qu'ils  ne  furent  point  deftinés  l'un  pour  l'au- 
tre ,  puifqu'ils  s'aimoient  déjà  avec  tant  depaffion. 
Bleu  lui  dit  qu'elle  parleroit  à  Sublime,  ne  dou- 
tant pas  qu'elle  ne  la  mît  abfolument  dans  leurs 
intérêts.  Ils  fe  jurèrent  une  fidélité  éternelle  ,  ôc 
fe  réparèrent. 

Zelindor  s'étoit  rendu  près  de  la  fontaine ,  & 
n'ayant  point  vu  fon  rival  avec  la  princelTe  ,  il  fe 
douta  de  quelque  myftère  j  &  ne  voulant  pas  l'a- 
border ,  il  porta  (es  pas  d'un  autre  coté  ,  &  juf- 
tement  fur  ceux  du  prince  Vert ,  qui ,  ne  fe  dou- 
tant pas  de  fon  malheur,  avoir  ôté  le  voile  d'illu- 
fion ,  &  parut  à  découvert  aux  yeux  de  Zelindor. 
On  ne  peut  exprimer  fa  fureur  j  il  connut  par-là 
l'intelligence  qui  étoit  entre  {on  rival  &c  fa  maî- 
trelTe  :  &  tout  plein  des  impétueux  mouvemens 
de  fa  jaloufie  ,  il  fut  trouver  Thiphis,  à  qui  il  fit 
part  de  toutes  (qs  douleurs.  Thiphis  les  écouta  en 
père  tendre ,  ôc  les  partagea  en  homme  qui  peut 
tout  :  c'étoit  un  grand  point. 

Il  alla  fans  tarder  faire  fes  plaintes  à  la  fée  Su- 
blime ,  qui  venoit  d'ctre  inftruite ,  par  la  prin- 
ce^Q  Bleu  ,  de  tout  ce  qui  la  regardoit  :  il  ne  la 
trouva  pas  difpofée  à  entrer  dans  fes  fentimens. 
Ils  fe  parlèrent  l'un  &  l'autre  avec  tant  de'cha- 
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leur  ,  qu'enhii  ils  fe  quittèrent ,  fc  brouillèrent  Se 
fe  réparèrent.  Quand  Thiphis  avoit  propofc  à  k 
fce  cic  donner  Bleu  à  Zelindor,  elle  s'étoit  mo- 
quée de  lui,  &  lui  avoit  répondu  que  fon  fils 
n'étoit  pas  digne  de  prétendre  à  une  perfonne  de 
la  perfedion  dont  étoit  Bleu. 

La  brouillerie  étant  donc  bien  établie  cntr'eux, 
chacun  retourna  chez  foi ,  &  la  princelfe  Bleu 
renvoya  fon  fitièle  pélican  au  prince  Vert  pour 
l'avertir  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé ,  &  lui  mar- 
quer le  lieu  où  il  pourroit  la  voir. 

Ils  fe  rendirent  l'un  &  l'autre  dans  un  bois  de 
rofes  mufcades  ,  dont  chaque  aibre  étoit  envi- 
ronné de  petits  jalTemins  :  un  lieu  iî  aimable  fem- 
bloit  être  fait  pour  fervir  à  la  félicité  de  ces  amans 
parfaits.  Ils  s'apperçurent  chacun  au  bout  d'une 
"allée  prodigieufement  longue  j  (?c,  s'élançant,  ils 
commençoient  à  courir  légèrement ,  quand  ils  fe 
fentirent  arrêtés  par  les  pies  :  c'étoit  des  filets  qui 
fortirent  de  la  terre  ,  &  qui  les  fixèrent  fins  pou- 
voir avancer.  Ils  étoient  encore  à  une  diftance  fi 
éloignée  l'une  de  l'autre,  qu'ils  ne  faifoient  que  fe 
voir,  ôcne  pouvoient  pas  fe  parler.  (C'clt  tout, 
en  amour  ,  de  fe  voir  quand  on  ne  peut  pas  faire 
plus.  )  Ces  malheureux  amans  firent  cent  efforts 
inutiles  pour  fe  débarraffcr  j  ôc  par  leurs  gcftes  iU 
fu  témoignoient  alTcx  leur  douleur. 
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Les  quatre  priiicefles  fe  fentiient  aulîl  piifes 
de  la  même  manière  ^  &  tout  ce  qu'elles  purent 
faire,  ce  fut  de  déplorer,  avec  Bleu,  une  aven- 
ture il  fâcheufe. 

La  nuit  vint  enfin  ;  il  étoit  inoui  qu'une  per- 
fonne  de  l'importance  de  Bleu  la  pafsât  de  cette 
forte;  il  fallut  s'y  réfoudre;  ce  ne  fut  pas  fans 
vèrfer  des  pleurs.       "  '•...; 

Le  jour  revint,  êc  dès  qu'il  parut,  on  apperçut 
en  l'air  une  efcarpolette  galante ,  dont  le  fiège 
croît  magnifique  &  commode,  ôc  les  cordages 
de  foie  or  &  bleu  croient  foutenus  par  quatre  en- 
fans  allés  qui  arrêtèrent  l'efcarpolette.  Le  prince 
^elîndor  defcendit  à  terre ,  coupa  les  liens  de  l'al- 
"mable  Bleu ,  8c  la  pria  de  fe  mettre  fur  le  fiège  : 
elle  voulût  faire  de  la  réilftance ,  il  l'y  mit'  de 
force ,  &  fe  plaça  à  fon  côté. 

Quelle  douleur  pour  elle  de  quitter  ce  qu'elle 
aimoit  ,  &  de  fuivre  l'objet  de  fon  averfion  :  ôc 
quel  fpedacie  pour  le  prince  Vert  qui  voyoit  foa 
rival  enlever  fa  maîtrefie  ! 

Elle  fe  féparoit  pour  la  première  fois  de  fa  vie 
de  fes  quatre  princeffes  :  elle  leur  fit  un  adieu 
bien  tendre  ,  &  ces  infortunées  percèrent  l'air  de 
leurs  cris  douloureux. 

L'efcarpolette  s'éleva ,  ôC  s'arrêta  tout  auprès  du 
défolé  prince  Vert  ;  &  Zelindor ,  pour  infulter  à 
û\  peine  ,  lui  chanta  ces  paroles  : 
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Rien  nejî  égal  à  mon  amour  extrême  , 
Pàsn  n'ejl  égal  à  mon  bonheur  : 

Eclate\  ,  tranfports  de  mon  czur , 
Je  vaii  pojjéder  ce  que  j'aime. 

La  princefle  fentic  vivement  le  coup  que  Ze- 
Jiiidor  poitoic  au  prince  Vert  \  s'aidant  de  tout  le 
feu  de  fon  amour  ,  elle  lui  dit  toute  en  larmes  : 

,\,^    '  .'/fc'  te  ferai  toujours  fdelle  , 
^on  rival  ni  la  mort  n'éteindront  pas  mes  feux. 

Aimons-nous  tendrement  tous  deux  ; 
Bravons  la  fortune  cruelle  : 
Quadddeux  cœurs  font  unis  d'une  amour  mutuelle^ 

Il  vient  un  tems  qu'ils  font  heureux. 

Elle  pleuroit  en  chantant.  C'eft  depuis  ce  tems- 
là  que  Ton  a  fait  des  opéra  où  l'on  fuit  encore 
cette  méthode. 

Zelindor  ,  furpris  d'une  marque  d'amour  fi 
emportée,  fit  partir  fon  efcarpolerte ,  qui  ne  s'ar- 
rêta que  dans  le  fuperbe  palais  de  Thiphis.  Les 
jardins  fur-tout  en  étoient  merveilleux  j  c'eft  fur 
leur  modèle  qu'on  a  fait  ceux  de  Verfailles. 

On  donnoit  tous  les  jours  des  plaifirs  à  la  prin- 
ceffe ,  &  ces  jours  fi  agréablement  diverfifiés  au- 
roient  été  des  jours  filés  d'or  &  de  foie  pour  une 
coquette  \  mais  la  conftante  princelfe  n'y  trouvoit 
que  de  l'amertume ,  &  chaque  journée  lui  duroit 
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un  fiècle  en  la  préfence  de  Zelindor  &  abfente  du 
prince  Vert. 

Tliiphis  lui-même,  employoit  fes  foins  pour 
la  fléchir  en  faveur  de  fon  fils  j  ôc  pour  la  con- 
vaincre qu'il  écoir  l'heureux  amant  promis  par  les 
deftinées.  Il  lui  difcit  qu'il  ne  falioit  pas  cher- 
cher une  plus  grande  oppofition  que  celle  de 
leurs  cœurs  ,  puifque  celui  de  Zelindor  brûloit 
pour  elle  ,  &  que  le  fien  croit  tout  de  glace  pour 
lui.  Ah.  !  laiflez-moi  ,  répondoit  la  princeffe  ; 
quel  raifonnemcnt  pitoyable  !  Le  ciel  me  promet 
du  bonheur  par  quelque  oppofition  j  mais  ce 
n'eft  pas  dans  les  cœurs  qu'il  la  veut.  Je  ne  fau- 
rois  erre  .Jieureufe  qu'en  aimant  autant  que  je 
ferai  aimée. 

Elle  vivoit  triftement  dans  ce  beau  lieu  ,  tan- 
dis que  la  fée  Sublime ,  furprife  de  ne  la  point 
voir  revenir  chez  elle ,  envoya  fon  pélican  la  cher- 
cher. II  fit  tant  de  tours  ,  qu'il  arriva  le  lende- 
main du  départ  de  Bleu  dans  cet  aimable  bois , 
où  le  prince  &  les  quatre  princefles  croient  arrê- 
tés ;  il  rompit  les  filets  qui  les  retenoient  avec  fon 
bec  &  fes  ferres.  Le  prince  Verr  l'embraHa 
mille  fois  pour  le  remercier  de  fa  délivrance; 
après  quoi  l'oifeau  le  quitta  ,  Se  ramena  les  prin- 
cefles  auprès  de  la  fée  Sublime. 

Le  prince  leur  dit  bien  de  belles  chofes ,  & 
elles  à  lui  j  mais  il  fallut  le  quitter.  Il  fortit  de 
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ce  petit  bois ,  &  ne  vit  devant  lui  qu'une  pîrJne 
prodigieufe  ,  ftérile  &  fans  aucun  aibre.  A  peine 
eut-il  marché  quelque  tems  ,  que  le  foleil  qui 
étoit  dans  fa  force  Tincommodoit  extrêmement 
par  fa  chaleur  j  &  n'ayant  mange  depuis  trois 
jours  ,  il  étoit  prefqae  à  l'agonie.  Il  voulut  donc 
rentrer  dans  le  petit  bois  ,  pour  y  trouver  quel- 
que foulagement  ;  mais  il  ne  put  en  aborder  , 
&■  fes  pas  malgré  lui  ,  le  conduifoient  dans  cette 
afFreufe  étendue  de  pays  (i  fec  &  fi  incommode. 

Il  fouffroit  ,  ôc  fon  tourment  étoit  horrible  ; 
il  avoir  befoin  de  (es  penfées  tendres ,  pour  arrê- 
ter (es  defTeins  furieux  ,  ayant  fouvent  envie  de 
fe  pafTer  fon  épée  au  travers  du  corps.  Drtns  cet  état 
affreux  ,  levant  la  tête  vers  le  foleil  brûlant ,  il 
apperçut  tout  l'air  obfcurci  fans  en  fentir  de  fraî- 
cheur ,  <3c  il  ne  fwoit  ce  que  c'étoit  j  quand  en- 
lin  démêlant  les  objets  ,  il  vit  une  multitude  in- 
nombrable d'oifeaux  de  toute  efpèce  3c  de  tou- 
tes couleurs  j  on  en  voyoit  depuis  le  phénix  juf- 
qu'au  roitelet.  Son  melfager  de  bonne  nouvelle 
croit  à  la  tête  de  cette  légion ,  fon  cher  pélican , 
qui  s'arrêtant  auprès  du  prince  ,  au  même  inftant 
la  plupart  de  ces  oifeaux  fe  pofêrent  à  terre ,  les 
autres  demeurèrent  en  l'air  ,  &  tous  fe  joignant 
Se  fe  prelfant  ,  formèrent  un  palais  d'une  ftruc- 
ture  nouvelle. 

Le  prince  fut  trcs-furpris  j  il  entra  par  un  pcr- 
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tique  merveilleux.  Les  nppartemens  étoient  bi- 
garres de  mille  couleurs  différentes  ,  les  parquets 
étoient  des  coques  des  œufs  de  ces  oifeaux  ,  ôc 
les  plafonds  de  cette  matière  dont  ils  font  leurs 
admirables  nids. 

Ce  fut  dans  cette  prodigieufe  demeure  que  la 
fée  Sublime  lui  lit  fentir  qu'elle  avoit  quelque 
pouvoir  fur  ces  mêmes  airs  ,  qui  avoient  été  juf- 
qu'alors  l'habitation  de  fa  chère  princelfe  ;  il  fut 
toujours  fervi  par  fon  pélican  ,  Se  nourri  des 
mets  les  plus  délicieux. 

Il  penfoit  incelTîimment  à  la  princelfe  Eleu  , 
&  il  avoit  réfolu  de  prier  le  pélican  de  chercher 
où  elle  pourroit  être  ,  quand  il  vit  arriver  un 
jour  une  femme  de  bonne  mine  ,  fuivie  des 
quatre  princeffes.  Il  fe  douta  que  c'étoit  la  fée 
Sublime  :  il  fe  jeta  à  fes  pies  j  elle  lui  fit  mille 
careiîes  ,  &  l'aborda  ci'un  vifage  riant. 

Je  défefpérois ,  lui  dit-elle  ,  de  finir  vos  mal- 
heurs, Se  ceux  de  la  princelfe  Bleu,  Thiphis  étant 
d'un  favoir  aufii  grand  que  le  mien;  mais  j'ai 
tant  étudié  votre  deftin  ,  que  j'ai  enfin  appris 
qu'aulfi-tôt  que  je  faurois  ce  qu'il  y  a  d'oppofi- 
tion  entre  vous  deux,  les  charmes  de  Thiphis  fe 
romproient ,  Se  que  je  n'aurois  qu'à  fuivre  mon 
pélican  ,  que  je  retrouverois  la  princelfe.  Se  que 
je  n'aurois  qu'à  la  reprendre. 

Je  me  fuis  creufç  la  tète  inutilement  à  cher- 
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cher  cette  oppofition  ,  j'avoue  ma  ftupidité  ;  je 
ne  l'ai  point  trouvée  :  il  y  a  fix  mois  que  je  vis 
inquicce  ,  fcparée  d'une  hlle  que  j'aime  tant ,  <Sc 
qui  mérite  toute  la  vivacité  de  ma  tendretre. 

Je  me  promenois  un  jour  pleine  de  triftelîe  , 
ôc  je  m'arrctai  iufcnfiblement  à  confidérer  l'éco- 
nomie excellente  des  fourmis.  Il  y  avoit  une  de 
ces  petites  républiques  qui  étoit  occupée  à  fon 
travail  ordinaire  j  je  les  obfervois  avec  plailir  , 
quand  je  m'apperçus  qu'elles  faifoient  de  différen- 
tes figures  ,  &  qu'étant  de  petits  corps  joints  en- 
femble  ,  elles  formoient  ces  paroles  dilHnâie- 
ment  : 

C'eJI  dans  le  nom  de  ces  amans  , 
Qu'on  trouvera  la  fin  de  leurs  tour  mens. 

Je  frappai  les  mains  l'une  contre  l'autre  d'é- 
tonnement  à  cette  vue  ,  &  faifant  enfuite  un 
grand  éclat  de  rire  :  Que  je  fuis  ftupide  ,  m'é- 
criai je  î  ô  prudence  humaine  ,  que  vous  êtes 
aveugle  !  les  plus  fnnples  en  favent  quelquefois 
plus  que  les  favans. 

J'admirai  cent  fois  que  ce  fut  fi  peu  de  chofe 
qui  m'eut  lî  long-tems  embarralTée,  en  avouant 
que  le  Vert  &  le  Bleu  ,  avoient  toujours  paru 
au  vulgaire  des  couleurs  incompatibles  ^  mais  ]e(- 
pérai  bientôt  de  les  afTembler  par  l'union  des 
deux  perfonnes  qui  en  portoient  les  noms. 
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Auffi-tôc  je  fuis  venue  vous  trouver  ,  continua 
la  fée  ,  &  je  vous  prie  ,  ne  tardons  pas  d'aller 
chez  Thiphis  où  nous  trouverons  la  princeffe. 
Sera- 1- elle  encore  fidelle  ,  reprit  le  prince?  Je 
vous  en  affure ,  continua  Sublime.  Allons  donc, 
pourfuivit-il.  Et  lors  le  judicieux  pélican  ,  pre- 
nant un  vol  rapide  ,  il  fut  incontinent  fuivi  de 
toute  la  maifon  volante  ,  ôc  l'on  fit  promptement 
un  voyage  ,  qui  ne  promettoit  que  du  plaifir. 

Ce  palais  s'arrêta  près  de  celui  de  Thiphis  , 
dont  les  portes  s'ouvrirent  d'elles-mêmes.  La  fée 
Sublime  y  entra  fans  obftacle  ,  tenant  par  la  main 
le  prince  Vert  ,  &  fuivie  des  quatre  princelîes. 

Thiphis  étonné  de  les  voir  ,  ne  fut  que  taire 
ni  que  dire.  La  princeffe  Bleu  ,  qui  revoit  au 
bord  d'une  fontaine  qui  s'appeloit  Lancelade  , 
entendant  du  bruit ,  tourna  lentement  la  tète  ,  3c 
appercevant  ce  qu'elle  aimoit  le  mieux  au  mon- 
de, elle  fe  leva  brufquement,  ôc  courut  vers  eux, 
toute  tranfportée  de  joie.  Je  vous  revois  donc  , 
s'écria  le  prince  en  fe  jetant  à  (es  pies  ,  &  vous 
me  revoyez  fidelle  ,  comme  je  vous  l'avois  pro- 
mis. 

La  fée  ,  qui  ne  vouloir  pas  perdre  le  tems  en 
des  difcours  frivoles  ,  ni  s'amufer  du  défefpoir  de 
Zélindor  ,  leur  fit  reprendre  le  chemin  de  leur 
palais  volant  ,  qui  les  porta  chez  la  reine  des  In- 
des ,  mère  de  la  princelTe  Bleu. 
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Quelle  joie  pour  elle  ,  quelle  alcgreffe  pouf 
ces  fidèles  amans  !  Tout  fut  galant  &  fuperbe  , 
dans  des  fêtes  qui  durèrent  long-tems. 

Le  jour  de  leurs  noces ,  la  fée  Sublime  leur 
donna  des  vètemens  ,  dont  la  fingularité  n'a  ja- 
mais eu  de  pareille  ^  leurs  habits  enchantés 
étoient  d'un  tillu  d'herbes  menues  ,  femées 
d'hyacintes  bleues  j  leurs  mantes  étoient  de  mê- 
me, doublées  de  moutfe  veloutée  d'un  vert  naif- 
fant. 

Ils  parurent  Ci  beaux  avec  une  parure  fi  fimple 
&c  fi  belle  ,  &  qui  avoir  tant  de  rapport  à  leurs 
noms  ,  qu'on  ne  fe  lalToit  point  de  les  admirer. 
On  fit  mille  vœux  au  ciel  pour  leur  profpérité  j 
elle  fut  longue  ôc  durable  ,  parce  qu'ils  s'aimè- 
rent toujours.  L'union  des  cœurs ,  peut  feule  faire 
le  bonheur  de  la  vie. 

Un  rien  fcpare  les  amans  j 
On  fe  perd  faute   de  s'entendre. 
En  cet  état  ;  ha  !  qu'un  cœur  tendre 
Se  dérobe  d'heureux  moniens  ! 

Ce  conte  ayant  été  fu  par  un  des  plus  grands 
princes  de  l'Europe  ,  il  le  trouva  fi  agréable  ,  Se 
le  prince  Vert  lui  plut  tellement ,  qu'il  fit  gloire 
de  porter  fon  nom. 
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\j  N  roi  eut  une  fille  belle  en  toute  perfedion  ; 
elle  devint  amoureufe  d'un  brave  cavalier  ,  fils 
d'un  roi  ennemi  de  fon  père  j  &  comme  elle 
jugea  bien  qu'une  telle  inclination  ne  feroir  pas 
approuvée ,  elle  la  cacha  foigneufement  ,  &  ré- 
folut  d'époufer  fon  amant  en  fecret. 

Bientôt  après  elle  fe  trouva  grolTe  \  elle  crai- 
gnit la  fureur  du  roi  ,  &  pour  tlle  &  pour  fon 
enfant.  Elle  feignit  d'être  indifpofce  ,  &  vérita- 
blement elle  l'étoit  j  mais  elle  fuppofa  un  autre 
mal.  Elle  fe  tenoit  enfermée  dans  fon  apparte- 
ment ,  fe  laiifant  peu  voir  ,  &  allant  avec  une 
feule  confidente  fe  promener  dans  fon  jardin  , 
au  bas  duquel  étoit  une  belle  rivière. 

La  princelTe  étoit  fort  en  peine  du  foin  de 
l'enfant  qui  naîtroit  j  elle  n'en  voulut  confier  la 
deftinée  à  perfonne  ,  &  elle  réfolut  de  l'aban- 
donner aux  dieux. 

Elle  donna  la  naiffance  à  un  prince  ,  plus  beau 
que  l'Amour  j  &  après  avoir  arrofé  fon   vifage 
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de  (es  larmes ,  la  nécellîtc  la  forçant  ,  elle  le  fit 
mettre  bien  proprement  dans  un  berceau  de  bois 
de  la  Chine  ,  du  plus  beau  lac  du  monde  :  elle 
orna  ce  cher  enfant  de  joyaux  Ôc  de  langes  pré- 
cieux ,  ôc  commanda  à  fa  confidente  de  l'expo- 
fer  fur  la  rivière. 

Cette  rivière  fe  Jetoit  dans  la  mer.  Le  ber- 
ceau y  fut  porté  av<ii:  rapidité  j  &  il  s'aricta  heu- 
reufem.ent  dans  les  filets  d'un  pécheur  ,  qui  fur- 
pris  &  ravi  d'une  rencontre  ii  miraculeufe  ,  ac- 
cueillit ce  bel  enfant  ,  le  fit  nourrir  par  fa  [emme 
Se  s'enrichit  de  fes  dépouilles. 

11  nomma  ce  prince  Miracle  ,  &  l'éleva  avec 
beaucoup  de  foin  j  mais  félon  la  groflièreté  de 
fa  profefiion. 

Il  devint  grand,  fi  bien  formé  ,  &  fi  beau, 
qu'il  méritoit  d'avoir  un  autre  théâtre  que  les 
bords  de  la  mer ,  ôc  un  autre  exercice  que  celui 
de  pécheur. 

Il  étoit  incefiamment  avec  fes  filets  ou  avec  fa 
ligne  &  fes  hameçons.;  mais  il  portoit  des  yeux 
bien  plus  capables  de  prendre  des  cœurs ,  que 
tout  ce  qu'il  employoir  pour  prendre  des  poif- 
fons. 

11  approchoit  de  fa  vingtième  année  ,  &  ne 
connolifant  que  fon  métier  ,  un  inftinâ;  naturel 
lui  faifoit  imaginer  qu'il  y  avoir  quelque  chofe 
de  meilleur  à  faire  pour  lui  j  quand  un  matin 

qu'il 
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qu'il  avoit  toute  fa  pêche  étalée  au  bord  de  la 
mer  ;  il  eut  aflez  d'appétit  pour  vouloir  déjeuner 
de  quelques  huîtres  qu'il  avoit  prifes. 

Elles  étoient  excellentes  en  ces  quartiers-là ,  6c 
il  s'en  faut  bien  que  celles  d'Angleterre  ayent  lui 
goût  Cl  exquis.  Le  prince  en  mangea  raifonna- 
blement  j  &  en  prenant  une  plus  grande  que  les 
autres  ,  comme  il  l'eut  dans  fa  main  ,  &  qu'il 
y  portoit  le  couteau ,  elle  s'enti'ouvrit  d'elle-mê- 
me ,  Se  il  en  fortit  une  voix  qui  le  fit  trembler» 
Eh  î  mon  pauvre  Miracle  ,  lui  difoit  cette  voix  , 
ne  m'ouvre  pas ,  ne  me  détruis  point  ,  refpede 
mon  écaille  qui  eft  fi  belle  ôc  fi  pohe  ! 

Le  prince  s'effraya  ,  &  il  penfa  laiffer  tomber 
l'huître.  Ne  vous  étonnez  pas,  lui  dit-elle,  con- 
fervez-moi  la  vie ,  &  donnez-moi  la  liberté  ; 
rentrez  dans  votre  barque  ,  ôc  voguez  auprès  dé 
ce  grand  rocher  qui  eft  à  deux  cens  pas  d'ici  ; 
j'y  fais  ma  demeure  ,  je  veux  que  vous  m'y 
remettiez  j  je  vous  promets  une  belle  ré- 
compenfe. 

Miracle  étoit  humain  ,  il  fauta  légèrement 
dans  fon  petit  vailfeau  ,  tenant  toujours  l'huître; 
merveilleufe.  Mais  qui  vous  a  donné  la  faculté 
de  la  parole ,  lui  dit-il  ?  Enfin  ,  mon  fils  ,  reprit- 
elle  ,  ce  font  de  grandes  merveilles  ,  il  ne  vous 
importe  de  les  fa  voir  :  qu'il  vous  fuffife  que  je 
vous  rendrai  dans  peu  un  homme  incomparablsj 
Tome  FL  l 
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je  ne  vous  demande  que  quinze  jours ,  pendant 
lefquels  vous  me  viendrez  voir.  Vous  êtes  beau 
à  charmer ,  vous  avez  la  taille  d'un  héros  ;  je 
vous  apprendrai  toutes  les  fciences  qu'un  grand 
prince  doit  favoir.  Vous  êtes  prince  auiîî  ,  ne 
croyez  pas  être  le  fils  d'un  miférable  pêcheur  j 
aufli  vous  veux-je  rendre  digne  de  régner,  & 
vous  régnerez  fi  vous  vous  abandonnez  à  ma 
conduite  :  pofez-moi  là,  voilà  mon  palais.  Adieu, 
jeune  Miracle,  jufiqu'à  demain. 

On  peut  croire  que  Miracle  fut  bien  furpris 
de  tant  de  chofiss  étonnantes  j  il  ne  dormit  guère 
de  toute  la  nuit  ,  &c  au  point  du  jour ,  fans  con- 
fidérer  fi  l'huître  jouilfoit  encore  des  douceursdu 
fommeil ,  il  s'embarqua  &  courant  à  fon  rocher, 
il  l'appela  avec  toute  l'inconfidération  d'un 
jeune  homme  impatient.  Il  fortit  quelque  éclat 
brillant  d'une  concavité  du  rocher  ,  l'huître 
parut. 

Pour  abréger  mon  conte ,  je  dirai  qu'il  la 
fut  voir  quinze  jours  de  fuite  ,  &  au  bout  de  ce 
tems-là  il  fut  le  plus  favant,  le  plus  poli ,  &:  le  plus 
galant  prince  du  monde.  11  avoir  honte  de  fe  ref- 
fouvenir  de  fon  premier  état ,  &  il  pria  l'huître 
de  le  conduire  aux  grandes  aventures.  , 

Mon  fils ,  lui  dit-elle ,  je  veux,  par  mes  confeils  ,> 
vous  faire  acquérir  un  royaume  ,  &:  vous  rendre.; 
poûTeiTeur  de  la  plus  charmante  princelfe  qui  fûs/ 
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jamais  ;  mais  la  conquête  de  l'un  ôc  de  l'autre 
fe  doit  faire  d'une  manière  toute  fingulière. 

Ecoutez-moi  :  il  y  a  dans  l'univers  un  pays 
qu'on  appelle  ie  pays  des  Délices  _,  vous  ne  l'avez 
pas  vu  quand  je  vous  ai  montré  la  géographie  , 
il  n'eft  point  fur  la  carte  j  c'eft  un  myftère  que 
cela. 

Vous  comprenez  bien  par  le  nom  de  ce  pays, 
qu'il  a  toutes  les  beautés  enfemble  j  laiflez  aller 
votre  imagination  ,  elle  demeurera  encore  bien 
au-delfous ,  &  ne  fauroit  palier  à  cous  les  charmes 
qui  compofent  cet  agréable  empire. 

La  fouveraine  de  ces  lieux  charmans  fe  nomme 
Faveur  :  elle  naquit  des  deux  plus  parfaits  amans 
qui  eufifenc  jamais  été.  Cet  empire  n'eft  guère 
peuplé  j  fes  habitans  font  femblables  aux  dieux , 
la  princefTe  eft  divine.  Ce  pays  eft  une  prefqu'ifle  j 
il  n'eft  féparé  de  celui  des  Avances ,  que  par  une 
muraille  de  lait  qui  atteint  jufqu'aux  cieux.  Il 
femble  que  ce  n'eft  rien  j  mais  c'eft  tout  pour- 
tant ,  &  le  brojîze  &  le  fer  ne  font  pas  plus 
forts  ;  les  oifeaux  même  n'ont  point  de  commu- 
nication d'un  royaume  à  l'autre.  .^ 

Il  y  a  une  princefle  auftî  dans  les  Avances  , 
&■  qui  les  fait  toutes  ,  pour  recevoir  ceux  qui  af- 
pirent  à  aborder  dans  le  Pays  des  Délices.  On 
n'y  va  que  par  mer.  Cette  princelTe  a   un  faux 

I  i 


15*  LEPAYSDEsDiLICES: 

air  de  Faveur  ,  bien  des  gens  fe  contentenî 
d'elle  ,  croyant  que  c'eft  Faveur. 

La  mer  qui  entoure  prefque  tout  le  pays  des 
Délices ,  ell  toute  pleine  d'aventuriers  qui  cher- 
chent fes  heureux  bords  ;  mais  il  eft  très-difficile 
d'y  avoir  entrée,  &c  peu  de  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur d'y  arriver  ,  y  font  un  long  féjour. 

Prenez  ,  continua  l'huître  ,  cet  habit  qui  eft 
moins  fuperbe  que  galant ,  il  eft  attaché  à  cette 
branche  de  corail.  Voilà  des  lignes  &  des  hame- 
çons ,  ôc  dans  ce  vafe  d'ambre-gris .  vous  trouve- 
rez votre  nourriture.  Mettez  tout  cela  dans  votre 
petite  barque ,  &  la  lallfez  aller  ,  elle  s'arrêtera 
quand  il  en  fera  tems  ;  &  lorfque  je  vous  croi- 
rai heureux  ,  je  vous  irai  voir.  Adieu ,  mon  fils. 

L'huître  rentra  dans  le  rocher,  de  le  beau  Mi- 
racle s'ajufta  de  fon  habit ,  prit  fon  vafe  ôc  fes 
lignes ,  &  lailfa  aller  fa  barque  au  gré  des  vents 
ôc  de  la  fortune. 

Après  quelques  jours  de  trajet ,  un  matin  à  fon 
réveil ,  il  lui  fembla  que  l'air  qu'il  refpiroit ,  étoic 
plus  pur  que  de  coutume.  Il  apperçut  la  terre , 
une  qtrre  qui  caufa  quelque  émotion  à  fon  cœur; 
les  arbres  en  étoient  hauts  &  verds;  mille oifeaux 
d'un  plumage  rare ,  &  dont  le  chant  étoit  har- 
monieux ,  faifoient  retentir  tout  le  rivage;  mais 
quel  afped  Miracle  n'apperçut-il  pas  fur  la  met!. 
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11  vit  de  loin  une  fuperbe  flotte  ,  où  il  fut  depuis 
qu'étoit  un  puifTant  empereur  ,  qui  fit  d'inutiles 
efforts  pour  aborder  dans  le  pays  des  Délices.  Il 
vit  des  navires  magnifiques  qui  firent  aulîi  peu 
de  progrès.  11  remarqua  dans  quelques  vaifTeaux 
beaucoup  de  dames  voilées  qui  ne  purent  abor- 
der ,  &:  qui  étoient  incognito.  Il  remarqua  une 
quantité  innombrable  d'hommes  bien  faits ,  qui 
tentoient  vainement  la  defcente  dans  ce  char- 
mant pays  ? 

Eh  !  que  ferai-je  moi  ,  s'écria  le  prince  Mi- 
racle ?  Comment ,  feul  ?  Et  de  quelle  manière 
cntrerois-je  dans  un  pays  où  je  défire  déjà  fi  paf- 
iîonnément  d'être. 

Sa  barque  tourna  d'elle-même  j  &  prenant  un 
chemin  particulier  ,  fut  encore  un  jour  à  vo- 
guer :  &  laifTant  enfin  tous  ces  vaifTeaux ,  il  sqw 
offroit  très-peu  à  fa  vue  ,  quand  fa  barque  s'ar- 
rêta dans  un  endroit  folitaire  6c  très-agréable. 
Miracle  ne  favoic  s'il  mettroit  pié  à  terre  ,  & 
s'il  oferoit  defcendre  dans  ce  pays  charmant.  11 
ajufta  fes  hameçons  y  Se  s'amufa  a  pêcher ,  en  zt- 
tendant  qu'il  eût  pris  fa  réfolution  :,  ôc  comme  il 
étoit  de  la  forte ,  un  petit  bruit  lui  fit  tourner  1a 
tête  ;  il  apperçut  entre  quelques  arbres  une  per- 
fonne  fi  charmante  ,  que  par  un  prefTentiment 
trop  vrai ,  il  ne  manqua  pas  à  h  prendre  pour 
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Faveur.  C'ctoic  elle  aiilfi  qui  fe  promenoir  ainfi 
fol  ira  ire. 

Si  vous  n'ctes  pas  une  déefle,  lui  dit  le  prince, 
vous  devez  être  Faveur.  Je  fuis  celle  que  vous 
dites  ,  reprit-elle  avec  un  fouris  charmant  :  mais 
agréable  pêcheur,  continua-t-elle  ,  avez-vous  fait 
quelque  belle  pi  île?  jetez  un  peu  votre  ligne.  Le 
prince  lui  obéit ,  tout  interdit  j  oc  quand  il  la  re- 
tira ,  (es  hameçons  étoient  tous  chargés  de  pier- 
reries les  plus  rares  ëc  les  mieux  mifes  en  œuvre. 
Faveur  en  fut  éblouie ,  le  prince  en  fut  étonné  ; 
il  les  jeta  aux  pies  de  la  princeffe  ,  ôc  s'y  élan- 
çant en  même-tems  :  j'afpire  à  d'autres  tréfors  , 
lui  dit-il ,  &  depuis  que  je  fuis  frappé  de  l'éclat 
de  vos  charmes ,  je  ne  puis  aimer  que  vous. 

Bien  d'autres  m'aiment  ,  lui  répondit  la  prin- 
ceiïe ,  je  ne  puis  me  donner  qu'au  plus  fîdelle  j 
on  l'eft  un  tems  ,  mais  on  ne  l'efc  pas  toujours  : 
voilà  pourquoi  perfonne  ne  me  pofsède  qu'impar- 
faitement. C'eft  toujours  beaucoup  que  d'entrer 
dans  le  pays  des  Délices  ;  vous  y  hes ,  craignez 
de  n'y  pas  demeurer  long- tems. 

Difant  ces  paroles  ,  elle  s'avança  pour  s'en 
aller.  Le  prince  la  voulut  fuivre  :  je  ne  faurois 
demeurer  avec  vous,  lui  dit-elle.  Elle  partit  j  & 
le  prince  la  voulant  retenir  ,  un  de  fes  rubans  lui 
rcfta  dan5  la  main ,  6c  fa  courfe  fut  Ci  prompte 
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&  fi  précipitée ,  que  demeurant  tout  épouvanté , 
fans  qu'il  lui  fût  polîîble  de  faire  un  pas  :  légère 
Faveur  ,  s'écria-t-il ,  vous  vous  envolez  bien  vite , 
je  vous  perds  au  moment  que  je  vous  ai. 

A  ces  paroles  il  fe  trouva  dans  une  barque  , 
&  quoi  qu'il  piit  faire  ,  il  lui  fut  impoiTible  de 
regagner  aucun  port. 

Ce  n'étoit  pas  la  mcme  barque  qui  l'avoit 
conduit  dans  ce  climat  ;  elle  étoit  plus  propre  ôc 
plus  commode  :  il  y  avoir  une  petite  chambre 
avec  un  lit,  afin  qu'il  pût  fe  repofer  quand  la  fan- 
tâifie  lui  en  prendroit.  Deux  jeunes  garçons  la 
conduifoient ,  &  avoient  lé  foin  de  donner  à  Mi- 
racle ce  qui  lui  étoit  néceffaire  :  il  avoir  tous  les 
jours  un  habit  neuf;  chofe  elfentielle  pour  plaire 
à  la  plupart  des  dames. 

Le  prince  le  favoit  bien,  auflî  prenoit-il  un 
grand  foin  de  fe  parer. 

Il  fut  long-tems  à  ne  faire  que  voir  le  royaum® 
des  Délices,  &c  à  défirer  la  charmante  Faveur; 
mais  c'étoit  tout.  Il  ne  pouvoit  prendre  terre  ;  il 
crut  y  aborder ,  &  c'étoit  le  royaume  des  Avances, 
La  reine  étoit  fur  le  port  ;  de  loin  il  la  prit  pour 
Faveur  :  il  vola  à  elle ,  &  il  n'y  trouva  aucun  em- 
pêchement. Elle  le  reçut  de  la  manière  la  plus 
obligeante,  &  à  laquelle  il  s'attendoit  le  moins. 

Il  fut  très-étonné,  quand  il  connut  fa  méprifc 
Ah  !  ce  n'eft  pas  la  divine  Faveur,  dit-il  tout  hor& 
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de  kiu  Avances  fut  piquée^  mais  ce  n'étoit  pas. 
fon  caiacStcre  tîe  rebutei"  les  gens  :  elle  alla  pour 
Miracle  jnfqu'à  la  baireire ,  elle  ne  le  toucha  point. 
Elle  avok  un  certain  air  qui  paroilToit  quelquefois 
très-ehatmant  j  à  la  voir  de  certains  côtés ,  elle  étoit 
t^rès- agréable  j  mais  par  d'autres  elle  étoit  rebutan- 
te :  elle  ne  plaifoit  guères  aux  perfonnes  d'un  goût; 
fenfible  &  délicat;. 

Le  prince  Miracle  quitta  bientôt  le  pays  &  la, 
reine  y  il  regagna  fa  petite  barque  :  dès  le  len- 
demain il  reçut  un  nœud  d'épée  de  la  part  de  la 
yeine  des  Avances  j  elle  continua  les  jours  fui- 
vans  à  l'acccabler,  non  pas  à  le  fatisfaire. 

Il  cherchoit  toujours  quelque  entrée  favorable 
îiu  pays  des  Délices ,  ôc  comme  cela  arrive  fou- 
vent  ,  il  s'y  trouva  lors  qu'il  s'y  attendoit  le 
moins.  Il  ne  vit  qu'un  peuple  charmant  ,  jeune 
&.  beau  j  les  uns  étoient  gais  ,  les  autres  fous 
des  airs  froids  ,  renfermoient  les  plus  délicieux 
çontentemens.  Il  n'y  avoit  pas  beaucoup  d'habitan? 
naturels  ,  &  il  étoit  rare  que  les  étrangers  y  lif- 
fent  un  long  féjour.  La  terre  produifoit  d'elle- 
même  fans  le  fecours  de  l'art  j  il  n'y  avoit  au- 
cune forte  d'ouvriers  :  de  grands  magafins  de 
tout  ce  qu'on  pouvoit  défirer,  fe  trouvoient  daiv 
ce  beau  pays.  On  n'y  yoyoit  point  de  villes  ; 
mai^  de  magnifiques  palais  ,  avec  des  jardins. 
4'une    beauté    extraordinaire.    Miradq   nç  put 
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aborder  celui  de  Faveur  ,  il  y  avoir  bien  des 
gardes  à  pafler  ;  celle  des  -CarefTes  étoir  à  la  porte 
de  fou  appartement. 

11  fut  bien  logé  ,  comme  on  le  peut  croire  ; 
mais  il  ne  voyoït  Faveur  que  de  loin.  Il  s'éton- 
noit  de  fentir  un  printems  éternel  dans  ce  char- 
mant pays  j  mais  on  lui  dit  que  comme  la  plus 
aimable  chofe  du  monde  qui  feroit  toujours , 
ennuyeroit  horriblement  l'efprit  &  l'humeur  de 
l'homme ,  aimant  la  diverfité  ;  il  y  avoir  dans 
plufieurs  endroits  du  pays  ,  un  chaud  exceiïîf , 
ôc  dans  d'autres  un  grand  froid  :  &  cela  pour 
contenter  les  voluptueux.  Le  jeune  Miracle  vou- 
lut y  aller.  Quand  il  commença  à  fentir  le  chaud, 
il  vit  au  bord  des  forets  ou  dans  des  prairies ,  des 
tentes  fuperbes  où  l'on  pouvoir  goûter  la  fraî- 
cheur. Des  rivières  d'eau  de  fenteur  ,  oiïroient 
un  bain  agréable  :  &c  tout  ce  que  l'imagination 
humaine  a  inventé  de  vif  &  de  délicat  ,  s'y  trou-r 
voir. 

Au  lieu  où  le  froid  dominoit ,  il  y  avoit  de 
grandes  places  publiques  où  l'on  donnoit  divers 
fpeâtacles  j  des  palais  fort  beaux  où  l'on  faifoit 
des  bals  ,  des  appartemens  particuliers  ,  avec  de 
bons  feux  de  bois  d'alocs  ôc  de  calambour  j  les 
bougies  qui  éclairoient ,  écoient  faites  de  ce? 
gommes  préciei^fes  ,  qui  font  feulement  en  Ara-* 


15S       Le  Pays  des  Délices. 

bie  :  &  Ton  baflinoic  les  lits  avec  une  légère 
braife  de  grains  de  coriande. 

On  ne  craignoit  point  les  vapeurs  dans  ce  pays- 
là  j  la   caufe  en  étoit  inconnue. 

Enfin  le  beau  Miracle  s'approcha  de  Faveur  ; 
elle  lui  fit  envifager  qu'elle  fe  donneroit  à  fa 
perfévérance  ,  s'il  continuoit  dans  une  manière 
fi  propre  à  perfuader  fa  fidélité. 

Il  fut  peu  avec  elle  ;  &  contraint  encore  une 
fois  à  regagner  fa  petite  barque  ,  il  erra  long- 
rems  ,  de  les  châteaux  en  Efpagne  qu'il  fai  foit , 
croient  fa   feule  confolation. 

L'huître  favorable  qui  l'avoir  aide  jufques-là  , 
fi^éroit  pas  une  huître  ordinaire  j  elle  avoir  la 
même  origine  que  Vénus ,  elle  naquit  au  même 
moment  &c  de  la  même  forte  :  elle  règnoit  fur 
la  mer ,  comme  la  déeffe  fur  la  terre  ,  &  elle 
étoit  route  pui/Tante  auprès  de  fa  fœur.  Elle  ai- 
moit  Miracle  ,  qu'elle  regardoit  comme  un  en- 
fant des  eaux  ,  &  qu'elle  vouloit  rendre  heu- 
reux ;  elle  difpofa  tout  en  fa  faveur. 

Il  rentra  dans  le  pays  des  Délices  ;  tout  lui 
rit  à  cette  fois.  Tous  les  habitans  venoient  au- 
devant  de  lui  ,  avec  des  chapeaux  de  rofes  fur 
leurs  têtes  ,  jetant  des  fleurs  fur  fon  paflage  ; 
ôc  parfumant  fon  chemin  ,  comme  on  faifoit  au- 
trefois au  grand  Alexandre.  Il  n'écoit  pas  tout  à 
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fait  Cl  grand  que  lui  ,  mais  il  fut  plus  heureux. 

Mille  fons  charmans  s'élevoient  jufques  aux 
cieux  ,  quand  au  travers  d'une  foule  de  peuple 
agréable  ,  il  apperçut  la  calèche  de  Faveur.  Voici 
de  quelle  manière  étoit  fon  équipage. 

Cette  calèche  étoit  doublée  d'une  magnifique 
étoffe  jaune  piquée  ,  matelaflee  ,  &  pleine  des 
plus  rares  odeurs.  Le  cinamome  des  anciens  n'^y 
étoit  pas  oublié  ^  les  rideaux  étoient  de  peaux 
d'Efpagne ,  attachez  avec  des  cordons  jaunes  ôc 
argent  ;  par  cette  couleur  ,  on  voit  bien  que  la 
prince(re  devoir  être  brune.  Les  glaces  du  côte 
étoient  d'un  feul  diamant  ;  il  n'y  en  avoit  point 
devant ,  parce  que  l'Amour  étoit  le  cocher  ,  Se 
que  rien  ne  doit  féparer  Faveur  de  l'Amour.  La 
Jouiflance  étoit  auprès  de  ce  dieu,  habillée  en 
efclave  :  car  il  la  tient  fouvent  pour  telle  ,  quoi 
qu'il  tienne  tout  d'elle.  Huit  beaux  chevaux  pou- 
drés de  poudre  de  Chypre,  traînoient  l'AmourS: 
fa  fuite  ;  l'heure  du  berger  fervoit  de  poftillon  , 
ôc  les  plaifirs  précédoient  &  fuivoient  cette  calè- 
che admirable.  Faveur  y  étoit  aflife  j  elle  s'ap- 
puyoit  un  peu  fur  la  Modeftie ,  qui  étoit  près  d'el- 
le j  les  Grâces  étoient  aux  portières  ,  &  la  plus 
jolie  entre  fes  genoux. 

Tout  ce  brillant  équipage  s'arrêta  devant  l'ai- 
mable Miracle  ;  la  Modeftie  lui  céda  fa  place  , 
&  Faveur  fut  à  lui  ,  par  le  'commandement  de 
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l'Amour.  Il  naquit  des  fruits  charmans  d'une 
union  fi  défirée.  Le  prince  fut  tout  le  refte  de  fa 
vie  heureux ,  toujours  dans  les  délices ,  &  tou- 
jours comblé  de  faveurs. 

11  mourut  dans  une  grande  vieillelfe ,  &  fa  vie 
ne  lui  parut  qu'un  moment  à  l'heure  de  fa  mort. 

Faveur  fe  devoir  à  d'autres  ;  elle  fait  la  félicité 
des  mortels. 

Heureux  qui  peut  vous  obtenir  j 

Faveur  j  prife  d'un  cœurfidelle  &  tendre  ;      « 
Vous  vous  faites  long-tems  attendre  , 

£t  bien  mal  aifément  on  peut  vous  retenir^ 


141 

L  A 

PUISSANCE  D'AMOUR, 

CONTE. 


X  L  y  eut  autrefois  dans  l'Arabie  heureufe  ,  un 
grand  magicien.  Son  fils  s'appeloit  Panpan  , 
prince  de  Sabée.  Les  fecrets  de  l'art  de  fon  père 
ne  purent  lui  donner  rien  d'acquis  ,  parce  que 
la  nature  toute  feule,  le  rendit  parfait  j  foit  pour 
les  charmes  de  la  perfonne ,  foit  pour  les  dons 
de  l'ame  &  de  l'efprit. 

Panpan  brilla  dans  le  monde  ,  dans  un  âge 
qui  ne  le  féparoit  pas  encore  de  l'enfance.  Il  fut 
les  délices  de  tous  les  yeux  qui  le  regardèrent , 
&  il  porta  le  défir  de  l'aimer  dans  tous  les 
cœurs. 

Comme  il  avoir  un  grand  feu  dans  refpric  ; 
qu'il  éroit  dans  une  cour  galante  ,  fa  première 
jeunelle  fut  pleine  d'impétuofué.  L'emportement 
de  fes  fens  guida  fon  cœur  :  il  eut  autant  de  maî- 
trelTes  qu'il  vit  de  beautés.  On  ne  lui  faifoit  pas 
iwiQ  longue  léiiftance. 
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Mais  l'Amour  n'étoit  pas  content  de  ces  con- 
quêtes frivoles  ;  il  vouloit  faire  un  autre  ufage 
d'un  cœur  fur  lequel  il  vouloit  prendre  de  vérita- 
bles droits. 

La  princefle  de  l'Arabie  Keureufe ,  qui  fe  nom- 
moic  Lantine,  étoit  née  pour  l'aifujettir.  Sa  per- 
fonne  étoit  fi  aimable  6c  ù  gracieufe ,  qu'on  ne  la 
pouvoir  voir  fans  fentir  des  mouvemens  qu'elle 
feule  étoit  capable  d'infpirer. 

Sa  taille  n'étoit  pas  grande  ;  mais  elle  étoit  fi 
aifée ,  elle  marchoit ,  elle  danfoit  avec  tant  de 
grâce ,  qu'elle  plaifoit  par  toute  fon  aélion.  Ses 
yeux  étoient  le  trône  de  l'amour  ,  ou  plutôt  elle. 
n'avoitpas  un  regard  qui  n'eût  un  amour  en  par- 
ticulier. Le  déhr  de  plaire  étoit  aufli  le  plus  fort  de 
tous  fes  défirs  :  de-là  vint  qu'elle  prit  des  maniè- 
res coquettes ,  ôz  qu'elle  devint  coquette.  Tout 
aimoit  autour  d'elle ,  ôz  tout  efpéroit  d'être  aimé. 

Le  feigneur  du  roc  affreux  fe  mit  fur  les  rangs 
comme  les  autres.  C'étoit  un  enchanteur  qui  vou- 
lut employer  la  force  de  fon  art  pour  fe  rendre 
poffelfeur  d'une  fi  charmante  perfonne.  Il  fe  lia, 
pour  réuflir  dans  {es  defleins ,  avec  lafée  Abfolue , 
qui  avoir  un  grand  pouvoir  fur  la  princeffe  Heu- 
leufe  :  il  la  ravit ,  &  la  tint  un  tems  confidérable 
dans  une  efpèce  de  captivité.  Ses  agrémens  &  fa 
douceur  l'obligèrent  à  lui  rendre  fa  liberté.  Elle 
revit  fes  peuples ,  ôc  fa  prcfence  ramena  les  fêtes 
de  les  jeux. 
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Ce  fut  dans  ce  tems  que  le  jeune  prince  de 
Sabée  vit  la  belle  Lantine  :  la  voir  &  l'aimer  fu- 
rent la  même  chofe  j  mais  qu'il  trouva  fon  cœur 
changé  !  Ce  n'étoit  plus  ce  cœur  volage  fi  pé- 
nétré de  tant  de  traits  différens ,  ôc  fi  capable  de 
prendre  l'impredion  de  toutes  fortes  d'objets.  Ses 
fentimens  fi  fougueux  devinrent  folides  ,  cette 
légèreté  impétueufe  fe  pafia  ,  ôc  tout  ce  feu  fe 
fixant  pour  la  princelTe  ,  il  crut  dès  ce  moment 
qu'il  l'aima ,  n'avoir  jamais  aimé  qu'elle.    . 

Ce  ne  fut  pas  le  feul  effet  de  laPuilfance  d'A- 
mour j  le  même  miracle  fe  produifit  dans  l'ame  de 
Lantine,  elle  ne  voulut  plus  plaire  qu'à  un  feul: 
elle  connut  qu'elle  étoit  aimée  du  prince  Panpan  , 
elle  l'aima  à  fon  tour  :  elle  n'eut  plus  de  défirs 
que  pour  lui ,  &  fe  renfermant  dans  le  plaifir  de 
cette  conquête ,  elle  haïffoit  fes  charmes  quand 
ils  continuoient  de  lui  gagner  des  cœurs. 

Il  y  avoit  un  jour  de  l'année  qui  étoit  deftiné 
pour  recevoir  les  tributs  que  tant  de  princes  fai- 
foient  à  la- princelTe.  Us  étoient  cous  aifemblés  au 
pié  de  fon  trône  j  dans  une  grande  falle  pleine 
de  courtifans.  La  princefiTe  avec  fa  fuite  la  tra- 
verfa  ,  monta  fur  ce  trône  ,  y  brilla  un  moment; 
&  fe  dépouillant ,  pour  ainfi  dire ,  d'une  majefté 
embarralfante  ,  elle  palla  feule  dans  un  m.agni- 
fique  cabinet  ,  où  l'on  faifoic  entrer  l'un  après 
l'autre  chacun  de  fes  illuftres  tributaires. 
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Us   lui  firent  des  prcfens  d'une  magnificence 

&  d'une  galanterie  extraordinaire  :  &  quand  ce 

fut  le  tour  du  prince  de  Sabée  ,   qu'elle  n'avoir 

point  encore  vu  jufqu'à  ce   moment ,    elle   eut 

'une  furprife  qu'elle  ne  put  cacher. 

Elle  vit  un  jeune  homme  d'une  taille  agréa- 
ble ,  &  d'un  vifage  fi  charmant ,  qu'elle  lui  donna^ 
avec  toute  fon  attention  ,  la  plus  fenfible  ten- 
drefie  de  (on  cœur.  11  avoir  les  traits  réguliers  , 
de  grands  yeux  noirs ,  vifs  &  paflionncs  ,  la  bou- 
che fouriante ,  de  belles  dents ,  une  grande  quan- 
tité de  cheveux  bruns  ôc  trifés  ,  plantés  avec  uii 
agrément  fans  pareil  fur  le  haut  de  fa  tête  j  ils 
faifoient  une  pointe  extrêmement  marquée  , 
qui  lui  donnoit  une  phyfionomie  fingulicre  qui 
plaifoif» 

Panpan  avoit  déjà  vu  la  princefie  j  il  en  étoit 
amoureux.  11  fe  préfenta  devant  elle  d'un  air 
hardi  ^  mais  les  premiers  regards  qu'elle  jeta  fur 
lui ,  l'humilièrent  :  il  voulut  la  regarder  ,  il  ne 
l'ofa  faire  :  il  bailTa  la  tête ,  &  mettant  un  genou 
devant  elle,  il  demeura  tout  interdit:  fon  iîlence 
fut  long.  Enfin  parlant  avec  une  voix  timide  : 
Je  n'ai  rien  à  vous  donner ,  lui  dit-il  ;  vous  avez 
tout  quand  vous  avez  mon  cœur  ^  je  vous  ap- 
porte fes  hommages  :  ce  que  les  autres  vous  don- 
nent eft  indigne  de  vous  j  ce  que  je  vous  offre 
peut  feul  vous  être  offert.  Je  le  reçois ,  lui  ré- 
pondit 
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pondit  la  princefle  ,  je  mépiife  tout  le  rcfte  j 
foyez  fidcUe. 

Le  prince  fe  rerira  ,  pour  faire  place  à  ceux 
qui  reltoient  '  encore  i  paroîcre.  Il  fortlt,  l'ame 
pénétrée  d'amour  j  celle  de  Lantine  en  fuç  vive** 
ment  atteinte. 

Le  lendemain  la  princefle  fit  prendre  cet 
amas  de  tant  de  belles  &  fiches  chofes  qu'on  lui 
avoir  données  j  elle  en  fit  drelfer  un  trophée-, 
qui  étoit  renoué  avec  des  ceintures  magnifiques  , 
où  l'on  voyoit  écrits  ces  quatre  vers  en  lettres 
de  pierreries  :  •  •  -> 

Superbes  raretés  ^  préfens  Jî précieux  ^ 
Que  le  dejlin  vous  ejl  contraire  ! 
Vous  n'êtes  pas  celui  que  je  chéris  le  mieux  J  , 
Céde:^  ,  céde-^  au  f cul  qui  m'a  fu  plaire,      -  -r 

L'efpérance  du  prince  Panpan  fut  merveille^- 
fement  flattée  par  un  aveu  fi  délicat ,  où  per- 
fonne  n'entendoit  rien  ,  &  dont  il  connoiflbic 
le  charme.  Il  goûta  quelque  tems  une  félicité 
parfaite  dans  les  manières  tendres  &  fenfibles 
de  la  princefle  d''Arabie  :  mais  quoi  !  elle  étoit 
trop  aimable,  pouvoit-il  long-tems  être  heureux? 

La  Jaloufie  fe  mcla  de  le  tourmenter  j  il  avoit 
autant  de  rivaux  qu'il  voyoit  d'hommes.  La  fée 
Abfolue  lui  déroboit  fouvent  l'entretien  de  fa 
princefle  \  le  feigneur  du  Roc  affreux  l'obfédoit  4«» 

Tome  VU  K 
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près,  ôc  cent  ancres  rincommodoientpar  des  alH' 
duités  érernelles. 

Il  ctoit  dans  une  peine  exticme  pour  faire  fa- 
voir  à  Lantine  cour  ce  qui  fe  parioic  dans  fon 
xœur  j  mais  il  n'avoic  aucune  intelligence  avec 
elle.  Il  étoit  bien  éloigne  d'avoir  la  fcience  de 
Ion  père  ;  il  regrettoit  la  mort  de  ce  grand  en- 
chanteur ,  dont  le  pouvoir  l'auroit  fecouru  au 
befoin. 

Il  devint  rêveur  &  folitaire.  II  s'étoit  retiré 
une  fois  dans  une  orangerie  j  il  prit  les  vers 
d'Anacréon,  croyant  que  la  ledure  d'un  pocte  Ci 
agréable  ,  dilliperoit  pour  un  moment  (on  cha- 
grin j  il  le  feuilleta.  Il  ne  faifoit  que  le  parcourir, 
quand  il  tomba  fur  l'ode  rroifième.  Cette  ingé- 
nieufe  defcription  de  l'arrivée  &  de  la  malice  de 
l'Amour  l'occupoit  avec  quelque  plailir  ,  lorf- 
qu'un  éclat  éblouilTant  lui  irappa  les  yeux,  &  lui 
fit  tomber  le  livre  des  mains.  Sa  vue  s'étant  raf- 
furée ,  il  vit  l'Amour  lui-même  comme  on  nous 
le  repréfeute ,  bel  enfant  nud  ,  armé  d'un  flam- 
beau ,  d'un  arc  &  de  fes  flèches. 

Que  vois-je  ,  s'écria  Panpan  ?  E  ft-ce  que  je  lli 
encore ,  ou  vois-je  en  effet  ce  que  je  lifois  ?  Tu 
vois  ton  maître  ,  4ui  dit  l'Amour ,  tu  vois  le 
.  feigneur  de  toute  la  nature  :  en  vain  tu  regrette 
les  fecours  que  ton  père  te  pouvoit  donner  j  fl 
je  te  favorife,  tous  ces  défirs  s'accompliront  :  c'eft 
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moi  qui  fuis  le  père  des  fées  &  de  tous  les  en- 
chanteurs :  tout  enfant  que  je  parois  ,  j'ai  donné 
la  naidance  aux  plus  grandes  puiflfances  du  monde  j 
&  tel  que  tu  me  vois ,  je  fuis  le  plus  grand  for- 
cier  qu'il  y  ait  jamais  eu.  A  quoi  fert  tout  cela, 
reprit  Panpan  ,  fi  vous  ne  voulez  m'être  bon 
à  rien  ?  J'aime  Lantine ,  j'en  fuis  peut-être  aimé; 
rompez  les  obftacles  qui  nous  féparent ,  unifiez- 
nous.  Vous  allez  bien  vite  ,  mon  cavalier ,  ré- 
pliqua l'Amour  ;  vous  ne  faites  que  de  commen- 
cer le  roman  de  votre  vie ,  &  vous  en  voudriez 
voir  le  bout.  Je  vais  quelquefois  auiîi  prompte- 
ment  que  vous  défirez  j  mais  dans  votre  affaire , 
ia  deftinée  refTerre  un  peu  mon  pouvoir  j  &  j'a- 
voue franchement  aufli,  que  je  me  veux  un  peu 
divertir  par  la  diverfité  des  aventures  par  où  je 
prétends  vous  conduire. 

Panpan  l'alloit  conjurer  d'abréger  fes  peines , 
Ô:  s'alloit  peut-être  embarraiïer  dans  un  long  dif- 
cours.  îl  ouvroit  la  bouche  pour  le  commencer  , 
quand  il  ne  vit  plus  rien  auprès  de  lui ,  qu'une 
grande  trace  de  lumière  ,  &  une  flèche  à  fes 
pies. 

Ah  forcier  !  s'écria-t-il  en  la  relevant ,  qui 
jette  tes  charmes  dans  le  fond  de  mon  cœur  j 
fais  que  la  durée  en  foit  éternelle  par  une  abon- 
dante fuite  de  douceurs. 

11  crut  que  l'Amour  l'aideroit.  Dans  cette  pen- 

Kz 
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jfée  ,  il  réfoUic  d'aller  au  palais  où  l'on  lerenoit 
fa  belle  princclfe  j  il  avoic  à  fx  main  la  flèche 
que  ce  petit  démon  lui  avoit  laillée.  Il  fut  bien 
étonné  de  trouver  des  corps-  de-  gardes  avancées 
dont  l'efpèce  le  furprit.  C'étoit  une  rangée  de 
ftatues  de  marbre,  qui  toutes  avoient  l'arc  tendu. 
Elles  décochèrent  leurs  traits  dès  qu'il  parut  de 
loin  j  &  il  connut  bien  qu'il  ne  pouvoit  appro- 
cher fans  lui  évident  péril  de  fa  vie.  Il  s'arrêta, 
comme  on  le  peut  juger  ,  6c  voulut  prendre  une 
autre  route  j  mais  ces  mêmes  archers  fe  préfen- 
toient  toujours. 

Le  pauvre  prince  s'effraya ,  &  jtigea  bien  qu'il 
n'y  avoit  que  le  feigneur  du  Roc  affreux  qui  pût 
animer  les  pierres  mêmes  pour  fa  ruine. 

Que  ferai -je  ,  difoit-il  tout  défolé  !  Je  ne 
vaincrai  jamais  ces  guerriers  fi  terribles.  Il  fou- 
piroit ,  il  fe  tourmentoit  ,  il  ne  favoit  que  faire. 
Enfin ,  il  s'avifa  de  prononcer  cette  invocation  X 
l'Amour. 

O  toi!  dont  h  pouvoir  s'étend  jufqu' aux  enfers  , 
Charmant  forcicr  3    donnes-moi  ta  fcïencc  ; 

Ces  objiacks  me  font  offerts 
Pour  me  faire  fentir  d'un  jaloux  la  puiffance  : 

Je  perds  Lantine  ,  je  la  perds  _, 
Si  je  nai  pas  ta  magique   affijlance. 

A  peine  eut- il  prononce  ces  paroles  ,  c^u'il  fc 
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fentir  tout  animé  j  6c  fe  reOTouvenant  delà  Hèche 
qu'il  avoit  à  la  main  ,  il  crut  qu'elle  valoit  bien 
la  baguette  de  la  plus  grande  fée  :  de  forte  qu'il 
la  lança  avec  vigueur  contre  l'efcadron  armé.  Elle 
toucha  tous  ces  fantômes ,  qui ,  bailTant  leur  arc  , 
&  mettant  un  genou  en  terre  ,  s'ouvrirent ,  & 
laifsèrent  un  efpace  par  où  le  prince  pût  palî'er. 
Il  reprit  fa  bonne  fièche  ,  &  s'avança  tout  joyeux. 
Il  traverfa  un  parc  d'une  beauté  merveilleufe  , 
&  il  découvroit  déjà  le  palais  tant  défiré,  quand 
il  apperçut  une  paliifade  qui  s'élevoit  infenfible- 
nient ,  formée  de  tubéreufes ,  d'oeillets  ,  de  jacin- 
thes &:  de  jonquilles. 

Qu'eft  ceci ,  s'écria  Panpan  un  peu  étonné  ?  Ce 
ne  fera  qu'une  foible  réfiflance ,  Se  fe  prenant  à 
rire  ,  il  dit  alTez  gaiement  : 

Sorcier ,  charmant  forcier  ,  je  ne  t'Invoque  pas , 

Cet  objîacle  efc  peu  difficile  j 
Pour  le  franchir  fans  toi  tout  doit  rnêtre  facile  , 

Des  fleurs  n'arrêtent  point  mes  pas. 

En  difant  ces  paroles ,  il  crut  d'un  coup  de  pié 
abattre  cette  paliiTade.  Il  fut  épouvante  de  voir 
qu'elle  étoit  plus  ferme  qu'une  m.uraille  de  bronze. 
Je  reconnois  la  fée  Abfolue  à  cet  enchantement , 
reprit-il;  voici  de  Çqs  artifices  pour  m'interdire  la 
vue  de  ma  belle  princeHe. 

K    ? 
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O  toi!  s'écria-r-il ,  vie/is  vue  à  mon  fecours  ^ 

Détruis  ce  fur  prenant  myjlèrc  ; 
Cher  maure  de  mon  cœur ,  protecîcur  de  mes  jours  ^ 

Tu  m'es  encore  nécejj'uire. 

Et  fe  reffouveiiant  de  fa  bonne  flèche ,  il  en 
prcfenta  la  pointe  à  cette  aimable  paliiTlide ,  qui 
fe  féparant  aiillitôt,  lui  lailTa  un  paflage  parfume» 
Le  prince  de  Sabce  avança ,  èc  n'ayant  plus  qu'un 
parterre  a  traverfer  ,  il  le  vit  fe  changer  en  un  lac 
d'une  prodigieufe  étendue.  11  s'arrêta  alfez  inter- 
dit j  car  il  ne  penfoit  à  fa  ficche  que  quand  il 
avoir  invoque  l'Amour.  Il  la  pofa  à  terre  ,  poi.r 
détacher  un  cordon  de  foie  qui  tenoit  à  une  petite 
barque  ,  de  dans  le  mcme  tems  la  fée  Abfolue  fe 
préfentant  à  lui ,  ramalfa  cette  flèche.  Innocent , 
lui  dit-elle ,  oublies  tu  ainfi  tes  plus  fc 


ortes  armes  :" 


Pour  moi ,  qui  en  connois  toute  la  vertu  ,  je  nî'en 
fervirai  pour  te  nuire.  Et  lors  rompant  ce  frêle 
bois  en  mille  morceaux  :  Matière  combuftible  , 
s'écria-t-elle ,  en  le  jetant  dans  le  lac ,  faites  vo- 
tre effet.  Et  lors  ,  s'allumant  de  lui-mcme,  cette 
flèche  produifit  un  grand  feu ,  qui  confomma  daiîs 
un  moment  toutes  les  eaux  :  il  demeura  vif  & 
clair  en  élevant  fes  flammes  jufqu'au  ciel. 

Le  prince  de  Sabée  fat  défefpéré  de  la  fottife 
qu'il  avoit  fiite  ,  d'avoir  abandonné  fa  bonne 
ficche  :  ainfi  on  ne  reconnoit  les  fautes  que  l'on  a. 
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faites ,  que  lorfqu  on  en  fent  le  préjudice.  11  de- 
meura les  bras  croifés  ,  à  confidérer  rimpétuofité 
de  fes  flammes  j  &  il  écoit  dans  une  triftefle  pro- 
fonde. 

Veux-w  embrafertout  l'univers  ,  dit-il  enfin  ; 
démon  cruel  ?  Voilà  de  tes  tours  ;  après  les  biens 
que  tu  m'as  laifle  goûter ,  tu  m'en  fais  trouver  la 
perte  infupportable.  Tu  changes  fuivant  ta  nature  , 
tu  m'abandonnes  ,  Se  tu  tournes  à  mon  dom- 
mage les  mêmes  faveurs  que  ru  m'avois  faites. 

Le  jeune  prince  fe  tut  après  ces  mots,  &  femic 
à  penfer  avec  une  grande  application  ,  de  quelle 
forte  il  pourroit  furmonter  fon  malheur.  Enfin 
il  fe  fouvint  qu'il  ne  vivoit  que  dans  les  flam- 
mes depuis  qu'il  aimoit  Lantine  ,  &  qu'un  feu 
allumé  par  les  traits  de  l'Amour,  ne  fauroit  offen- 
fer  fa  perfonne.  Peut-ctre  ,  continua- 1-  il  ,  que 
ces  flammes  qui  me  paroilfent  ii  terribles  ,  font 
femblables  aux  exagérations  dont  fe  fervent  les 
amans  ,  &:  que  je  ne  trouverai  rien  moins  que 
ce  que  je  dois  voir.  A  tout  hafard  ,  je  rifque 
peu  de  chofe  j  dans  la  fureur  ou  je  fuis  ,  j'aime 
autant  mourir  que  de  ne  point  voir  Lantine. 

En  achevant  ces  paroles  ,  il  fe  jeta  tète  baif- 
fce  au  travers  de  ces  feux.  Il  crut  être  dans  un 
bain  délicieux  j  il  alloit  &  venoic  parmi  ces 
flammes  avec  autant  de  facilité  ,  que  s'il  eut  été 
dans,  un  j-ardinrll-  feiitoic  une  certaine  volupté 
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qui  enchantoit  fes  (ens  :  il  lui  fembloic  qu'il  na 
lui  mîinquoit  que  la  prcfeuce  de  fa  chère  priii- 
cefTej  encoiecroyoit- il  quelquefois  qu'il  s'en  pou- 
voir palier.  11  avouoit  en  lui-même  que  bien  foU' 
vent  les  plaiins  de  l'imagination  ,  valent  mieux 
que  les  plaifirs  réels. 

Tandis  qu'il  efl:  paifiblemenr  dans  un  lieu  qui 
devroit  être  Ci  chaud  ,  la  princelfe  de  l'Arabie 
hiCureufe  croit  renfermé^  dans  un  palais  ,  par 
les  foins  de  la  fée  Ablolue  ,  ôc  par  la  jalouiie 
du  feigneur  du  Roc  affreux.  Elle  n'avoic  d'au- 
tre compagnie  que  celle  de  fes  filles ,  qui  tâ- 
choient  avec  empreflem'enc  de  la  divertir  j  mais 
qui  n'y  réufiilToient  pas  toujours.  Elle  avoit  des 
momens  fombres  ,  &  fi  gaieté  naturelle  fe  per- 
doit  bien  fouvent  dans  le  fouvenir  qu'elle  avoit 
clu   prince  de  Sabée. 

Elle  étoir  un  foir  toute  feule  dans  fa  chambre  , 
afllfe  au  coin  de  (on  leu ,  un  pié  appuyé  fur  la 
grille  ;  fa  vue  étoit  attachée  fur  quelque  peinture 
agréable.  Elle  l'en  détourna  par  un  pétillement 
extraordinaire ,  qui  venoit  de  fon  feu  j  elle  y  porta 
fes  regards ,  il  en  fortit  un  nombre  infini  d'étin- 
celles qui  volèrent  autour  d'elle  ,  6c  qui  s'atta- 
chèrent à  fes  habits. 

Elle  eut  peur  d'être  brûlée ,  ôc  les  fecoua  avec 
prornptitude  j  mais  toutes  ces  étincelles  l'environ- 
nèrent ,  &c  fembloient  fe  joiier  en  cent  façons  dif* 
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fcrentes ,  faifant  le  même  bourdonnement  que 
les  abeilles.  Lancine  s'accoutuma  bientôt  à  cette 
nouveauté  ,  voyant  que  ces  feux  n'avoient 
point  de  malice.  Elle  les  trouva  fort  jolis  j 
ils  fe  pofoient  fur  fon  vifage  ôc  fur  toute  fa  per- 
fonne  j  &  voulant  elTayer  d'en  prendre  ,  ils 
avoient  une  grande  fubtilité  à  s'échapper.  Enfin 
elle  en  attrapa  un  ;  mais  elle  fentit  un  chatouil- 
lement extraordinaire  dans  fa  main  ,  de  forte 
qu'elle  l'ouvrit  prom.ptement.  Et  lors  ils  fe  raf- 
fembièrent  tous  vers  le  milieu  de  la  chambre  ,  ôc 
fe  dilnpant  tour  d'un  coup  ,  Lantine  vit  en  leur 
place  un  petit  vieillard ,  qui  avoit  une  barbe  aulll 
grande  que  ^lui  ;  il  avoit  le  teint  frais  ,  les  yeux 
vifs  ,  &  l'air  fouriant. 

Elle  n'eut  point  de  frayeur ,  ôc  cela  devroit  pa- 
roître  fort  étrange  y  au  contraire  ,  elle  s'approcha 
S'aiment  de  lui.  Père  de  tous  les  humains  ,  lui 
dit-elle  ,  ne  croyant  pas  û  bien  dire  ,  à  votre  lon- 
gue barbe  je  vous  crois  tel ,  d'où  venez-vous? 
que  voulez- vous  ?  Je  viens  de  quitter  Panpan, 
lui  répondit-il  :  je  veux  vous  unir  ,  fi  vous  vous 
abandonnez  à  ma  conduite  ,  ôc  fi  vous  faites 
exadement  ce  que  je  vous  dirai.  Vous  avez  rai- 
{oii  de  m 'avoir  nommé  comme  vous  avez  fait  : 
j'ai  vu  l'enfance  du  monde  ,  je  fuis  l'Amour. 
L'vVmour  1  s'écria  Lantine,  l'Amour  vieux  (S^r 
barbu  !  on  le  peint  fi  beau  &c  fi  jeune!  N'en  fa- 
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vez-vous  autre  chofe  ,  reprit-il  ;  tenez ,  je  vais 
paroître  à  vos  yeux  ,  comme  je  fuis  devant  P(r- 
ché.  Et  fe  mctamorphofant  cîans  un  clin  d'oeil  , 
elle  fut  furprife  de  fa  belle  forme  &  de  fa  béante 
mervcilleufe.  Ne  vous  étonnez  pas  ,  pourfui- 
vit-il ,  je  puis  changer  auflî  fouvent  Ôz  aufli  prom- 
ptement  que  les  décorations  de  l'opéra.  Vous 
êtes  donc  plus  qu'une  fée,  lui  répondit  elle.  Bon, 
répartit-il ,  leur  fcicnce  efl:  bien  au-de(Tous  de  la 
mienne  ;  mes  enchantemens  pafTent  tous  les  autres; 
enchantemens  :  je  fuis  le  feul  véritable  magicien. 

Il  lui  récita  lors  ce  qu'il  avoir  fait  en  faveur 
de  Panpan  ,  &  comme  il  le  tenoit  fraîchement 
au  milieu  des  flammes.  Voudriez  vous  le  venir 
trouver  ,  pourfuivit-il  ?  Je  fuis  gardée  dans  ces 
lieux  d'une  manière  trop  exaéte  ,  lui  répondit- 
elle  ,  je  n'en  puis  fortir.  Ne  vous  aî-je  pas  dit , 
répliqua-r-il ,  que  fen  fai  plus  que  perfonne  ,  Se 
que  je  pais  renverfer  tous  les  deffeins  du  fet- 
gneur  du  Roc  affreux  ,  ôc  de  la  fée  Abfolue  ? 
Mais  la  bienféance  ne  veut  pas  que  j'aille  trou- 
ver le  prince  de  Sabée ,  reprit-elle  j  il  feroit  plus 
dans  l'ordre  de  me  l'amener.  Eh  bien  ,  die 
l'Amour  ,  parez-vous  ce  toutes  vos  filles  auffi  j 
je  viendrai  vous  prendre  dans  deux  heures  j  je 
veux  vous  donner  une  fête  galante  ,  de  j'y  con- 
duirai Panpan. 

L'Amour  fe  fépara  ainfr  de  la  princefle.  Elle. 
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fît  appeler  tontes  fes  filles,  elle  leur  ordonna 
de  s'aller  ajafter  j  elle  leur  prêta  même  toutes 
{es  pierreries ,  &  leur  dit  de  revenir  la  trouver 
quand  elle  feroient  dans  la  dernière  parure.  Lan- 
tine  changea  d'habit  j  elle  en  mit  un  blanc  ,  qui 
n'ctoit  agréable  que  par  fa  fimplicitc  j  elle  fe  coîfia 
avec  des  (leurs,  belle  de  fa  feule  beauté. 

Quand  elle  fut  prête  ,  &  que  fes  filles  furent 
revenues  ,  elle  n'attendoit  que  le  moment  que 
l'Amour  alloit  paroître  :  elle  fut  un  peu  décon- 
certée de  voir  arriver  la  fée  Abfolue  ,  &  le  fei- 
gneur  du  Roc  affreux.  Ce  contrc-tcms  lui  fit 
de  la  peine. 

Vous  voilà  habillée  d'une  manière  à  conqué- 
rir toute  la  terre,  lui  dit  le  feigneur  du  Roc 
affreux  ?  Pourquoi  donc  la  parure  de  toutes  vos 
filles  ,  interrompit  brufquement  la  fée  ?  Pourquoi 
font-elles  de  la  forte  ?  Pour  me  récréer  les  yeux  , 
reprit  Lantine  ;  je  me  divertis  à  ce  que  je  puis 
dans  la  captivité  où  vous  me  tenez.  Eh  bien  ! 
princeffe  ,  repartit  l'enchanteur  ,  je  vais  vous  faire 
préparer  un  bal  ;  vous  aimez  la  danfe.  Comme  je 
puis  fatisfaire  ces  défirs-là ,  que  ne  puis  -  je  de 
même  être  l'objet  de  tous  ceux  que  vous  pouvez 
avoir  ?  J'ai  mal  à  un  pié  ,  feigneur  ,  lui  répliqua 
la  princelle  :  il  me  feroit  impoflible  de  danfer. 
Eh  bieiî  ,  dit-il  ,  on  danfera  devant  vous  ,  Se 
lors  pienant   fa  baguette   ,    <3c   difant   quelques 
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paroles  ,  il  préfenra  la   main  à  Lancine  ,  &z   la 
conduifit  dans  une  falle  ,  où  il  y  avoir  un  grand 
nombre  de   belles   ôc  de  courtifans  ,  avec  route 
la  préparation  d'une  fête  magnifique. 

Lancine  foupiroit  de  rems  en  tems  ,  &  voyoic 
tout  cet  appareil  fans  plaifir.  Quelle  fête ,  difoit- 
elle  en  elle-même  ;  qu'elle  êft  différente  de  celle 
que  je  croyois  avoir  !  Elle  s'ennuyoic  morcelle- 
menc.  Il  n'y  avoic  pas  un  quart-d'heure  que  le 
bal  étoit  commencé  ,  qu'elle  croyoit  qu'il  y  en 
avoir  cent.  Son  chagrin  paroilfoic  fur  fon  vifage , 
la  fée  s'en  apperçut  &  l'en  gronda  ,  (Sj  voulant  con- 
tinuer fa  gronderie  ,  elle  ouvrit  la  bouche  pour 
parler  ,  elle  ne  la  put  plus  refermer ,  &  demeura 
en  cet  état  :  ce  qui  furprit  un  peu  la  princelTe. 
En  ce  même  tems  le  feigneur  du  Roc  affreux 
danfoit,  ôc  la  femme  qui  figuroit  avec  lui  ayant 
achevé  fa  danfe  ,  elle  fut  fe  remettre  à  fa  place  ; 
il  daiafa  tout  feul  ,  ôc  danfa  toujours  ,  ce  qui 
ne  caufa  pas  un  médiocre  étonnement  à  toute 
raffemblce  :  Lancine  en  rit  comme  les  autres  , 
fans  pouvoir  s'en  empêcher.  En  même  rems  les 
violons  celTèrent  de  jouer  ;  ils  s'endormirent ,  ôc 
tour  dormit  ,  hors  le  feigneur  du  Roc  afîreux  » 
qui  ne  cefTa  point  de  danfer.  Er  la  princelfe  de 
l'Arabie  heureufe  ,  avec  toutes  fes  filles,  fut  con- 
daÏLc  fans  favoir  par  qui  ,  jufqucs  dans  un  vef- 
tibiile  ,  où  un  théâtre  fe  roulant  de  la  cour  ,  ôc 
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veiunt  jufqu'à  elle,  elle  y  palla  avec  fes  filles  :  il 
s'éleva  doucement  en  l'air  ,  de  fut  ainfi  jufques 
fur  le  bord  d'une  belle  rivière  ,  où  il  y  avoic 
des  lièges  de  corail  incarnat  ,  avec  des  carreaux 
de  plumes  d'Alcions. 

Rien  n'étoit  fi  fuperbe  ,  ni  li  galant  que  la 
décoration  de  cette  rivière.  Il  fembloit  que  des 
cordons  de  feu  pendoient  de  chaque  étoile  ,  & 
qu'à  la  hauteur  qu'il  falloir  ,  ils  foutinflent  une 
quantité  de  feux  qui  formoient  des  figures  toutes 
différentes ,  qui  repréfentoient  les  attributs  de 
l'Amour  ;  les  jeux  ,  les  ris  jouoient  de  plufieurs 
inftrumens  :  les  Grâces  ôc  les  Plaifirs  commen- 
cèrent le  bal. 

La  princefTe  Lantine  étoit  ravie  de  voir  un  fi 
charmant  fpedlacle  j  mais  par  des  regards  inquiets 
elle  témoignoit  qu'elle  auroit  voulu  autre  chofe. 
En  ce  moment  même  elle  vit  l'Amour  (?c  le 
prince  deSabée  ,  l'un  auiîi  beau  que  l'autre.  Vous 
me  l'aviez  bien  promis  ,  lui  dit-elle  avec  un 
épanchement  de  joie  qu'elle  ne  put  retenir , 
qu'il  ne  manqueroit  rien  à  la  fête  que  vous  me  don- 
neriez. Vous  jouez  de  bonheur,  reprit  l'Amour; 
car  je  ne  tiens  pas  toujours  ce  que  je  promets. 
Panpan  venant  prendre  la  princefle  pour  dan- 
fer  ,  ils  couloient  fi  doucement  fur  la  furface  des 
eaux ,  que  c'étoit  une  merveille  de  ce  qu'ils  n'en- 
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fonçoient  pas ,  &  que   cette  liquide  glace    eue 
toute  la  folidité  qu'il  falloit  pour  les  foutenir. 

Le  prince  de  Sabce  dit  cent  jolies  chofes  à  la 
princelTe  ,  &  elle  lui  en  répondit  pour  le  moins 
autant.  Après  quoi  on  leur  fervit  une  collation 
r.dmirablement  bonne  j  ôc  l'Amour  ayant  prc- 
fenté  à  boire  à  Pan  pan  ,  la  princelTe  remarqua 
qu'au(îi-tôt  qu'il  eut  bu  ,  il  perdit  la  raifon  :  de 
forte  que  ce  petit  forcier  l'ayant  aufli  voulu  obli- 
ger de  boire  ,  elle  le  refufa.  Elle  étoit  trop  pru- 
dente pour  rifquer  defe  mettre  dans  un  état  hon- 
teux j  &  regardant  finement  l'Amour ,  elle  chanta 
cette  chanfon. 

Bacchus  ejl  ajfc^  dangereux  ; 
Amour  ^  n'y  mêles  point  les  charmes  ni  tes  feux: 

Arrête ,  Dieu  cruel ,  arrête. 

Dans  ce  bon  vin  délicieux  &  frais , 
//  a  déjà  trempé  la  pointe  de  fes  trais  , 
Et  fon  venin  cruel  va  du  cœur  k  la  tête. 

L'Amour  fe  mit  à  rire  avec  Lantine ,  &  lui 
dit  qu'il  n'y  en  auroit  pas  une  entre  mille  qui  eût 
Ja  force  de  faire  ce  qu'elle  avoir  fait.  Après  cela 
il  jugea  qu'il  falloit  la  ramener  \  ils  fe  mirent 
fur  le  même  théâtre  qui  les  avoit  apportes ,  & 
fe  rendirent  au  palais  de  la  fée  Abfolue.  Ils  la 
trouvèrent  au  même  état  où  ils  l'avoient  lailTée , 
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ia  bouche  ouverte  &  dormant  ;  le  feigneur  du 
Roc  affreux  danfoit  encore  ,  &  tout  le  refte 
tiormoit.  Ils  fe  divertirent  de  l'avoir  fait  danfer 
il  long-tems.  L'Amour  ordonna  qu'ils  fuflent 
tous  mis  dans  leurs  lits  ;  dans  un  moment  la 
chofe  fut  faite.  Il  donna  le  bon  foir  à  Lantine  , 
&  ramena  fon  amant  dans  fa  maifon. 

Le  lendemain  la  fée  &  l'enchanteur  crurent 
que  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  n'avoic  été  qu'un 
fonge  j  tant  il  eft  vrai  que  les  aventures  d'amour  , 
quand  elles  font  paffées  ,  ont  plus  que  toute  autre 
chofe  cet  air-là.  L'enchanteur  fe  trouva  fi  las , 
qu'il  n'en  pouvoit  plus  j  il  fentoit  une  douleur 
horrible  à  la  plante  des  pies. 

La  fée  fut  comme  à  fon  ordinaire  ,  faire  la 
vifite  dans  tout  fon  palais.  Son  art  ne  l'avertif- 
foit  point  des  circonftances  de  la  nuit  dernière  , 
parce  qu'il  cédoit  à  un  plus  grand  que  le  fien  ; 
mais  une  petite  indifcrète  ,  à  qui  l'Amour  avoir 
joué  d'un  mauvais  tour ,  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'étoic  paffé.  La  fée  fut  dans  une  extrême  colère , 
fans  s'étonner  néanmoins ,  parce  que  c'étoit  les 
opérations  ordinaires  de  l'Amour.  Elle  fut  trouver 
le  feigneur  du  Roc  affreux ,  &  lui  fit  part  de  cette 
belle  hiftoire.  Il  réfolut  fur  le  champ  d'aller  trou- 
ver l'Amour ,  de  le  conjurer  de  ne  lui  être  plus 
contraire  ,  &  de  ceffer  de  favorifer  Panpan. 

Dans  ce  deffein ,  il  étudia  pour  favoir  où  ce 
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maîrre  enchanteur  pourroit  être  ,  &  l'ayant  de» 
viné,  il  fe  rendit  auprès  de  lui.  Seigneur,  lui  dit- 
il  ,  je  fai  la  malice  que  vous  me  fîtes  hier  au  foir. 
Avez-vous  réfolu  de  ravir  Lantine  à  ce  tendre 
amour  que  vous  avez  allumé  dans  mon  co?ur; 
L'amour  fe  prit  à  rire ,  &  lui  avoua  ce  qu'il  avoit 
fait.  Le  feigneur  du  Roc  affreux  le  pria  de  bleffef 
Lantine  en  fa  faveur,  s'il  n'aimoit  mieux  le  ren- 
dre volage  y  lui  déclarant  qu'il  ne  pouvoit  vivre 
heureux  tandis  qu'elle  lui  préféreroit  fon  rival. 

L'Amour  lui  répondit  qu'il  ne  changeroit  rien 
à  fes  ordonnances ,  Se  qu'il  vouioit  que  la  prin- 
ceffe  de  l'Arabie  heurcufe'fûr  au  prince  de  Sabce, 
qu'il  ne  l'importunât  plus  ,  ôc  qu'il  fe  retirât. 

Le  feigneur  du  Roc  affreux  trouva  cette  rc^xjnfe 
auflî  sèche  qu'elle  l'éroit ,  &c  la  fentit  vivenrcrit  ^ 
mais  il  réfolut  en  lui-même  de  difîimuler  y  &  il 
penfa  que  l'Amour  avoir  tant  de  chofcs  à  faire  , 
qu'il  ne  pourroit  pas  toujours  erre  occupé  de 
Lantine  3c  de  Panpan  ;  qu'après  tout  ,  il  pourroit 
avoir  aulli  quelques  bons  momens  j  que  d'enchan- 
teur à  enchanteur  il  n'y  avoir  que  la  main  ,  & 
quje  fouvent  le  moindre  pouvoit  embarraiïer  lô 
plus  grand. 

L'Amour  fourit ,  il  connut  fa  penféc  ;  il  le 
congédia ,  réfolu  de  quitter  tout  ,  plutôt  qtie  de 
ne  fe  pas  donner  du  palfe-tems  dçs  pièces  qu'il 
lui  vouloir  faire. 

u 
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Le  feigneur  du  Roc  affreux  fe  retira ,  &  ii  ?,ila 
trouver  la  fée  Abfolue  :  il  lui  conta  le  mauvais 
accueil  qu'il  avoic  reçu  du  maître  de  tous  les  for- 
ciers  :  ils  fe  trouvèreat  bien  empêchés  à  favoir  ce 
qu'ils  auroient  à  faire.  Enfin  ils  fe  déterminèrent, 
&  jugèrent  que  la  manière  la  plus  fimple  feroic 
la  meilleure  pour  tromper  tout  le  monde ,  6c 
même  l'Amour  :  de  forte  qu'ils  donnèrent  leurs 
ordres  pour  s'en  retourner  à  la  ville  capitale  ; 
mais  dès  qu'ils  furent  arrivés  ,  ils  tranfportèraïc 
la  princeffe  &  quelques-unes  de  fes  filles  dans  ce 
même  palais  qu'ils  venoient  de  quitter.  11  y  avoic 
des  voûtes  fouterraines  d'une  admirable  beauté  , 
ôc  dont  perfonne  qu'eux  n'avoit  la  connoiffance  j 
les  appartemens  en  croient  d'une  magnificence 
extraordinaire.  Ce  fut  là  qu'on  mit  Lantine. 
L'enchanteur  prit  fon  logement  tout  auprès  du 
fien  ,  réfolu  de  la  garder  lui-même.  Rien  n'eft  plus 
fur  veillant  qu'un  jaloux. 

La  princefie  fut  un  peu  affligée  de  fe  trouver 
«n  fi  petite  compagnie.  Se  fous  le  pouvoir  de  fon 
perfécuteur  :  elle  lui  fit  fort  mauvais  vifage  ,  elle 
auroit  bien  dcfiré  revoir  fon  petit  vieillard  qui  lui 
avoir  fait  tant  de  plaifir  j  Se  demeurant  feule  , 
elle  pafia  dans  un  cabinet ,  dont  elle  ferma  la 
porte  fur  elle;  mais  quelle  fut  fa  furprife  &  fa 
joie  d'y  trouver  le  prince  de  Sabée  ! 

Belle  princeffe  ,  lui  dit-il ,  je  fuis  trop  heureux 
T^me  FL  L 


i6t  La  Puissance  d'Amour. 
de  vous  voir  dans  mon  appartement  :  Comment, 
lui  rcpondic-elle ,  vous  vous  moquez,  je  fuis  chez 
Abfolue.  L'Amour  m'a  logé  ici  ,  répliqua-c-il  , 
je  ntn  partirai  point  tant  que  vous  y  ferez. 
Mais  5  lui  dit-elle  ,  puis-je  y  demeurer  avec  bieli- 
fcance  .ivec  vous  ?  Vous  y  fouffrez  bien  le 
fcign'jur  du  Roc  affreux  ,  interrompit-il.  Je  ne 
puis  l'empêcher ,  pcurfuivit-elle.  Voulez-vous  ma 
mort,  repartit- il?  vous  n'avez  qu'à  aller  dire 
que  je  fuis  ici.  Cette  confidération  fut  puKîante, 
cv  obligea  l:.  princelfe  à  fouifrir  ce  qu'elle  ne  pou: 
voit  empêcher. 

Le  tems  qu'ils  pafscrent  enfemble  leur  parut 
doux ,  &c  quand  elle  fut  rentrée  dans  fa  chambre , 
fes  hlles  la  mirent  au  Ht. 

Pluhenrs  jours  s'écoulèrent  de  la  forte,  qu'ils 
fe  voyoient  librement  j  mais  cette  liberté  devint 
infupportabie  à  Panpan  ,  parce  qu'il  n'en  fut  pas 
plus  heureux.  li  voyoit  la  princelTej  il  l'aimoit, 
il  en  étoit  aimé  j  il  auroit  voulu  la  polféder  entiè- 
rement. Un  jour  qu'il  trouva  l'Amour  en  belle 
humeur  ,  il  le  pria  de  ne  le  faire  plus  languir,  ôc 
d'achever  d'établir  fa  fortune  :  il  lui  promit  de  le 
contenter,  il  fît  venir  la  fée  Abfolue  en  fa  pré- 
fence ,  &  dans  un  moment  il  lui  tourna  la  tète, 
de  forte  qu'elle  confentit  que  Pàiipan  épousât 
Lp.ntiiie. 
v-L-Anioivr  toujo.iu'S  pelle  jt\  qui  a  toujours  quel- 
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cju'iin  qui  fcrc  de  but  à  les  méchancetés  ,  voulut 
que  le  feigneur  du  Roc  aifreux  hit  fpedtateur  de 
la  félicité  du  prince  de  Sabée.  Il  le  fit  prendre  pat 
le  Défefpoir,  qui  l'emporta  d'une  manière  violente 
dans  le  lieu  deftiné  pour  l'union  de  ces  amans. 

Cette  cérémonie  fe  devoir  faire  dans  un  vallon 
agréable,  bordé  de  coteaux  verds,  &  fleuris  de 
chaque  côté.  Une  grotte  galante  ,  ajuftée  par  tout 
ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  grajieux  ,  enfin  , 
ornée  par  les  mains  de  l'Amour,  devoir  fervir  de 
chambre  nuptiale. 

On  eut  toute  forte  de  divertilTemens ,  &  unÊ 
comédie  qui  repréfentoit  Thiftoire  de  Vénus.  Le 
foupé  fut  auilî  beau  que  celui  des  noces  de  Thé- 
tisj  &  s'il  n'y  eut  pas  de  fatale  pomme,  on  y  vit 
un  objet  plus  précieux ,  &  qui  devoit  apporter 
autant  de  bien  à  l'univers  que  la  pomme  y  caufa 
de  mal. 

Comme  on  n'étolt  occupé  que  du  plaifir  de  la 
bonne  chère  ,  on  entendit  un  coup  de  tonnerre, 
on  vit  de  brillans  éclairs  :  &  les  cieux  s'ouvrant , 
il  en  defcendit  une  petite  dame  ,  d'environ  onze 
à  douze  ans ,  formée  avec  la  dernière  perfeélion. 
Elle  étoit  foutenue  par  une  femme  ,  donc  la  miije 
fctoit  douce  Se  relevée.  Cet  objet  étoit  fi  plein  ce 
majefté  ,  qu'on  n'en  pouvoit  prefque  foutcnir 
l'éclat. 

I/Amour  en  parut  tout  étonné  j  il  fut  faifi  tVuu 
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fi  grand  refpeâ;,  accompagné  de  tant  de  crainte, 
que  dans  un  inftant  il  fe  recira  dans  fa  grotte  avec 
toute  fa  fuite. 

Pourquoi  cette  prompte  retraite ,  lui  dit  Lanti- 
ne  ?  je  ne  vois  rien  de  plus  agréable  que  cette 
petite  dame  ,  &  celle  qui  la  foutient  ^  dites- moi 
qui  ce  peut  être. 

C'eft  la  fille  du  ciel ,  reprit  l'Amour,  que  la 
Vertu  gouverne  j  elle  eft  donnée  à  la  terre  pour 
faire  fa  félicité.  Mais  pourquoi  la  fuyez -vous, 
répliqua  Lantine  ?  qui  a-t-il  d'incompatible  entre 
vous  deux?  Je  fuis  un  enfant  gâté,  repartit- il, 
je  ne  fuis  pas  en  état  de  me  montrer  devant  des 
regards  fi  purs. 

Je  fuirai  toujours  fa  préfence  : 
Déréglé ^  libertin  j  vivant  en  infenfé  y 

Perfide  ,  injufie  j  intérejfc  ^ 

Cruel  y  &  rempli  d' inconfiance  y 
Puis-je  de  cet  objet  foutenir  l'excellence? 

Elle  y  dont  le  cœur  efi  formé 

Par  la  pudeur  y  par  la  nobleffe  y 

Dont  l'efprit  efi  tout  animé 
Des  divines  leçons  qu'infpire  la  Sageffe? 

La  Prudence  conduit  f es  pas ,  fes  actions. 

Sans  connoitre  les  pajjlons  _, 
Elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  dompter  leurs 
capricds  _, 
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ffaïjfani  j  détejlant  les  vices  ^ 
Chcri{fant  le  mérite  ^  aimant  les  vertueux  ^ 
L'innocence  des  mœurs  eji  f on  partage  heureux, 

C'eft  donc  une  fille  toute  divine  ,  s'écria  la 
princefTe  de  l'Arabie  Heureufe  ,  &  vous  n'êtes 
qu'un  fcéiérat.  C'eft  une  grande  merveille  ,  que 
vous  ne  nous  ayez  pas  conduits  à  notre  perte  Pan- 
pan  &  moi.  Je  vois  bien  qu'il  y  a  un  grand  ha- 
fard  aux  chofes  dont  vous  vous  mêlez  ;  &  quoique 
je  me  trouve  bien  d'être  légitimement  au  prince 
de  Sabée ,  il  auroit  mieux  valu  que  cette  affaire 
fe  fût  faite  fans  votre  moyen. 

Depuis  que  je  vois  cette  fille  du  ciel ,  j'ai  des 
lumières  qui  ne  s'étoient  jamais  préfentées  à  mon 
efprit ,  &  je  ne  confeillerai  jamais  à  perfoone  de 
fe  mettre  fous  votre  conduite. 

Pour  un  heureux  amour  fous  votre  empire^ 

On  en  voit  mille  malheureux  ; 

On  devroit  abhorrer  vos  feux , 
Ne  les  fentir  jamais  j  encore  moins  le  dire  ; 
Ils  gâtent  les  efprits  ^  ils  corrompent  les  mœurs  : 
On  ne  f  auroit  fentir  de  tranquilles  bonheurs  , 

Tant  qu'on  efl  chargé  de  vos  chaînes. 
Que  l'onfoit  fatisfait  au  gré  defes  défit  s  y 

On  trouvera  que  Us  plaifrs 

Sont  moins  fcnfib les  que  les  peines, 
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LA  BONNE  FEMME, 

C   O  N  T  E. 


JL  L  y  avoit  une  fois  une  Bonne  Femme,  qui 
avoir  de  l'honncteté  ,  de  la  franchife  &  du  cou- 
rage. Elle  avoir  fenci  tous  les  revers  qui  foiic 
capables  d'agiter  la  vie. 

Elle  avoit  été  à  la  cour ,  &  y  avoir  éprouvé 
tous  les  orages  qui  y  font  i\  ordinaires  j  rrahifons  , 
perhdiçs  ,  poinr  de  bonne  loi  ,  perte  de  biens , 
perre  d'amis.  De  forte  que  reburée  d'être  dans 
un  lieu  où  la  diirimulation  <Sc  Thypocrifie  ont 
établi  leur  empire  ,  &  laffée  d'un  commerce  oi\ 
les  cœurs  ne  fe  montrenr  jamais  rels  qu'ils  fonr , 
elle  réfolut  de  quitter  fon  pays  &  de  s'en  aller 
il  loin  ,  qu'elle  pût  oublier  tout  le  monde  ,  &: 
qu'on  n'enrendît  jamais  parler  d'elle. 

Quand  elle  crut  erre  bien  éloignée ,  elle  fit 
une  petite  maifonnetre  dans  un  lieu  où  la  fitua- 
tion  étoit  extrêmement  agréable.  Tout  ce  qu'elle 
put  faire  ,fut  d'acheter  un  petit  troupeau  ,  dont  le 
laie  fervoità  fa  nourriture,  &la  toifon  pour  fe  vêtir, 

A  peine  fut-elle  quelque  tems  de  la  forte  , 
quV'llc  fe  trouva  heiucufe.  Il  çft  donc  un  eut 
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dans  la  vie  où  l'on  peut- être  contente  ,  dlfolc- 
elle  y  &  par  le  choix  que  j'ai  fait ,  je  n'ai  pins 
rien  à  délirer.  Elle  alloit  tous  les  jours  filant  la 
quenouille  ,  ôc  conduifant  fon  petit  troupeau  ; 
elle  auroit  bien  fouhaité  quelquefois  d'avoir  de 
la  compagnie  ,  mais  elle  en  craignoit  le  danger. 

Elle  s'étoit  infenfiblement  accoutumée  à  la 
vie  qu'elle  menoit ,  quand  un  jour  voulant  ra- 
malfer  fon  troupeau ,  il  fe  mit  à  {&■  répandre  par 
la  campagne  &  a  la  firir.  11  la  fuit  en  effet  (i 
bien  ,  qu'en  peu  de  tems  ,  elle  ne  vit  plus  un 
feul  de  (es  moutons.  Suis-je  un  loup  ravillânt  , 
s'écria-t-elle ?  que  veut  dire  cette  merveille?  Et 
appelant  fa  brebis  la  mieux  aimée  ,  elle  ne  re- 
connut plus  fa  voix  y  elle  courue  après.  Je  me 
confolerai  d-e  perdre  tout  le  troupeau  ,  lui  difoir- 
elle  ,  pourvu  que  tu  me  demeures.  Mais  l'ingrate 
le  fut  jufqu'au  bout  ,  elle  s'en  alla  avec  le  relie. 

La  Bonne  Femme  fut  très  aftligée  de  la  perce 
qu'elle  avoir  laite.  Je  n'ai  plus  rien  ,  s'écrioit-ellej 
encore  peut-ctte  que  je  ne  trouverai  pas  mon  jar-^ 
din,  &que  ma  petite  maifon  ne  fera  plus  a  fa  place. 

Elle  s'en  retourna  tout  doucement;  car  elle 
étoit  bien  lalfe  de  la  courfe  qu'elle  avoir  fai- 
te ',  des  fruits  &  des  légunies  la  nourirent  quel- 
que tems ,  avec  une  proviiion  de  fromage. 

Elle  commençoit  à  voir  la  fin  de  toutes  ces  cîio- 
fcs.  Fortune  ,  difoit-elle  ,  tu  as  beau  me  chercliei; 
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pour  me  perfécuter  ,  aux  lieux  même  les  plus 
reculés ,  tu  n'empêcheras  pas  que  je  ne  fois  prête 
à  voir  les  portes  de  la  more  fans  frayeur ,  êc  après 
tant  de  travaux  je  defcendrai  avec  tranquillité 
dans  les  lieux  paifibles. 

Elle  n'avoit  plus.de  quoi  filer,  çUe  n'avoit  plus 
de  quoi  vivre  :  &  s'appuyant  fur  fa  quenouille  , 
elle  prit  fon  chemin  dans  un  petit  bois ,  &  cher- 
chant de  Toeil  une  place  pour  fe  r^pofer  ,  elle 
fut  bien  étonnée  de  voir  courir  vers  elle  trois 
petits  enfans  ,  plus  beaux  que  le  plus  beau  jour. 
Elle  fut  toute  réjouie  de  voir  une  ii  gracieufc 
compagnie.  Ils  lui  firent  cent  cateiTes,  &:  fe  met- 
tant à  terre  pour  les  recevoir  plus  comrhodé- 
ment ,  l'un  lui  pafloit  fes  petits  bras  autour  du 
cou  ,  l'autre  la  prenoit  par  derrière  ,  ôc  le  troi- 
fième  l'appeloit  fa  mère.  Elle  attendit  iong-tems 
pour  voir  fi  on  ne  les  viendroit  point  chercher , 
croyant  que  ceux  qui  les  avoient  amenés-Li ,  ne 
manqueroient  pas  de  les  venir  reprendre.  Tout  le 
jour  fe  palTa  fans  qu'elle  vît  perfoi^ne. 

Elle  fe  réfolut  à  les  mener  chez  elle  ,  &c  crut 
que  le  ciel  lui  rendoit  ce  petit  troupeau  en  la 
place  de  celui  qu'elle  avoir  perdu.  li  étoit  com-, 
pofé  de  deux  filles  qui  n'avoient  que  deux  & 
trois  ans  ,  &  d'im  petit  garçon  qui  en  avoir  cinq. 

Ils  avoient  chacun  de  petits  cordons  pendus 
•u  cou ,  auxquels  étoient  attachés  de  petits  bijoux. 
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L'un  étoit  une  cerife  tl  or  émaillée  d'incarnat ,  &l 
il  y  avoir  gravé  tout  autour  ces  paroles ,  Lirettc 
Elle  crut  que  c'étoit  le  nom  de  la  petite  fil- 
le ,  &  elle  fe  rcfolut  de  l'appeler  ainfi.  L'autre 
étoit  une  azerolle  ,  où  il  y  avoir  écrit ,  Mirtis. 

Et  le  petit  garçon  avoit  une  amande  d'un  bel 
email  verd  ,  où  il  y  avoit  autour  ,  Fïnfin.  La  Bonne 
Femme  comprit  bien  que  c^étoient  leurs  noms. 

Les  petites  filles  avoient  quelques  pierreries 
à  leurs  coiffures ,  &  plus  qu'il  n'en  fiiloit  pouï 
mettre  la  Bonne  Femme  à  fon  aife.  Elle  eut 
bientôt  acheté  un  autre  troupeau  ,  &  fe  donna 
les  commodités  nécelfaires  pour  nourir  fon  aima- 
ble famille.  Elle  leur  faifoit  pour  l'hiver  des 
habits  d'écorces  d'arbres  j  &  l'été  ils  étoient  vc^ 
tus  de  toile  de  coton  bien  blanche. 

Tout  petits  qu'ils  étoient ,  ils  gardoîent  leur 
troupeau.  Et  pour  cette  fois  kur  troupeau  leur 
fut  fidelle  j  il  leur  étoit  plus  docile  &  plus  obéif- 
fant  qu'à  de  grands  chiens  qu'ils  avoient ,  & 
ces  chiens  étoient  doux  &  flatteurs  pour  eux. 

Ils  croilfoient  à  vue  d'oeil  ,  &  ils  pafibient 
leur  vie  dans  une  grande  innocence  ;  ils  aimoient 
la  Bonne  Femme  ,  &  ils  s'aimoient  infiniment 
tous  trois. 

Ils  s'occupoient  à  garder  leurs  moutons ,  quel* 
quefois  ils  pèchoient  à  la  ligne  ,  ils  tendoienc  des 
rets  pour  prendre   à^^  oifeaux  ,  ils  travailloient 
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à  un  petit  jardin  qu'ils    avoient  ,  de    ils    em- 

ployoient  leurs  mains  délicates  a  faire  venir  des 

fieurs. 

Il  y  avoir  un  rofier  ,  que  la  jeune  Lirette  ai- 
nioit  ion  :  elle  l'arrofoic  fouvent ,  elle  en  pre- 
noit  beaucoup  de  foin  ;  elle  ne  trouvoit  rien  de 
fi  beau  que  la  rofe ,  elle  l'aimoit  fur  toutes  les 
fleurs.  Il  lui  prit  une  fois  envie  d'entrouvrir  un 
bouton,  &  elle  s'occupoit  à  en  chercher  le  cœur, 
quand  elle  fe  piqua  le  doigt  avec  une  épine. 
Cette  blelfure  hii  far  fort  fenfîble  ,  elle  fe  mit 
à  pleurer  ;  6c  le  beau  Finfin  qui  ne  la  quittoic 
guères  ,  s'étarit  approche  ,  pleura  aufli  de  la  dou- 
leur qu'elle  refl'entolt.  Il  prit  fon  petit  doigr, 
le  prelfoit  ,  &c  en  faifoit  fortir  le  fang  tout 
doucement. 

La  Bonne  Femme  qui  vit  leur  alarme  pour 
cette  blelfure  ,  s'approcha  d'eux  j  &  fâchant  ce 
qui  l'avoit  caufée  :  Quelle  curiofité  aulfi  ,  lui 
dit -elle?  Pourquoi  dépouiller  cette  fleur  que 
vous  aimez  tant  ?  Je  voulois  fon  cœur ,  reprit 
Lirette.  Ces  défirs  font  toujours  funeftes  ,  répli- 
qua la  Bonne  Femme.  Mais  ,  ma  mère  ,  inter- 
rompit Lirette  ,  pourquoi  cette  fleur  ,  qui  eft  fr 
belle  Sz  qui  m,e  plaît  tant  ,  a-t-elle  des  épines  ? 
Pour  vous  montrer  ,  pourfuivit  la  Bonne  Femme, 
qu'il  faut  nous  déher  de  la  plupart  des  chofcs 
qui  plaifent  à  nos  yeux  ,  6c  que  les  objets  les  plui.- 
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agréables  cachent  des  pièges  qui  peuvent  nous 
erre  mortels.  Gomment  ,  reprit  Lirette ,  il  ne 
faut  donc  pas  aimer  tout  ce  qui  paroît  aimable  ? 
Non  fans  doute  ,  lui  dit  la  Bonne  Femme ,  ôc  il 
s'en  faut  bien  garder.  Mais  j'aime  mon  frère  de 
tout  mon  cœur ,  reprit  -  elle  j  il  eft  fi  beau  Se  (î 
charmant  !  Vous  pouvez  aimer  votre  frère  ,  re- 
prit fa  mère  ;  mais  s'il  n'ctoit  pas  votre  frère  , 
vous  ne  le  devriez  pas  aimer. 

Lirette  branloit  la  tète  ,  ôc  trouvoit  cette  rè- 
gle bien  dure.  Finfin  croit  cependant  toujours 
occupé  de  fon  doigt  j  il  prefloit  fur  la  piqûre 
du  jus  de  feuilles  de  rofe  ,  Se  il  l'en  cnvelop- 
poit.  La  Bonne  Femme  lui  demandoit  pourquoi 
il  faifoit  cela  ?  Parce  que  je  crois ,  lui  dit-il ,  que 
le  remède  peut  venir  de  la  même  caufe  dont 
eft  parti  le  mal.  La  Bonne  Femme  fourit  de  ce 
raifonnement.  Mon  cher  enfant  ,  lui  répondit- 
elle  ,  ce  n'eft  pas  en  cette  occafion.  Je  croyois  que 
cela  étoit  en  tout ,  reprit- il  ,  car  quelquefois  que 
Lirette  me  regarde  ,  elle  me  trouble  entièrement , 
je  me  fens  tout  ému ,  ôc  le  moment  d'après  (es 
mêmes  regards  me  font  urt  plaifir  que  je  ne  fau- 
rois  vous  dire  :  quand  elle  me  gronde  quelque- 
fois,  je  fuis  très- touché  ;  mais  qu'elle  me  dife 
enfin  une  parole  de  douceur,  je  me  trouve  tout 
joyeux. 

La  Bonne  Femme  admiroic  ce  que  ces  enfans 
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croient  capables  depenfer;  elle  ne  fa  voit  ce  qu'ils 
s'étoient  les  uns  aux  autres,  &  elle  craignoit  qu'ils 
ne  vinifent  à  s'aimer  nop.  Elle  eût  bien  voulu 
(avoir  s'ils  étoient  frères  j  fon  ignorance  la  met- 
toit  dans  une  terrible  inquiétude.  Leur  grande 
jeuneffe  la  ralTuroit. 

Fintîn  étoit  déjà  tout  rempli  de  foins  pour  la 
petite  Lirette;  il  l'aimoit  mieux  que  Mirtis.  Il  lui 
avoit  une  fois  donné  des  perdreaux ,  les  plus  jolis 
du  monde ,  qu'il  avoit  pris.  Elle  en  avoit  élevé 
«n ,  qui  devint  perdrix ,  dont  le  plumage  étoit 
fort  beau  :  Lirette  l'amoit  infiniment,  &la  donna 
à  Finfin.  Elle  le  fuivoit  par-tout  j  il  lui  apprenoit 
mille  chofes  divertiffantes.  Il  l'avoit  une  fois  me- 
née avec  lui  tandis  qu'il  gardoit  fon  troupeau  ;  il 
ne  trouva  plus  fa  perdrix ,  il  .la  chercha ,  il  s'affli- 
gea extrêmement  de  fa  perte.  Mirtis  le  voulut 
roiîfokr  j  mais  elle  n'y  réuiîit  pas.  Ma  fœur  ,  lui 
4iifoit-il ,  je  fuis  au  défefpoir,  Lirette  fera  fâchée; 
coût  ce  que  vous  me  dit«2s  ne  diminue  point  m* 
douleur.  Eh  bien  ,  mon  frère ,  lui  dit-elle ,  nous 
nous  lèverons  demain  de  bon  matin ,  &  nous  en 
irons  chercher  une  autre  ;  je  ne  faurois  vous  voir 
aflSigé  comme  vous  êtes. 

Lirette  arriva  comme  elle  difoit  cela ,  &:  ayant 
fu  le  chagrin  de  Finfin  ,  elle  fe  m.it  à  fourire  : 
Mon  cher  frère,  lui  dit- elle,  nous  retrouverons 
utrc  autre  perdrix  j  i.'  n'y  a  que  l'état  où  je  vous 
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vois  qui  me  fait  de  la  peiiie.  Ces  paroles  fuffirent 
pour  ramener  la  férénité  &  le  calme  dans  le  cœur 
&c  fur  le  vifâge  de  Finfin. 

Pourquoi ,  difoit-il  en  lui-même  ,  Mirci^  ne 
m'a-t-elle  pu  remettre  l'efprit  par  fes  bontés?  & 
Lirette  l'a  fait  d'un  feul  petit  mot  j  elles  fonc 
trop  d'être  deux ,  Lirette  me  fûâfit. 

D'autre  part  Mirtis  voyoit  bien  que  fon  frère 
faifoit  de  la  différence  d'elle  à  Lirette.  Nous  ne 
fommes  pas  ici  a(fez  de  trois  ,  difoit-elle ,  il  faii- 
droic  que  j'eulfe  un  autre  frère  qui  m'aimât  au- 
tant que  Finfin  aime  fa  fœur. 

Lirette  avoir  déjà  douze  ans  ,  Mirtis  treize , 
&  Finfin  quinze ,  quand  un  foir  après  fouper  ,  ils 
étoient  tous  alîis  au-devant  de  leur  maifonnette 
avec  la  Bonne  Femme  ,  qui  les  inftruifoit  de  cent 
chofes  agréables.  Le  jeune  Finfin  voyant  Lirette 
qui  fe  jouoit  avec  le  bijou  qu'elle  avoir  au  cou  , 
il  demanda  à  fa  chère  mère  à  quoi  il  étoit  bon? 
elle  lui  répondit  qu'elle  les  avoir  trouvés  en  ayani 
chacun  un  ,  lorfqu'ils  étoient  tombés  entre  fes 
mains.  Et  lors  Lirette  die  :  Si  le  mien  vouloit 
faire  ce  que  je  dijrois ,  je  ferois  bien  aife.  Eh  ! 
que  voudriez-vous  ,  lai  ,  demandât  Finfin  ?  Vous 
l'allez  voir  ,  dit  elle  :  &  lors  prenant  le  bout  da 
{on  cordon  :  petite  cérife,  continua-t-elle,  je  vou- 
drois  avoir  une  belle  maifon  de  rofes. 

En  mème-tems  ils  entendirent  un  petit  bruic 
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derrière  eux.  Mirtis  fe  tourna  la  première ,  ôc  fit 
un  grand  cri  :  elle  avoir  raifon  de  le  faire ,  car 
en  la  place  de  la  maifonnette  de  la  Bonne  Femme , 
il  y  en  parut  une  la  plus  charmante  que  l'on  eût 
pu  voir.  Elle  n'étoit  pas  élevée  ,  le  toit  en  étoit 
rout  de  rofes  aufli  bien  en  hiver  cju'en  été.  Ils 
y  furent ,  &  entrèrent  dedans  j  ils  y  trouvèrent 
des  appartemens  agréables ,  meublés  avec  magni- 
ficence. Au  milieu  de  chaque  chambre  il  y  avoit 
un  rofier  toujours  fleuri  dans  un  vafe  précieux  ; 
&  dans  la  première  où  l'on  entra ,  on  retrouva  la 
perdrix  de  Finfin ,  qui  vola  fur  fon  épaule  ,  & 
qui  lui  fit  cent  carelTes. 

N'y  a-t-il  qu'à  fouhairer ,  dit  Mirtis  ?  Et  pre- 
nant fon  cordon  :  petite  azerole  ,  pourfuivit- 
elle  ,  donnez -nous  un  jardin  plus  beau  que  le 
notre. 

A  peine  eut-elle  achevé  de  parler ,  qu'il  s'en 
préfenta  un  devant  leurs  yeux  d'une  beauté  ex- 
traordinaire ,  ou  tout  ce  qui  fe  peut  imaginer 
pour  contenter  tous  les  fens  ,  fe  trouvoit  dans 
la  dernière  perfedion. 

Ces  jeunes  enfans  fe  mirent  d'abord  à  courir 
dans  les  belles  allées ,  dans  les  parterres  ,  (?c  au 
bord  des  fontaines. 

Souhaitez  quelque  chofe  ,  mon  frère ,  lui  die 
Lirette.  Mais  je  ne  défirerois  ,  lui  dit  il,  que  d'ê- 
tre aimé  de  vous  autant  que  je  vous  aime.  Olkû 
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Kpoiidit-elle  ,  c'eft  à  mon  cœur  à  vous  fatisfaire  y 
la  chofe  ne  faiiroic  dépendre  de  votre  amande. 
Kc  bien ,  die  Finlin  ,  amande  ,  petite  amande  , 
je  voudrois  qu'il  s'élevât  près  d'ici  une  grande 
torêt  où  le  fils  du  roi  vînt  chalfer ,  Se  qu'il  de- 
vînt amoureux  de  Mirtis. 

Que  vous  ai-je  fait  ,  lui  répondit  cette  belle 
fille  ?  je  ne  veux  point  fortir  de  la  vie  innocente 
que  nous  menons.  Vous  avez  raifon  ,  mon  en- 
fant ,  lui  dit  la  Bonne  Femme ,  Se  je  reconnois 
votre  fagelfe  à  des  fentimens  fi  réglés  :  auffi  biea 
on  dit  que  ce  roi  eft  un  cruel  ,  un  ufurpateur  , 
qui  a  fait  mourir  le  véritable  roi  &  toute  fa  fa- 
mille \  peut-être  que  le  fils  ne  fera  pas  meilleur 
que  le  père. 

Cependant  la  Bonne  Femme  étoit  toute  éton- 
née des  fouhaits  étranges  de  ces  miraculeux  en- 
fans  j  elle  ne  favoit  que  penfer.  » 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  elle  fe  retira  dans 
la  maifon  des  rofes ,  Se  elle  apprit  le  lendemain 
qu'il  y  avoic  une  grande  forêt  aflez  près  de  fa 
maifon.  Ct  fut  un  fort  beau  lieu  de  chalfe  pour 
nos  jeunes  bergers  j  Finfin  y  prenoit  fouvent 
à  la  courfc  des  biches  ,  des  daims  Se  des  che- 
vreuils. 

11  donna  un  fan  plus  blanc  que  la  neige  à  la 
belle  Lirette  :  il  la  fuivoit  comme  la  perdrix  fui- 
voit  Finfin  j  (Se  quand  ils  fe  féparoicht  pour  quel- 
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qu€S  momens ,  ils  s'écrivoient  par  eux  •  c'écoic  la 

plus  jolie  clîofe  du  monde. 

Cette  petite  troupe  vivoit  ainlî  paifiblement , 
^'occupant  à  divers  exercices  fuivant  les  faifons. 
lis  gardoieiit  toujours  leur  troupeau  j  mais  Vexé 
leurs  occupations  croient  plus  douces.  Ils  chaf-^ 
foient  extrêmement  l'hiver  j  ils  avoient  des  arcs 
&  des  flèches  ,  &  faifoient  quelquefois  des 
courfes  pénibles ,  après  lefquelles  ils  revenoient 
au  petit  pas  &  tout  gelcs  dans  la  maifon  àti 
fofes. 

La  Bonne  Femme  les  recevoir  avec  un  ^and 
feu  j  elle  ne  favoit  par  lequel  commencer  pour 
h%  réchauffer.  Lirette  ,  ma  fille  Lirette  ,  lui  di- 
foit-elle  ,  approchez  vos  petits  pies  j  &  mettant 
Mirtis  dans  fon  fein  :  Mirtis  ,  mon  enfant,  con- 
rinuoit-elle ,  donnez-moi  vos  belles  mains  que  je 
les  échauffe  :  6c  vous ,  mon  fils  Fin  fin  ,  appro- 
chez-vous. Et  les  mettant  dans  un  bon  canapé 
rous  trois ,  elle  leur  rendoit  fes  foins  fort  agréa- 
bles par  fes  manières  &  fa  douceur. 

Ils  vivoient  ainfi  dans  une  paix  charmante.  La. 
Bonne  Femme  admiroit  la  fympathie  qu'il  y  avoir 
entre  Finfin  &  Lirette  ,  car  Mirtis  croit  aufÏÏ 
belle ,  &  n'avoit  pas  des  qualités  moins  aima- 
bles ,  &  cependant  il  s  en  falloit  bien  que  Finfin 
ne  l'aimât  fi  vivement.  S'ils  font  frèrcK ,  comme 
|e  le.  crois ,  difoit  la  Bonne  Femme ,  à  leur  beauté 

fans 
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fans  pareille  ,  que  ferai-je  ?  Ils  font  fî  égaux  en 
roue ,  qu'ils  font  afifurément  formés  d'un  même 
fang.  Si  la  cliofe  eft  ,  cette  amitié  feroit  très- 
dangereufe  ;  s'ils  ne  fe  font  rien  ,  je  puis  la  rendre 
légitime  en  les  mariant ,  ôc  ils  m'aiment  tant  les 
uns  &:  les  autres ,  que  cette  union  feroit  la  joie 
&  le  repos  de  mes  jours. 

Dans  l'ignorance  où  elle  étoit ,  elle  avoir  dé- 
fendu à  Lirette  ,  qui  étoit  déjà  un  peu  grande,  de 
fc  trouver  jamais  feule  avec  Finfin  ,  &  elle  avoir 
ordonné  à  Mirnis  d'être  toujours  avec  eux.  Lirette 
lui  obéilToit  avec  une  entière  foumiilion  ,  6c 
Mirtis  faifoit  auffi  ce  qu'elle  lui  avoit  recom- 
mandé. Elle  avoit  entendu  parler  d'une  habile 
fée  ,  elle  fe  réfolut  de  l'aller  trouver  pour  s'é- 
claircir  du  fort  de  ces  enfans. 

Un  jour  que  Lirette  avoit  une  légère  incom- 
modité ,  Mirtis  &  Finfin  furent  à  la  chafTe  :  la 
Bonne  Femme  vit  que  cette  occalion  étoit  com- 
mode pour  aller  trouver  madame  Tu- Tu  j  la  fée 
s'appeloit  ainfi.  Elle  laifla  donc  Lirette  à  la  mai- 
fon  des  rofes,  ôc  ,  comme  elle  avançoit  fon  che- 
min ,  elle  rencontra  le  fan  de  Lirette ,  qui  alloit 
vers  la  forêt,  &  elle  vit  en  même-tems  la  perdrix 
de  Finfin  qui  en  revenoit.  Ils  fe  joignirent  tous 
deux  près  d'elle.  Ce  ne  fut  pas  fans  étonnement 
qu'elle  leur  vit  à  chacim  un  petit  ruban  au  col  avec 
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mi  papier.  Elle  appella  la  perdrix ,  qui  vola  à  elle, 
&  lui  prenant  le  papier,  elle  y  trouva  ces  vers: 

Billet. 
Volei  y  chère  perdrix  i  alle^  trouver  Lirette, 
Je  meurs  pour  un  moment  que  j' en  fuis  fép are. 
Pcigne:Ç-luL  mon  ardeur  ^  &  ma  peine  difcrcttc* 

Hélas  l  je  fuis  prefque  ajfuré 

Qu'une  pajjîon  Ji  parfaite 
Ne  fe  fait  point  fentir  àfon  cœur  endurci. 

Je  ferais  content  fi  Lir et  te 
Pouvait  un  jour  avoir  un  femblable  fouci. 

Quelles  paroles  ,  s'écria  la  bonne  femme  î 
quelles  exprelîions  !  La  fimple  amitié  ne  s'explique 
pas  avec  tant  de  feu.  Et  arrêtant  le  Fan ,  qui  lui 
vint  lécher  la  main  ,  elle  détacha  fon  papier  , 
elle  l'ouvrit ,  &:  y  trouva  ces  paroles  : 

Billet. 
Le  jour  s*en  va  finir  j  &  vous  chajfei^  encore  j 

Revene:^  ,  aimable  Finfin  j 

Kous  êtes  parti  ce  matin 

Avant  le  lever  de  l' Aurore  : 
Quelle  abfence  ^  bon  Dieu  !  na-t-clle  point  de  fin  ? 

Voilà  comme  l'on  faifoit  quand  j'étois  dans  le 
inonde ,  continua  la  Bonne  Femme  j  qui  en  a  tant 
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appris  à  Lirette  dans  ce  défert  ?  Comment  ferai- je 
pour  couper  de  bonne  heure  la  racine  d'un  mal  fi 
pernicieux  ?  Eh  !  madame,  de  quoi  vous  inquiécez* 
vous ,  lui  dit  alors  la  perdrix?  laifiTez-les  faire,  ceux 
qui  les  conduifent  en  favent  plus  que  vous. 

La  Bonne  Femme  demeura  toute  interdite  : 
«lie  connut  bien  que  la  perdrix  parloir  par  la  force 
d'un  art  furnaturel.  Les  billets  lui  tombèrent  des 
mains  de  frayeur  ;  le  fan  Se  la  perdrix  les  ramaf- 
sèrent ,  l'un  courut ,  Se  l'autre  vola  j  ôc  la  per- 
drix lui  chanta  fi  fouvent  Tu-Tu  ,  qu'elle  crut 
que  cette  puilTante  fée  la  faifoit  parler.  Elle  fe 
remit  un  peu  après  cette  réflexion  y  &  n'ayant  pas 
la  force  d'achever  fon  petit  voyage  ,  elle  reprit 
le  chemin  de  la  maifon  des  rofes, 

Cependant  Finfin  &  Mirtis  avoient  chafle  tout 
le  long  du  jour  j  &  étant  las  ,  ils  avoient  pofé 
leur  gibier  à  terre  ,  ôc  s'étoient  couchés  fous  un 
arbre  pour  fe  repofer  :  ils  s'endormirent, 

Le  fils  du  roi  chaffoit  auffi  ce  jour  -  là  dans  cette 
foret.  Il  s'écarta  de  fes  gens  ,  &  vint  dans  l'en* 
tlroit  où  repofoient  nos  deux  jeunes  bergers  :  il 
les  confidéra  quelque  rems  avec  admiration.  Finfin 
avoit  la  tète  appuyée  fur  fa  rroufTe,  ôc  Mirtis 
3.voit  la  fienne  fur  l'eftomac  de  Finfin. 

Le  prince  la  trouva  fi  belle  ,  qu'il  defcendic 
précipitamment  de  cheval ,  &  la  regardoit  avee 

m  ^^ 
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■  une  grande  attention.  Il  jugea  à  leurs  pannetières, 
&  à  la  fimplicité  de  leurs  habits,  que  ce  n'étoic 
que  des  bergers  :  il  en  foupira  de  douleur ,  parce 
qu'il  avoir  déjà  foupirc  d'amour  :  cet  amour  même 
fut  fuivi  j  dans  un  inftanr ,  de  la  jaloufie.  La  ma- 
nière dont  ces  jeunes  gens  étoient,  lui  ht  croire 
qu^me  celle  famiharité  ne  venoit  que  de  l'amour 
qui  les  unllFoit. 

-  Dans  cette  penfée  inquiète  ,  ne  pouvant  fouffrir 
un  fommeil  trop  long ,  il  toucha  de  fon  cpieu  le 
beau  Finlin.  11  fe  réveilla  en  furfaut ,  &  voyant 
un  homme  devant  lui,  il  palla  la  main  for  le  vi- 
fage  de  Mirtis  ,  &c  l'éveilla  aufli  en  l'appelant  fa 
fcEfur^  parole  qui  raflara,  dans  le  même  moment, 
le  jeune  prince. 

j.' Mirtis  fe  leva  route  étonnée;  elle  n'avoit  ja- 
mais vu  que  Finfin.  Le  jeune  prince  étoit  de  même 
âg^  qu'elle.  Il  étoit  fuperbement  vêtu,  &  if avoit 
un  vifage  tout  rempli  d'agrémens.  ^'''<1  mriir. 
Il  lui  dit  d'abord  bien  des  douceurs;  elle  les 
entendit  avec  un  plaifir  qu'elle  n'avoit  pas  encore 
ifcnti  ;  6c  elle  y  répondit  d'une  manière  naïve  , 
ipleine  de  grâce.  Finfin  voyoit  qu'il  fefiifoit  tard  , 
ôc  le  fan  étoit  veiui  lui  apporter  fon  billet ,  il  dit 
à  fa  fœur  qu'il  falloir  fe  retirer.  Venez  ,  mon  frère ,  m 
<lit-elle  au  jeune  prince ,  en  lui  tendant  la  main  , 
venez  avec  nous  dans  la  maifon  des  rofes. 
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Comme  elle  croyoit  Finfin  fon  frère  ,  elle  pen-r 
foir  que  rout  ce  qui  écoit  joli  comme  lui  le  deypic 
être  auiîî.  Q 

Le  jeune  prince  ne  Te  fit  pas  prier  pour  la  fui-t 
vre.  Finfin  chargea  le  dos  de  fon  Eà.n  de  la  chaife 
qu'il  avoir  faite,  &  le  beau  prince  porta  l'arc  &  la 
trouflfe  de  Mirtis. 

En  cet  état  ils  arrivèrent  à  la  maifon  des  rofes» 
Lirette  fur  au-devant  d'eux  j  elle  fit  un  accueil 
riant  au  prince ,  Se  fe  tournant  vers  Mirtis  :  je  fuis 
bien  aife,  lui  dit-  elle,  que  vous  ayez  fait  une  fx 
belle  chaife. 

Ils  furent  tous  enfemble  trouver  la  Bonne  Fenv 
me ,  à  qui  le  prince  fit  favoir  fa  nailfance.  Elle 
eut  grand  foin  d'un  hôte  fi  iiluftre,  elle  lai  donna 
un  beau  losrement. 

o 

11  demeura  ainfi  deux  ou  trois  jours  avec  elle  , 
ôc  ce  fut  affez  pour  achever  de  s'enflammer  pour 
Mirtis ,  félon  que  Finfin  l'avoit  demandé  à  fa 
petite  amande. 

Cependant  les  gens  du  prince  avoient  été  biei^ 
étonnés  de  ne  le  point  voir.  Ils  avoient  trouvé 
ion  cheval ,  &  ils  craignoient  que  quelque  acci- 
dent funefte  ne  lui  fût  arrivé.  On  le  cherchoit 
par-tout ,  &  le  méchant  roi  qui  étoit  fon  père  ,  étoic 
dans  une  grande  fureur  de  ce  qu'on  ne  le  trou- 
voit  point.  La  reine  fa  mère  qui  étoit  vertueufe  , 
&  fœiir  du  roi. qu'il  avoit  fait  cruellement  moii' 
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tir ,  écoic  dans   une  douleur  inconcevable  dû  k 

f  erte  de  fon  fils. 

Dans  fon  extrême  aftlidlon  ,  elle  envoya  cher* 
cher  fecrètement  madame  Tu-Tu ,  qui  étoic  fon 
ancienne  amie  j  mais  qu'il  y  avoir  long-rems 
qu'elle  n'avoir  vue  ,  parce  que  le  toi  la  haiffoit, 
ôc  lui  avoir  fair  de  fanglantes  pièces  en  une  per- 
fonne  aimée. 

Madame  Tu-Tu  fe  rendir  ,  fans  qu'on  l'ap- 
perçût ,  dans  le  cabiner  de  la  reine.  Après  qu'el- 
les fe  furent  bien  embrafTces  :  car  il  n'y  a  pas 
une  grande  différence  d'une  fée  à  une  reine  , 
ayant  prefque  le  même  pouvoir  ,  la  fée  Tu-Tu  lui 
dit  qu'elle  verroit  bienror  fon  fils  ;  qu'elle  la  prioit 
de  ne  point  s'inquiérer,  &c  de  ne  prendre  aucun 
chagrin  de  tout  ce  qu'elle  verroit  arriver  j  qu'elle 
feroit  bien  trompée,  ou  qu'elle  luipromettoitune 
joie  à  laquelle  elle  ne  s'attendoit  pas ,  &  qu'elle  fe- 
roicun  jour  la  plus  heureufe  déroutes  les  créarures. 

Les  gens  du  roi  s'enquirent  tant  du  prince  ,  & 
le  cherchèrent  avec  tant  de  foin  ,  qu'étant  arrivés 
à  la  maifon  des  rofes ,  ils  le  trouvèrent. 

Ils  le  ramenèrent  au  roi  ,  qui  le  gronda  bruta- 
lement >  comme  s'il  n'eût  pas  éré  le  plus  joli 
garçon  du  monde.  Il  vivoit  trifte  auprès  de  fon 
père  ,  penfanr  à  la  belle  Mirtis.  Enfin  fon  cha- 
grin parut  fi  fort  fur  fon  vifage  ,  qu'il  fut  obligé 
d'en  faire  confidence  à  la  reine  fa  mère  ,  qui  le 
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confoloit  extrêmement.  Si  vous  vouliez  monter 
fur  votre  belle  haquenée ,  lui  difoit  il ,  &  venir 
à  la  maifon  des  rofes  ,  vous  feriez  charmée  de 
ce  que  vous  y  verriez.  La  reine  y  confentit  vo- 
lontiers j  elle  y  m^na  fon  fils ,  qui  fut  ravi  de 
revoir  fa  chère  maîtreffe. 

La  reine  fut  étonnée  de  fa  grande  beauté  ,  de 
celle  de  Lirette  Se  de  Finfin.  Elle  les  embrafTa 
avec  autant  de  tendrelfe  que  s'ils  eulTent  tous  été 
fes  enfins  ,  &  conçut  dès  ce  moment  même  une 
grande  amitié  pour  la  Bonne  Femme. 

Elle  admira  la  maifon  ,  le  jardin  ,  toutes  les 
fingularités  qu'elle  y  vit.  Quand  elle  fut  retour- 
née ,  le  roi  voulut  qu'elle  lui  rendît  compte  de 
fon  voyage  :  elle  le  fit  naturellement.  Il  lui  prit 
une  forte  envie  d'aller  voir  aulïï  tant  de  merveil- 
les. Son  fils  lui  demanda  la  permiflion  de  l'ac- 
compagner j  il  y  confentit  d'un  air  bourru , 
parce  qu'il  ne  faifoit  jamais  rien  de  bonne  grâce. 
D'abord  qu'il  vit  la  maifon  des  rofes ,  il  la  con- 
voita :  il  ne  prit  pas  feulement  garde  aux  char- 
mans  habitans  de  ce  beau  lieu^  &  pour  commen- 
cer à  s'en  emparer ,  il  dit  qu'il  y  vouloir  coucher 
ce  foir-là. 

La  Bonne  Femme  fut  très  -  fâchée  d'une  telle 
réfolution.  Elle  entendit  un  tintamarre  ,  ôc  vit 
un  défordre  chez  elle  qui  l'effr^a.  Qu'allez- vous 
devenir ,  s'écria-t-elle  ,  heureufc  tranquillité  que 
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je  goûcois  ?  Le  moindre  air  de  fortune  renverfc 

tout  le  calme  de  la  vie. 

Elle  donna  au  roi  un  lie  excellent ,  &  fe  re- 
tira en  un  coin  du  logis  ,  avec  fa  petite  famille. 
Quand  le  méchant  roi  fut  couche  ,  il  lui  fut  im- 
polTible  de  dormir  ,  &  ouvrant  les  yeux  ,  il  vit 
au  pic  de  fon  lit  une  petite  vieille  ,  qui  n'étoit 
pas  plus  haute  que  le  coude  ,  &  qui  étoit  auffi 
large  j  elle  avoir  de  grandes  lunettes  qui  cou- 
vroient  tout  fon  vifage  ,  elle  lui  faifoit  des  gri- 
maces effroyables.  Les  lâches  font  fujets  à  la 
peur  •  il  en  eut  une  épouvantable  ,  &  il  fentit 
en  même  tems  mille  pointes  d'aiguilles  qui  le 
perçoient  de  routes  parts.  Dans  un  fi  grand  tour- 
ment de  corps  &  d'efprit  ,  il  fut  éveillé  toute  la 
nuit  ;  &  l'on  fît  un  bruit  étrange.  Le  roi  tempe- 
toit  ,  Se  difoit  des  paroles  qui  n'étoicnt  point 
du  tout  bienféantes  à  fa  dignité.  Dormez  ,  dor- 
mez ,  fire ,  lui  dit  la  perdrix  ,  où  laiifez  nous 
dormir  :  fi  l'état  de  la  royauté  efl:  rempli  de  tant 
d'inquiétudes  ,  j'aime  encore  mieux  être  perdrix 
que  d'être  roi.  Ce  prince  acheva  de  s'épouvanter 
à  ces  paroles  j  il  commanda  qu'on  prît  la  perdrix 
qui  fe  repofoit  dans  une  jatte  de  porcelaine  ; 
mais  elle  s'enfuit  à  cet  ordre ,  ôc  s'envola  en  lui 
battant  des  ailes  furie  vifi2;e. 

Il  avoir  toujdtirs  la  même  vifion  ,  <^'  il  fenroit 
les  mêmes  piquiues  j    il  étoit  fort  effrayé  ,   fx 
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colère  en  devint  plus  furieiife.  Ah  !  dir-il  ,  c'cil 
un  charnie  de  cette  ibrcière  ,  qu'on  appelle  la 
Bonne  Femme  j  il  faut  que  je  me  délivre  d'elle 
&  de  toute  fa  race  ,  ëc  que  je  la  falfe  mourir. 

Il  fe  leva,  ne  pouvant  demeurer  dans  ion  lit; 
&  dès  que  le  jour  parut ,  il  commanda  1  fes  gen- 
darmes de  prendre  toute  l'innocente  petite  famil- 
le ,  &  de  la  conduire  dans  des  cachots  ;  il  fe  les 
fit  amener  devant  lui  ,  pour  erre  témoin  de  leur 
défefpoir.  Ces  charmans  vifages  qui  étoient  tout 
arrofés  de  pleurs  ,  ne  le  touchoient  point,  au 
contraire  il  en  avoit  une  maligne  joie. 

Son  fils  ,  dont  le  tendre  cœur  étoit  déchiré 
par  un  fpectar'le  fi  fenfible  ,  ne  pouvoit  tour- 
ner les  yeux  fur  Mirtis ,  fans  refientir  une  don- 
leur  à  lac|uelle  rien  n'étoit  comparable. 

Un  véritable  amant ,  dans  ces  occafions ,  fouf- 
fre  encore  plus  que  la  perfonne  aimée. 

On  prit  ces  pauvres  innocens ,  &  on  les  ame- 
iioit  déjà  ,  quand  le  jeune  Finfin  ,  qui  n'avoic 
point  d'armes  pour  oppofer  à  ces  barbares  ,  prit 
tout  d'un  coup  le  cordon  de  fon  col.  Petite 
amande  ,  s'écria-t-il  ,  je  voudrois  que  nous  puf- 
fions  erre  hors  de  la  puilfance  du  roi.  Avec  fes 
plus  grands  ennemis,  ma  chère  cerïfe  ,  continua 
Liretre.  Et  que  nous  emmenions  de  beau  prin- 
'ûlc  ,  pourfuivit  Mirtis. 
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Ils  av'oient  à  peine  proféré  ces  paroles ,  qu'ils 
fe  trouvèrent  tous  dans  un  char  avec  le  prince  , 
la  perdrix  &  le  fan  ,  £<.  s'élevant  en  l'air  ,  ils 
eurent  bientôt  perdu  de  vue  le  roi  &  la  maifon 
des  rofes. 

Dès  que  Mirtis  eut  fait  fon  fouhait ,  elle  s'en 
repentit  j  elle  connut  bien  qu'elle  s'étoit  laiflee 
inconfidcrément  emporter  à  un  premier  mouve- 
ment ,  dont  elle  n'avoir  pas  été  la  maîtrelTe  : 
auffi  pendant  toute  la  route  ,  elle  tint  les  yeux 
bailTés  ,  &  elle  eut  une  grande  honte.  La  Bonne 
Femme  lui  jeta  un  coup  d'œil  févère.  Ma  fille  , 
lui  dit- elle  ,  vous  n'avez  pas  bien  fait  de  féparer 
le  prince  de  fon  père;  quelque  injufte  qu'il  foie, 
il  ne  doit  pas  le  quitter.  Ah  !  madame  ,  lui  ré- 
pondit le  prince ,  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
j'aie  la  douceur  de  vous  fuivre.  Je  refpe6le  le 
roi  mon  père  :  mais  je  m'en  ferois  cent  fois  allé 
fans  la  vertu  ,  la  bonté  &  la  tendreflTe  de  la 
jeine   ma  mère,  qui  m'ont  toujours  retenu. 

En  achevant  ces  paroles ,  ils  fe  trouvèrent  de- 
vant un  beau  palais ,  où  étant  defcendus  ,  ma- 
dame Tu-Tu  vint  au  -  devant  d'eux.  C'étoit  la 
plus  jolie  perfonne  du  monde  ,  jeune  ,  vive  , 
gaie.  Elle  leur  fît  cent  honnêtetés ,  &  leur  avoua 
que  c'étoit  elle  qui  leur  avoir  fait  tous  les  plaifirs 
qu'ils  avoicnt  eus  dans  leur  vie  ,  <?«:  qui  leur  avoit 
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donné  de  même  la  cerlfe  j  l'a\erole  j  &  l'amande , 
dont  la  verni  ccoit  Hnie  puifqu'elle  les  avoit  au- 
près d'elle. 

Et  s'adrefTant  particulièrement  au  prince  ,  elle 
lui  dit  qu'elle  avoit  entendu  parler  mille  fois  des 
déplaifirs  que  fon  père  lui  avoit  faits  :  qu'elle  Ta- 
vertifToit  d'avance  qu'il  ne  l'accusât  pas  du  mal 
qui  lui  pourroit  arriver  :  qu'à  la  vérité  elle  lui 
faifoit  bien  quelques  malices;  mais  que  c'étoin-là 
tout  au  plus  où  pouvoit  aller  fa  vengeance. 

Après  cela ,  elle  les  alTura  qu'ils  feroient  tous 
très-heureux  chez  elle  ;  qu'ils  auroient  des  trou- 
peaux à  garder,  des  houlettes ,  des  arcs  ,  des  flè- 
ches &  des  lignes  ;  qu'ils  fe  divertiroient  à  cent 
plaifirs  différons.  Elle  leur  donna  des  habits  de 
bergers  d'une  gentillelfe  infinie ,  &  au  prince 
comme  aux  autres  :  leurs  noms  &  leurs  devifes 
énoient  fur  leurs  houlettes.  Dès  le  foir  même  le 
jeune  prince  changea  ia  fienne  avec  celle  de  l'ai- 
mable Mirtis. 

Le  lendemain  madame  Tu-Tu  les  mena  dans 
les  plus  charmantes  promenades  du  monde,  & 
leur  montra  de  bons  pâturages  pour  leurs  mou- 
tons ,  &  un  beau  pays  pour  la  chafle.  Vous  pouvez 
leur  dit-elle  ,  aller  de  ce  côté  jufqu'à  cette  belle 
rivière ,  n'allez  jamais  à  l'autre  bord  ;  &  de  ce 
coté-là  ,  chaflez  dans  les  bois  ;  mais  prenez  garde , 
continua-t-elle ,  de  pa^Ter  un  grand  chêne  qui  eft- 
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ftu  milieu  de  la  forêt  j  il  eft  fort  remarquable  , 
parce  qu'il  a  les  racines  &  le  tronc  de  fer.  Si  vous 
allez  plus  avant,  il  pourroit  vous  arriver  des  mal- 
heurs dont  je  ne  faurois  vous  garantir  y  6c ,  après 
cçla ,  je  ne  ferois  peut-être  pas  en  état  de  vous 
fecourir  promptement  ,  car  une  fée  a  bien  de 
l'occupation. 

Ces  jeunes  bergers  l'alîurèrent  qu'ils  feroient 
exadement  ce  qu'elle  leur  prefcrivoit  j  &  fe  met- 
tant à  conduire  leur  troupeau  tous  quatre ,  madame 
Tu-Tu  demeura  avec  la  Bonne  Femme.  Elle  re- 
marqua quelque  inquiétude  dans  fon  air  :  Qu'avez- 
vous  ,  madame ,  lui  dit-elle  ?  quel  nuage  s'élève 
dans  votre  efprit  ?  Je  ne  vous  nierai  point ,  reprit 
la  Bonne  Femme,  que  j'ai  de  la  peine  de  les  laif- 
fer  ainfi  tous  enfemble.  Il  y  a  quelque- tems  que 
je  vois ,  avec  chagrin  ;  que  Finfin  ôc  Lirette  s'ai- 
ment peut-être  plus  que  de  raifon  j  Se  voici,  pour 
m'accabler ,  une  autre  aiTfttié  qui  fe  forme  ;  le 
prince  ôc  Mirtis  ne  fe  haiiTent  pas,  ja crains  d'a- 
bandonner leur  jewnelfe  à  l'égarement  de  leurs 
cœurs. 

Vous  avez  fi  bien  élevé  ces  deux  jeunes  filles , 
répliqua  madame  Tu-Tu ,  que  vous  ne  devez 
rien  craindre  ;  je  réponds  de  leur  fagefTe  :  je  vais 
vous  éclaircir  de  leur  deftin. 

Elle  lui  apprit  que  Finfin  étoit  fils  du  méchant 
roi ,  (Se  frère  du  prince  j  que  Mirtis  ôc  Lirette 
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ctoienc  foeiirs  ,  ôc  filles  du  défuiit  roi  qu'il  avoic 
fait  mourir,  frère  de  la  reine  ia  femme,  6c que 
ce  cruel  roi  avoit  cpoufée  ,  c|j.i'ainfî  ils  étoienr 
fore  proches  parens  ;  que  ce  méchant  roi  étant 
monté  fur  le  trône ,  après  avoir  commis  mille 
horreurs ,  les  voulut  combler  en  faifant  mourir 
ces  deux  petites  princeiTes  ;  que  la  reine  fit  tout 
ce  qu'elle  put  pour  l'empêcher ,  ôc  que  n'y  pou- 
vant réuffir  ,  elle  l'avoit  appelée  à  fon  fecours  ; 
qu'alors  elle  avoir  dit  à  la  reine  qu^elle  les  fau- 
veroit,  mais  qu'elle  ne  le  pouvoit  faire  à  moins 
qu'elle  ne  prît  auiîî  fon  fils  aîné  ;  qu'elle  lui  ré- 
pondoit  qu'elle  le  reverroit  un  jour  heureux  : 
qu'à  ces  conditions  ,  la  reine  avoit  confenti  à  une 
réparation  qui  lui  paroifToit  d'abord  dure  \  qu'elle 
les  avoit  tous  trois;  enlevés  ,  &  les  avoit  voulu 
confier  à  fes  foins  comme  à  la  perfonne  la  plus 
digne  d'un  tel  emploi.  Après  cela  la  fée  la  pria  de 
fe  mettre  en  repos  ,  l'afllirant  que  l'union  de 
ces  jeunes  princes  r  endroit  la  paix  à  tout  le  royau- 
me ,  où  Finfin  régneroit  avec  Lirette. 

La  Bonne  Femme  écouta  tout  ce  difcoursavec 
une  grande  admir;ition ,  mais  ce  ne  fut  pas  fans 
laifler  tomber  quelques  larmes.  Madame  Tu-Tu 
en  fut  furprife ,  &:  en  demanda  le  fujet.  Hélas  î 
dit-elle ,  je  crois  qu'ils  vont  perdre  leur  inno- 
cence par  cette  grjmdeur  à  laquelle  ils  vont  être 
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élevés  ,  &  qu'une  fortune  fi  éclatante  va  cor- 
rompre toute  leur  vertu. 

Non  ,  replie  la  fée  ,  ne  craignez  point  un  Ci 
grand  malheur,  vous  leur  avez  donné  de  trop  bons 
principes  j  on  peut  être  roi  ôc  honncte  homme. 
Vous  favez  qu'il  en  eft  un  dans  l'univers  , 
qui  eft  le  modèle  des  parfaits  monarques  ,  ainfi 
calmez  votre  efprit  :  je  vais  être  avec  vous  au- 
tant qu'il  me  fera  polTible  j  j'efpére  que  vous  ferez 
fans  ennui. 

La  Bonne  Femme  la  crut,  ôc  au  bout  de  quel- 
que tems  elle  fentit  une  grande  fatisfac^ion.  Les 
jeunes  bergers  fe  trouvoient  auiîi  fî  contens  , 
qu'ils  ne  défiroient  que  la  continuation  d'une 
fortune  fi  agréable.  Leurs  plailîrs  ,  quoique  tran- 
quilles ,  ne  lailfoient  pas  d'être  vifs  :  ils  fe . 
voyoient  tous  les  jours ,  ôc  les  jours  leur  fem- 
blûient  encore  trop  courts. 

Le  mauvais  roi  apprit  qu'ils  étoient  chez  ma- 
dame Tu-Tu  ;  mais  tout  fon  pouvoir  ne  les  en 
pouvoir  pas  ôter.  Il  favoit  toutes  les  difpolitions 
de  fes  charmes  ;  il  vit  bien  qu'il  ne  les  fau- 
roit  avoir  que  par  rufe  :  il  n'avoir  pu  habiter 
dans  la  maifon  des  rofes  ,  par  les  malices  con- 
tinuelles que  madame  Tu-Tu  hii  faifoit  :  il  l'eu 
haiffoit  plus  ,  aulîi-bien  que  la  Bonne  Femme ,  & 
cette  haine  mciiie  retomboit  jufques  fur  fon  fils, 
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Il  employoic  toute  forte  de  ftratagcmes  pour 
avoir  en  fa  puilFance  quelqu'un  de  ces  quatre 
jeunes  bergers  ;  mais  fon  pouvoir  «5c  (qs  arti- 
fices ne  s'étendoient  pas  fur  les  terres  de  ma- 
dame Tu-Tu. 

Un  jour  malheureux  (  il  en  eft  de  tels  que 
l'on  ne  peut  éviter)  ces  aimables  bergers  avoienc 
porte  leurs  pas  du  côté  du  chêne  fatal  :  la  belle 
Lirette  apperçut  fur  un  arbre  d  vingt  pas  de  là  , 
un  oifeau  d'un  11  rare  plumage ,  qu'elle  eut  tiré 
plutôt  fa  flèche  qu'elle  n'y  eut  penfc ,  &  voyant 
l'oifeau  mort ,  elle  courut  pour  le  prendre.  Tout 
cela  fe  fit  promptement  îk  fans  réflexion ,  de  forte 
que  la  pauvre  Lirette  fe  livra  à  fa  perte ,  &  fe 
trouva  prife  elle-même,  car  il  lui  fut  impoflible 
de  pouvoir  s'en  retourner  j  elle  n'avoit  qu'une 
volonté  impuilfante.  Elle  reconnut  fa  faute  ,  Se 
tout  ce  qu'elle  put  faire  ,  fut  de  tendre  les  bras 
pitoyablement  à  (es  frères  ôc  à  fa  fœur»  Mirtis 
fe  mit  à  pleurer  ,  Se  Finfin  ,  fans  héfiter ,  cou- 
rut à  elle.  Je  veux  me  perdre  avec  vous,  s'écria- 
c-il  ;  Se  dans  un  moment  il  l'eut  jointe. 

Mirris  vouloit  les  aller  trouver ,  le  beau  prince 
la  retint.  Allons  avertir  madame  Tu-Tu  ,  lui 
dit-il,  c'efl:  le  plus  grand  fecours  que  nous  puif- 
fîons  leur  donner.  En  même-tems  ils  virent  les 
gens    du    méchant  roi  qui  les  jirirent  î  tout  ce 
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cju'ils  purent  faire  de  part  &  d'autre ,  fut  de  Te 
crier  adieu. 

Le  roi  avoit  fait  mettre  là  ce  bel  oifeau  par 
fes  chaflTeurs ,  pour  fervir  de  piège  à  ces  bergers  : 
il  s'étoit  bien  attendu  à  l'aventure  qui  arriva.  On 
mena  Lirette  &  Finfin  devant  ce  cruel  prince  , 
il  leur  dit  mille  injures  ,  &  les  fit  enfermer  dans 
une  obfcure  &  forte  prifon  :  ce  fut  alors  qu'ils 
regrettèrent  bien  de  ce  que  leur  petite  cetije  ik 
leur  petite  amande  n'avoient  plus  de  vertu.  Le 
fan  ôc  la  perdrix  les  furent  trouver;  mais  le  fan 
ne  pouvant  les  voir  ,  jeta  quelques  larmes  de 
douleur  ,  ôc  voyant  que  le  roi  commandoit  qu'on 
le  prît  &  qu'on  l'écorchat  tout  vif,  il  fe  fauva 
à  la  courfe  vers  Mirtis  :  la  perdrix  fur  plus  heu- 
reufe  ,  elle  les  voyoit  tous  les  jours  à  travers  la 
grille  de  leur  prifon  ;  par  bonheur  le  mauvais 
roi  ne  s'étoit  pas  avifé  de  les  faire  féparer. 
Quand  ^  on  s'aime,  c'eft  un  plailir  de  fouffrir 
enfemble. 

La  perdrix  revôloit  tous  les  jours  ,  &  alloit 
dire  de  leurs  nouvelles  à  madame  Tu-Tu ,  à  la 
Bonne  Femme  ôc  à  Mirtis  :  Mirtis  étoit  très- 
affligce  ,  ôc  fans  le  beau  prince  ,  elle  auroit  été 
inconfolable.  Elle  fe  réfolut  d'écrire  a  ces  pau- 
vres captifs  par  la  fidelle  perdrix ,  elle  lui  pendit 
une  petite  bouteille  d'encre  au  col  avec  du  pa- 
pier , 
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pier  j,  &  lui  mit  une  plume  au  bec.  La  bonne 
perdrix  ainfi  chargée  ,  fe  rendit  aux  grilles  de  la 
prifon  :  ce  fut  une  grande  joie  à  nos  jeunes  ber- 
gers de  la  revoir  ^  Fmfin  avança  la  main,  &  prie 
tout  ce  qu'elle  avoir ,  après  quoi  ils  fe  mirent  à  lire. 

MiRTIS      ET     LE       PrINCE> 

à  Liretce  &  à  Finfin. 

Save^-vous  que  nous  langui(fons 
Depuis  une  Ji  dure  abfence  ; 
Qu'inceffamment  nous  foupirons  j 
Que  peut-être  nous  en  mourrons. 
Nous  l'aurions  déjà  fait  j  je  penfe  j 
Si  nous  n'avions  plus  d'ejpérance  : 
Nous  foutenons  notre  vertu 
Depuis  que  madame  Tu-Tu 
Nous  afjure  de  yotre  vie, 
Lirette  &  Finfin  j  croy e-:{-nous  j 
Nous  vous  verrons  malgré  l'envie  ^ 
Et  nous  aurons  un  fort  bien  doux. 

Cette  Lettre  fît  un  puifTant  effet  fur  l'efprit  de 
Lirette  &  de  Finfin  :  ils  en  conçurent  une  grande 
joie ,  &  firent  fur  le  champ  cette  réponfe  : 

Lirette    et    Finfin, 
à  Mirtis  &c  au  Prince. 

,  Nous  avons  reçu  votre  Lettre 

Avec  un  extrême  plaifir  ^ 
Tome  FL  N 
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Nous  avons  fu  le  reJfeHtlr 

Plus  qu'on  ne  devait  fe  promettre. 

Dans  ces  lieux  Jl  remplis  d'horreur  ^ 
Notre  tourment  feroit  extrême  j 
Si  nous  n'avions  pas  la  douceur 
Que  nous  rencontrons  en  nous-mêmes, 

ù4vec  l'objet  ^ui  fait  charmer  ^ 
On  ne  rejfent  aucun  fupplïcc  ; 
Et  pour  ceux  qui  favent  aimer  j 
Tout  peut  fe  tourner  en  délice. 

Adieu  j  beau  Prince  j  adieu  Mirtis  ; 
Ayei  une  ardeur  mutuelle  ^ 
'    .     Sous  une  tendrejje  fidelle 
Soyc'^  toujours  aJJ'ujettis. 

Vous  nous  donnei  une  efpérance 
Laquelle  nous  rejfentirons  : 
Le  plus  grand  bien  que  nous  aurons  ^ 
Nous  viendra  de  votre  préfcnce. 

Finfin  ayant  attaché  ce  billet  au  cou  de  la  per- 
drix ,  elle  s'envola  bien  vite.  Les  jeunes  bergers 
la  virent  avec  confolation  j  mais  la  Bonne  Femme 
n'en  pouvoir  recevoir  depuis  qu'elle  étoit  fcparc« 
de  CQ^  perfonnes  fî  chères ,  &  qu'elle  favoit  en 
fi  grand  péril.  Que  ma  félicité  eft  changée  ,  dî- 
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foir-elle  à  madame  Tii-Tu  :  je  ne  fuis  dans  le 
monde  que  pour  êcre  perpétuellement  agitée  ; 
je  croyois  avoir  pris  le  feul  parti  qui  me  pouvoic 
mettre  dans  le  repos  :  qu'on  eft  borné  dans  les 
vues  que  Ton  prend  !  Et  ne  favez-vous  pas  ,  re- 
prit la  fée ,  qu'il  n'eft  point  d'état  dans  la  vie  où 
l'on  puifTe  vivre  heureux.  Je  le  fai,  s'écria  trifte- 
ment  la  Bonne  Femme ,  &  Ci  l'on  ne  fait  fon 
bonheur  foi-mème,  on  le  trouve  rarement  ail- 
leurs. Mais  madame  ,  voyez  un  peu  le  fort  de 
mes  enfans ,  je  vous  prie  j  je  ne  faurois  vivre  in- 
quiète comme  je  le  fuis  :  ils  ne  fe  font  pas  relTou- 
venus  de  l'ordre  que  je  leur  avois  prefcrit ,  re- 
prit madame  Tu-Tu  ;  mais  fongeons  au  re- 
mède. 

Madame., -Tu-Tu  entra  'dans  fa  hibliothèque 
avec  la  Bonne  Femme.  Elle  lut  prefque  toute  la 
nuit  :  &  ayant  pris  enfin  un  grand  livre ,  qu'elle 
avoir  fouvent  négligé  ,  quoiqu'il  fût  couvert  de 
lames  d'or ,  elle  fe  plongea  tout-à-coup  dans  une 
triftefle  exceflive.  Après  bien  du  tems ,  &  fur  la 
petite  pointe  du  jour,  la  Bonne  Femme  voyant 
quelques  larmes  qui  tomboient  fur  les  feuillets 
de  fon  livre ,  ofa  prendre  la  liberté  de  lui  deman- 
der la  caufe  de  fa  douleur.  Je  m'afflige ,  lui  dit- 
elle  ,  pour  le  deftin  irrévocable  qui  vient  de  s'offrir 
à  ma  connoiffance  j  j'en  frémis  &  je  tremble  à 
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vous  le  dire.  Sont  -  ils  morts  ,  s'ccria  la  Bonne 
Femme?  Non  ,  pourfuivic  madame  Tu-Tu  j  mais 
rien  ne  les  peut  fauver ,  fi  vous  ou  moi  ne  nous 
allons  préfenter  pour  affouvir  la  vengeance  du 
roi.  Je  vous  avoue  la  vérité ,  madame ,  pourfuivit  la 
fée,  je  ne  me  fens  pas  afTez  d'amitié  pour  eux ,  ni 
affez  de  courage  pour  aller  ainfi  m'expofer  à  fa  fu- 
reur ,  &  je  crois  aufli  que  peu  de  perfonnès  feroient 
capables  de  le  faire.  Pardonnez- moi ,  madame ,  ré- 
pliqua la  Bonne  Femme  avec  une  grande  fermeté, 
j'irai  trouver  le  roi  ;  rien  ne  m'eft  difficile  pour 
fauver  mes  enfansj  je  lui  donnerai  de  bon  cœur 
tout  le  faîig  que  j'ai  dans  les  veines. 

Madame  Tn-Tu  ne  pouvoit  aflez  admirer  une 
fi  grande  réfolution  j  elle  lui  promit  de  l'allif- 
ter  de  tout  ce  qui  fcroit  en  fon  poiivbir  ;  mais 
qu'elle  le  croyoit  borné  en  cette  rencontre  par 
la  faute  qu'ils  avoient  faite.  La  Bonne  Femme 
prit  congé  d'elle  ,  &  ne  voulut  point  dire  fon 
9èffein  à  Mirtis  ni  au  prince  ,  de  peur  de  s'at- 
tendrir &  de  les  affliger. 

Elle  partit  ,  la  perdrix  vola  toujours  à  côté 
d'elle  ;  &  ayant  pafTé  l'arbre  de  fer ,  la  perdrix 
arracha  avec  fon  bec  une  petite  moutîe  qui 
ctoit  autour  du  tronc  ,  &  qu'elle  mit  dans  les 
m?.ins  de  la  Bonne  Femme.  Quand  vous  ferez 
au  plus  grand  péril   où  vous  puiiFicz  être  ,  lui 
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dit -elle  ,  jerez  cette  moufle  fur  les  pics  du 
roi.  La  Bonne  Femme  retint  bien  ces  paroles  j 
ôc  i  peine  eut-elle  fait  encore  quelques  pas  , 
qu'elle  fut  prife  par  les  gens  que  le  méchant 
prince  tenoit  toujours  aux  environs  des  terres 
de  madame  Tu-Tu. 

On  l'amena  devant  lui.  Je  te  tiens  donc, 
mcchanre  créature  ,  lui  dit-il  ;  je  te  ferai  mou- 
rir par  les  plus  cruels  fupplices.  Je  ne  fuis  ve- 
nue ici  que  pour  cela  ,  lui  répondit- elle  ,  &z  ru 
peux  exercer  ta  cruauté  fur  moi  j  épargnes  mes 
enfans  qui  font  jeunes  ,  &  incapables  d'avoir 
jamais  pu  t'olfeufer  :  voilà  ma  vie  que  je  t'a- 
bandonne. 

Tous  ceux  qui  entendirent  ces  paroles  ctoierc 
pénétrés  de  pitié  pour  une  telle  grandeur  d'ame^ 
le  roi  feul  n'en  fut  point  ému.  La  reine  qui 
ctoit  préfente  verfoit  un  torrent  de  larmes  j  le 
roi  en  fut  fi  indigné  contre  elle  ,  qu'il  l'auroit 
tuée  fi  on  ne  fe  fut  mis  entre  deux.  Elle  fe 
fauva  en  faifant  des  cris  pitoyables. 

Le  roi  barbare  fit  enfermer  la  Bonne  Femme  y. 
ordonnant  qu'on  la  nourrît  bien  ,  afin  de  lui 
rendre  une  prompte  mort  plus  aifreufe,  11  com- 
4r)anda  qu'on  emplît  un  abîme  de  couleuvres  ^ 
de  vipères  &  de  ferpens ,  fe  faifant  un  plaisir 
d'y  voir  précipiter  la  Bonne  Femme.  Quel  genre 
de  fupplice  I  qu'il  eil  épouvantable  l 
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Les  officiers  de  cet  injufte  prince  lui  obéirenï 
à  regret  j  &  quand  ils  fe  furent  acquittés  de  cette 
funefte  commiffion  ,  le  roi  fe  rendit  fur  le  lieu. 
On  voulut  lier  la  Bonne  F-emme  j  elle  pria  qu'on 
la  laifsât  libre  ,  les  afl~urant  qu'elle  avoir  afler 
de  courage  pour  aller  en  cet  état  à  la  mort  ;  & 
confidérant  qu'elle  n'avoit  pas  de  tems  à  perdre  , 
elle  s'approcha  du  roi ,  &  lui  jeta  fa  mouffe  fur 
les  pies.  11  étoit  auprès  de  l'effroyable  gouffre  ; 
&  voulant  le  confidérer  encore  avec  plaifir ,  les 
pies  lui  glifsèrent ,  &  il  tomba  dedans.  A  peine 
y  fut- il  ,  que  toutes  ces  bêtes  fanguinaires  fe 
jetèrent  fur  lui ,  &  le  firent  mourir  en  le  pi- 
quant. La  Bonne  Femme  fe  trouva  en  la  com- 
pagnie de  fa  chère  perdrix ,  dans  la  maifon  des 
rofes. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  palToient ,  Finfin 
&  Lirette  croient  prefque  morts  de  misère  dans 
leur  afFreufe  prifon  ;  leur  afFedion  innocente  les 
retenoit  encore  à  la  vie.  Us  fe  difoienc  des  chofes 
bien  triftes  &  bien  touchantes ,  quand  ils  ap- 
perçurenr  tour  d'un  coup  les  portes  de  leur  pri- 
fon qui  s'ouvrirent  ;  &  Mirtis  ,  le  beau  priiî- 
ce  ,  &  madame  Tu-Tu  ,  qui  fe  jetèrent  à  leur 
cou ,  &  qui  leur  parlant  rotis  à  la  fois  ,  ne  laif- 
sèrent  pas  dans  ce  défordre  de  leur  faire  entendre 
la  mort   du  roi.   C'ccoit   votre  père  ,  finfin  ^ 
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auflî-bieii  que  celui  du  prince  j  lui  die  madaaie 
Tu-Tu  ^  mais  c'ctoic  un  dénaturé  &  un  tyran , 
il  a  voulu  cent  fois  faire  mourir  la  reine.  Allons 
lar  trouver.  Ils  y  allèrent.  Sa  vertu  lui  fit  don- 
ner quelques  regrets  à  la  mort  du  roi  fon  mari; 
Finfin  &  le  prince  fatrsfirent  aulîî  aux  devoirs 
de  la  nature.  Finfin  fut  reconnu  roi,  oc  Mkns 
ôc  Lirette  pour  princefles.  Ils  furent  tous  enfem- 
ble  à  la  maifon  des  rofes  ,  pour  voir  la  gén-é- 
reufe  Bonne  Femme  :  elle  penfa  mourir  de  joie 
en  les  embrafiant.  Us  lui  dirent  tous  qu'ils  lui 
dévoient  la  vie  ,  Ôc  plus  que  la  vie  ,  puifqu'ils 
lui  dévoient  leur  bonheur. 

Ce  fut  pour  lors  qu'ils  fe  crurent  véritable  - 
ment  heureux.  On  célébra  ces  mariages  avec 
une  grande  pompe;  le  roi  Finfin  époufa  laprin- 
cefTe  Lirette  ,  &  Mlrtis  lé  prince.  Quand  ces 
belles  noces  furent  faites  ,  la  Bonne  Femme  de- 
manda la  permillion  de  fe  retirer  à  la  maifon 
des  rofes  ;  on  eut  bien-  de  la  peine  à  y  con- 
fentir  ,  mais  ils  fe  rendirent  à  fa  volonté.  La 
leine  veuve  voulut  aufii  demeurer  avec  elle  le 
refte  de  fa  vie  :  la  perdrix  ôc  le  fan  y  pafsèrent 
aufll  leurs  jours.  Ils  étoient  tous  rebutés  du 
monde ,  ils  trouvèrent  de  la  tranquillité  dans  cette 
retraite  :  madame  Tu-Tu  les  alloit  fouvent  vi- 
fiter ,  aufli-bien  que  le  roi  &  la  reine  ,  le  prince 
&  la  princeife.^ 
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Heureux  qui  powroit  imiter 
lout  ce  que  fit  la  Bonne  Femme  ; 
Une  pareille  grandeur  d'ame 
Touve  bien  de  quoi  mériter, 

Ecueils  cruels  ^  on  vous  peut  éviter  ; 

On  ne  craint  guères  le  naufrage  j 
Quand  on  peut  laijfer  tout  avec  tant  de  courage. 
Conduite  j  efprit  j  vertUj  que  l'on  doit  â  vos  foins  ! 

Vous  pciroiffe\  dans  les  befoins. 


LES  CHEVALIERS 

E  R  R  A  N  s, 

E     T 

LE  GÉNIE  FAMILIER. 

Par  Madame  la  Comtejfe  p'^VLNjiY.      " 


^  ^ 


.  V  • 


LES 

CHEVALIERS  ERRANS. 


E  L  M  E  D  O  R    DE     GRENADE. 

■  .  A  nuîc  avoit  à  peine  enveloppé  la  terre  de  fcs 
ténèbres  ,  quand  il  arriva  fur  les  bords  du  Tage  , 
un  chevalier  couvert  d'armes  noires.  Son  caf- 
que  qui  étoit  chargé  de  plumes  feuilles-mortes  & 
blanches  ,  avoit  la  vifière  à  demi  levée  j  ôc  lailîbit 
voir  un  vifage  où  la  douleur  &  la  beauté  étoient 
peintes.  Il  porcoit  à  fon  bras  un  écu  d'acier  bru- 
ni. L'on  y  voyoit  une  rofe  arrachée  avant  qu'elle 
fut  éclofe  ,  &  un  grenadier  renverfé  fur  la  terre , 
«S^  pour  devife  ces  paroles  :  Du  même  coup.  Le 
cheval  qu'il  montoit  étoit  noir  comme  jais^ 
mais  d'une  démarche  fi  fière  ,  qu'il  relevoit  en- 
core la  bonne  mine  de  (on  maître.  Ce  chevalier, 
après  avoir  fuivi  le  fleuve  quelques  ftades  ,  s'en- 
fonça dans  un  bois  qu'il  trouva  fur  fa  main  droi- 
te ,  &:  ayant  defcendu  de  cheval  ,  &  donné  fon 
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cafque  à  fon  écuyer  ,  il  fe  coucha   fur  l'herb;  , 
pour  y  rêver  à  fes  malheurs ,  &  à  des  projets  de 
vengeance  contre  celui  qui  en  éioit  la  caufe. 

Une  voix  qu'il  entendit  à  côté  de  lui  ,  l'obli- 
gea de  faire  trêve  à  (qs  triftes  reflexions.  CelTez  , 
Adelinde  ,  difoit  cette  voix  ,  de  vouloir  me  per- 
fuader  de  vivre  ,  ôc  de  chercher  du  fecours  à 
mes  malheurs  :  je  n'en  dois  plus  attendre  que  de 
mon  défefpoir. 

Des  paroles  Ci  touchantes ,  n'eurent  pas  frappé 
les  oreilles  de  notre  chevalier  ,  que  reprenant 
fon  cafque  des  mains  de  fon  écuyer ,  il  traverfa 
des  halliers  qui  l'empèchoient  de  voir  la  per- 
fonne  qui  fe  plaignoit.  Il  n'eut  pas  fait  vingt  pas , 
qu'il  apperçut  deux  femmes  couchées  fur  l'her- 
be ,  dont  l'une ,  qui  ne  paroifloit  pas  de  plus  de 
quinze  ans  ,  ctoit  une  beauté  qui  ne  pouvoir  être 
furpalTce  aux  yeux  du  chevalier ,  que  par  celle 
de  la  perfonne  qu'il  regrettoit  à  tous  les  momens 
de  fa  vie.  Madame  ,  lui  dit-il  ,  les  plaintes  que 
je  viens  d'entendre  fortir  de  votre  belle  bouche  , 
ne  peuvent  me  laifTer  douter  que  vous  ne  foyez 
accablée  de  chagrins  mortels  ^  ôc  je  ferois  heu- 
reux ,  (i  avant  que  de  finir  ma  trifte  vie  ,  je 
pouvois  détruire  les  ennemis  qui  vous  oppriment; 
&  pour  vous  obliger  à  prendre  quelque  confiance 
en  mon  procédé  fincére ,  je  vous  dirai  que  je 
fuis  EUnedor  de  Grenade ,  chevalier  de  la  fu- 
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nefte  épce  ,  connu  dans  toutes  les  Efpagnes  par 
fon  amour  pour  l'admirable  Alzayde.  Seigneur  , 
lui  dit  l'inconnue  ,  qui  s'étoit  levée  dès  qu'El- 
medor  lui  avoir  parlé  ,  votre  nom  elV  fi  célèbre 
dans  tout  l'univers ,  qu'il  fuffit  qu'on  l'entende 
prononcer  ,  pour  être  pcrfuadé  que  rien  n'eft  im- 
poflible  à  votre  bras.  Pardonnez- moi  fi  les  mal- 
heurs effroyables  qui  me  perfécutent ,  me  forcent 
d'accepter  les  offres  généreufes  que  vous  me  fai- 
tes ;  mais  pour  que  vous  connoifliez  les  ennemis 
que  vous  aurez  à  combattre  ,  fouffrez  que  je 
vous  apprenne  mes  avantures. 
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HISTOIRE  DE  LA  PRINCESSE  ZAMÉE  , 
&  du  Prince  Almanfon» 

J  E  fuis  fille  de  Zamiit ,  roi  de  Fez  ,  &  de  la 
reine  Zamare.  Le  nombre  d'années  qu'ils  furent 
fans  avoir  d'enfans  ,  me  fit  regarder  d'eux 
comme  un  don  du  ciel ,  à  qui  ils  dévoient  toute 
l^ur  tendreiïe  ;  le  peuple  fuivoit  leur  exemple  , 
ôc  j'étois  les  délices  de  toute  la  cour. 

Le  peu  de  beauté  que  les  dieux  m'avoient  don- 
né ,  &  la  couronne  de  Fez  que  je  devois  porter 
un  jour  ,  obligeoient  une  partie  des  princes  de 
l'Afrique  à  venir  me  rendre  hommage ,  &  à  ne 
rien  épargner  pour  me  plaire.  Jamais  la  cour  de 
Fez  n'avoir  été  iî  brillante  j  l'on  y  voyoit  tous  les 
jours  des  tournois  &  des  courfes  de  chevaux ,  dont 
je  donnois  les  prix. 

Entre  ce  grand  nombre  de  chevaliers  ôc  de 
princes  quj  étoient  attachés  à  moi  ,  celui  de  Ma- 
roc ,  furnortïftié  le  Terrible  ,  à  caufe  de  fa  gran- 
deur extraordinaire  &  d'un  regard  farouche 
qui  le  rend  très-défagréable  ,  étoit  celui  que  le 
roi  mon  père  me  deftinoit  ;  &  il  lui  avoit  pro- 
mis de  ne  point  apporter  d'obftacle  à  fon  amour, 
fi  j'y  voulois  confentir.  Des  promelfes  fi  flatteu- 
fes  ,  redoubloient  les  foins  de  Zoroaftre  ,  c'ctoit 
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aîrifî  qu  il  fe  nommoit  j  mais  plus  il  me  tcmoi- 
gnoit  d'emprefTemenc ,  &  plus  j 'a vois  de  haine 
pour  lui.  J'écois  dans  un  chagrin  mortel  de  l'a* 
mirié  que  le  roi  avoic  pour  lui ,  &  je  difois  fou- 
vent  à  la  reine  ma  mère,  pour  qui  ;e  n'avois 
rien  de  caché ,  que  je  mourrois  plutât  que  de  con- 
fentir  à  l'époufer. 

Dans  ce  tems-là  Zoroaftre ,  pour  célébrer  I0 
jour  de  ma  naiffance  ,  fit  publier  un  tournois  ,  & 
invita  par  des  cartels ,  qu'il  e^ivoya  dans  toutes 
les  cours  d'Efpagne  ôc  d'Afrique  ,  les  chevaliers 
à  venir  avouer  que  la  princelTe  de  Fez  l'empor- 
toit  fur  toutes  les  beautés  de  la  terre.  Un  défi  û 
«utrageant  pour  toutes  les  princefles  ,  que  tant 
d^illuftres  chevaliers  adoroient  ,  les  obligea  de 
fe  rendre  à  Fez  j  Se  le  jour  du  tournois  étant  ar- 
rivé ,  le  roi  ,  la  reine  ôc  moi  ,  nous  nous  plaçâ- 
mes fur  âss  échafauds ,  couverts  de  riches  tapis 
de  velours  bien  brodés  d'or ,  que  l'on  avoir  éle- 
vés devant  la  place  deftinée  pour  ce  divertifTe- 
ment.  Toute  la  cour  fuperbement  parée  étoit  i 
nos  pies  j  &  les  juges  du  camp  ayant  ouvert  la 
barrière  ,  l'on  vit  paroître  Zoroaftre  ,  couvert 
, d'armes  d'or  ,  enrichies  aux  extrémités  d'éme- 
raudes.  Ce  que  l'on  voyoit  de  fa  cafaque  étoit 
de  velours  vert  brodé  d'or.  Son  cafque  étoit  cou- 
vert de  mille  plumes  vertes  &  couleur  de  rofe  j 
il  portoit  à  fon  bras  un  bouclier  de  même  métal 
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que  fes  af  mes  ,  où  l'on  avoit  repréfenté  une  Ve- 
nus ,  qui  me  doiinoit  une  pomme  «l'or  ,  &  poui 
devife  ces  paroles  :  je  lui  cède. 

Après  avoir  palfé  devant  le  toi ,  èc  nous  avoir 
falués  d 'un  air  fier  &  fuperbe  ,  il  alla  fe  mettre 
au  bout  de  la  carrière  ,  pour  attendre  ceux  qui 
voudroient  lui  difputer  la  vi(5loire.  Il  n'y  fut  pas 
un  quart-d'heure  ,  qu'un  chevalier  fe  préfenta  , 
donc  la  mine  haute  &  altière  ,  attira  les  regards 
de  tout  le  monde  j  mais  fon  bras  ne  répondit 
pas  à  fa  démarche ,  &  Zoroaftre  fe  fut  bientôt 
défait  de  cet  ennemi  j  il  fut  encore  le  vainqueur 
de  plufieurs  autres ,  &  il  ne  doutoit  point  d'em- 
porter le  prix  ,  qui  étoit  mon  portrait  entouré 
de  gros ..  diamans  ,  quand  un  bruit  confus  que 
l'on  entendit  parmi  le  peuple  ,  donna  une  atten- 
tion nouvelle.  Il  étoit  caufc  par  un  chevalier 
qui  demanda  d'être  reçu  à  combattre.  Dieux  ! 
quelle  vue  pour  moi  ,  &  que  ce  jour  m'a  coCicé 
de  larmes  !  Cet  aimable  inconnu  étoit  arnu? 
d'une  cotte  d'armes  d'argent  ,  émaïUée  de  bleu  j 
fa  cafaque  étoit  bleu  &  argent  j  uiic  quantité 
de  plumes  de  la  même  couleur  pendoit  der- 
rière fa  tête  ,  &  fon  écu  argenté  comme  le  refte 
de  (qs  armes,  avoit  lu  milieu  un  rubis  d'une  grû|^ 
feur  extraordinaii  e ,  taillé  en  coeur ,  &:  pour  devife 
ces  mots  :  Pour  la  plus  belle.  Son  cheval  étoit 
blanc  comme  de  la  neige  ,  &  il  étoit  fi  fier  de 
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porter  le  plus  charmant  de  tous  les  hommes  , 
qu'il  faifoit  trembler  la  terre  fous  (es  pas.  Toute 
la  cour  ne  pouvoit  fe  laifer  d'admirer  ce  bel  in- 
connu ;  mais  pour  moi  ,  je  vous  avoue  que  je  n'ai 
jamais  fenri  un  Ci  grand  trouble ,  ni  plus  de  joie 
que  de  le  voir  terralfer  dans  fii  féconde  carrière 
le  terrible  Zoroaftre.  Tout  le  monde  s'écria  qu'il 
méritoit  le  prix  j  &  les  juges  du  camp  l'ayant 
fait  defcendre  de  cheval  ,  le  conduifîrent  au  pic 
de  l'échafaur  du  roi ,  qui  m'ordonna  de  lui  don- 
ner mon  portrait.  11  le  reçut  avec  un  air  iî  no- 
ble ,  qu'il  m'en  parut  encore  plus  aimable. 

Les  courfes  ctaiit  Enies,  je  fuivis  la  reine  ma 
mère  au  palais  j  &  le  foir  il  y  eut  un  bal  ma- 
gnifique où  tous  les  Chevaliers  fe  trouvèrent , 
hors  Zoroaftre  ,  que  fon  combat  avoit  tellement 
ébranlé  ,  qu'il  fut  contraint  de  garder  le  lit  quel- 
ques jours. 

L'inconnu  que  nous  connûmes  pour  le  prince 
de  Tune ,  furnommé  le  Chevalier  du  foleil  , 
parce  qu'il  avoir  toujours  porté  cet  aflre  fur  fon 
écu ,  jufqu'au  jour  du  tournois  ,  y  vint  fuperbe- 
ment  habillé.  11  attira  les  regards  de  toute  l'af- 
femblée  une  {econde  fois ,  &  s'il  nous  avoit  para 
le  dieu  de  la  guerre  dans  le  combat  ,  nous  le 
prîmes  pour  le  dieu  d'amour  dans  ce  nouvel 
ajuftement.  Mon  cœur  ne  put  fe  défendre  de 
tant  de  charmes  >  &  de  quelque  iîerté  que  je 
To;rx  FI,  0 
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vouluflc  m'armer ,  il  faliuc  céder  à  ce  jeune  hc- 
ros  :  mes  yeux  firent  le  même  effet  fur  fon  amc  : 
tant  que  le  bal  dura  ,  il  ne  regarda  que  moi ,  ôc 
je  connus  avec  plaihr ,  qu'un  même  feu  com- 
mençoic  à  nous  brûler. 

Quelques  jours  fc  pafsèrent  depuis  fon  arrivée, 
fans  qu'il  me  parlât  que  par  fes  foins  &  fes  re- 
gards; mais  une  après-dinée  que  j'étois  feule  avec 
mes  filles  dans  mon  appartement  :  madame,  rne 
dit -il  ,  ce  cœur  qui  s'éccic  réfervé  jufqu'à  pré- 
fent  pour  la  plus  belle  ,  a  trouvé  ce  qu'il  cher- 
choit  j  la  princelfe  Zamée  ne  peut  avoir  de  ri- 
vales qui  ofent  lui  difputer  le  prix  de  la  beauté  y 
mais  que  j'ai  lieu  de  craindre  que  ce  foible  hom- 
mage ne  foit  rejeté ,  de  qu'elle  ne  me  rende  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes  !  Il  eft  il 
doux  ,  repris-je  en  fouriant ,  d'emporter  le  prix 
jrlorieux  que  vous  m'ofFrcz ,  que  vous  no  devez 
pas  appréhender  d'être  rebuté.  Si  je  fuis  alFez 
heureux  pour  que  vous  acceptiez  mes  vœux  &: 
mon  amour  ,  reprit  Almanfon  ,  je  vous  jure ,  ma 
princeffe,  que  jamais  Chevalier  n'aura  aimé  plus 
conftamment  ,  de  que  je  n'emploierai  tous  les 
momens  de  ma  vie  qu'à  vous  marquer  ma  re- 
connoillance.  Ne  pas  rebuter  wos  hommages  , 
lui  dis-je  d'un  air  plus  férieux ,  n'eft  pas  accep- 
ter votre  amour  ;  les  princeffes  comme  moi  ne 
peuvent  recevoir  pour  Chevalier  que  celui  cpi 
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leur  efl:  offert  par  ceux  qui  ont  droit  de  dlfpofer 
de  leur  deftinée  \  c'eit  à  vous  à  mériter  leur 
choix  ,  fans  attendre  de  moi  qu'une  obçilTance 
aveugle ,  pour  ce  qu'ils  voudront  m'ordonner. 
Je  vous  demande  pardon  ,  madame  ,  me  die 
Almanfon  ,  d'avoir  expliqué  trop  favorablement 
vos  paroles  j  je  devois  favoir  qu'un  aveu  fi  char- 
mant, doit  coûter  des  années  de  peines  &  de 
fouffrances.  Seigneur ,  lui  répondis-je  en  me  le- 
vant pour  aller  chez  la  reine  ,  qui  venoit  de 
m'envoyer  dire  de  l'aller  trouver,  vous  dire  que 
vous  obligiez  le  roi  mon  père  de  m'ordonner  de 
vous  écouter  ,  c'eft  vous  dire  que  l'on  feroit  bien- 
aife  à'Qw  avoir  la  permifîion  •  &  fi  ce  n'eft  pas 
aifez  pour  vous  rendre  heureux ,  c'eft  du  moins 
tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous. 

J'étois  fi  proche  de  l'appartement  de  k  reijie , 
quand  j'achevai  de  parler,  qu'Almanfon  ne  put 
me  répondre  que  par  une  profonde  révérence 
qu'il  me  fit  en  me  quittant  la  main.  J'entrai  dans 
le  cabinet  de  la  reine ,  avec  une  émotion  fur  le 
vifage  ,  qu'elle  auroit  aifément  remarquée;  mais 
la  nouvelle  qu'elle  avoir  à  m'apprendre  ,  lui  fai- 
foit  trop  de  peine ,  pour  lui  permettre  de  m'e- 
xaminer.  Zamée  ,  me  dit  -  elle  ,  le  roi ,  malgré 
tout  ce  que  je  lui  ai  pu  dire ,  m'ordonne  de  vous 
dlfpofer  à  cpoufer  le  prince  de  Maroc  dans  huii 
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jours  :  il  lui  a  donné  fa  parole ,  ôc  tout  fe  difpof» 

pour  achever  ce  funefte  mariage. 

Vous  jugez  bien ,  généreux  Chevalier ,  que  fi 
j'avois  appréhendé  cet  hymen  quand  je  n'avois 
qu'une  averhon  fans  fondement ,  quel  défefpoir 
il  me  caufa  dans  un  rems  où  mon  cœur  ne  pou- 
voir trouver  qu'Almanfon  digne  de  ma  tendreife. 
Je  ne  cachai  point  ma  douleur  à  la  reine  ma 
mère  :  elle  me  donna  des  foupirs  j  mais  elle  me 
dit  qu'elle  ne  pouvoic  rien  fur  l'efprit  de  Zamut , 
ôc  qu'il  falloit  me  réfoudre  à  obéir.  Après  ces 
cruelles  paroles ,  je  me  retirai  dans  ma  cham- 
bre, d'où  j'envoyai  Adelinde  dire  au  prince  de 
Tune  ce  que  je  venois  d'apprendre  ,  &:  qu'il  fît 
ce  qu'il  jugeroit  à -propos  pour  me  conferver 
à  fon  amour  :  ce  Chevalier  outré  de  colère  ,  fut 
trouver  le  roi  mon  père ,  êc  lui  avoiu  la  forte 
pilTion  qu'il  avoit  pour  moi  :  Zamut  le  reçut 
très-bien  ;  mais  il  lui  dit  que  fa  parole  étant 
donnée  à  Zoroaftre ,  il  ne  pouvoir  recevoir  l'hon- 
neur qu'il  me  vouloir  faire.  Ce  fur  un  redou- 
blement de  douleur  pour  mon  coeur  ,  qui  fut 
bien  fenfible  quand  Adelinde  me  vint  dire  cette 
cruelle  réponfe  :  je  palfai  toute  la  nuit  à  me 
plaindre  ,  ôc  le  matin  j'appris  que  le  prince  de 
Tune  ayant  fait  appeler  fon  rival,  après  un  com- 
bat long  ôc  fanglant  ,  avpiç  blclfé  dangérçufc 
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filent  Zoroaftre ,  ôc  l'avoic  défarmé  j  qu'il  étoic 
auflî  un  peu  blelTé  à  l'épaule  ,  &:  qu'il  s'ctoic 
éloigné  de  Fez'  de  quelques  ftades  ',  que  le  roi 
mon  père  faifoit  panfer  le  prince  de  Maroc  avec 
un  foin  extrême  j  qu'il  étoic  dans  une  colère 
effroyable  contre  Almanfon  ,  &  qu'il  lui  avoit 
envoyé  défendre  de  paroître  jamais  à  fa  cour. 

De  fi  triftes  nouvelles  me  firent  tomber  pref- 
que  fans  vie  ,  dans  les  bras  de  mes  femmes.  La 
reine  étant  avertie  de  cet  accident ,  courut  auprès 
de  moi  ;  &  par  fes  pleurs ,  ôc  par  fes  cris,  me  fie 
ouvrir  les  yeux  j  mais  ce  fut  pour  me  voir  dans 
lin  état  fi  digne  de  pitié  ,  qu'elle  étoit  inconfola- 
ble.  Zamut  vint  dans  ma  chambre  j  Se  me  trou- 
vant toute  en  larmes  :  Je  veux  croire ,  me  dit- il , 
que  les  blefiiires  de  Zoroafire  caufent  votre  dou- 
leur, ne  pouvant  m'imaginer  que  vous  foyez  afiez 
peu  inftruite  de  votre  devoir  ôc  de  mes  volontés  , 
pour  donner  des  pleurs  au  prince  de  Tune.  Les 
dieux  nous  rendront  le  prince  de  Maroc ,  ôc  JQ 
veux  vous  le  faire  époufer  avant  qu'il  forte  de 
mon  royaume ,  pour  le  punir  du  chagrin  que  nous 
caufe  fa  fatale  valeur.  Le  roi  me  quitta  après  ces 
cruelles  paroles ,  ôc  la  reine  paiTa  le  relie  du  jour 
à  me  confoler. 

Le  foir  elle  envoya  fecrètement  favoir  des 
nouvelles  du  prince  Almanfon  ,  ôc  je  lui  fis  fair^ 
des  complimens.  Ce  prince  ,  charmé  des  bontés 
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de  la  reine,  lui  écrivit,  pour  la  fiipplier  de  lui 
permettre  de  venir  le  lendemain ,  déguiie ,  dans 
le  palais  ,  Tes  blefTures  étant  trcs-1'egères  :  la  reine 
lui  accorda  cette  grâce ,  dans  le  dellein  de  le  per- 
fuader  de  quitter  le  royaume  de  Fez,  de  peur  que 
le  perfide  Zoroaftre  ne  le  fît  adafliner. 

Almanfon  ne  manqua  pas  de  venir  à  l'heure 
qu'on  lui  avoit  marquée  ;  nous  lui  apprîmes 
(  après  avoir  donné  un  quart  d'heure  aux  plaintes 
qae  notre  fort  nous  arraclioit)  qu'un  enchanteur, 
des  amis  du  prince  de  Maroc  ,  l'avoir  entière- 
ment guéri  de  fes  blefTures;  mais  que  le  roi  crai- 
gnant un  fécond  combat ,  le  faifoit  garder  dans 
le  palais ,  jufqu'à  ce  qu'il  m'eût  époufée  ;  ce  qui 
fe  devoir  faire  dans  trois  jours.  La  reine ,  fans  lui 
donner  le  tems  de  parler,  lui  dit,  que,  s'il  avoit 
de  la  coniidération  pour  moi ,  il  devoir  s'éloigner 
de  Fez ,  &  ne  pas  m'expofer  au  chagrin  mortel 
d'être caufe  de  fa  mort.  Si  la  princelfe  ,  madame, 
répondit  Almanfon  ,confentd'époufer  mon  rival , 
je  ferai  ce  que  vous  me  confeillez  ,  non  pour  con- 
ferver  ma  vie ,  mais  pour  l'aller  finir  loin  de  fes 
yeux.  Je  ne  confentirai  jamais  d'époufer  Zoroaf- 
tre ,  lui  répondis-je  j  mais  vous  n'en  ferez  pas 
plus  heureux  ,  puifque  je  ne  puis  me  donner  à 
vous  fans  l'aveu  du  roi  mon  père ,  &  de  la  reine. 
Mais  il  Zamut,  me  dit-il,  vous  force  d'achever 
votre  mariage ,  quel  moyen  aurez-vous  pour  vous 
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en  défendre?  La  mort,  m'éciiai-je  ,  fi  mes  pleurs 
ne  peuvent  le  toucher.  Ah  !  madame  ,  dit-il  à  la 
reine  en  fe  jetant  à  fes  pies,  que  de  maux  vous 
pouvez  empêcher  ,  fi  vo.is  voulez  me  permette 
d'enlever  cette  charmante  princefle  !  Je  vous  pro- 
mets ,  foi  de  chevalier ,  de  lui  mettre  la  couronne 
de  Tune  fur  la  tête ,  dès  que  nous  y  ferons  arri- 
vés ,  &  d'avoir  toute  ma  vie  une  obéifiance  aveu- 
gle pour  vos  ordres.  La  reine  étonnée  d'une 
propofition  fi  hardie  ,  le  refufa  avec  colère  y  mais 
à  la  fin  elle  fe  laifia  toucher  à  nos  larmes.  Alman- 
fon  penfa  mourir  de  joie  à  cet  heureux  change- 
ment de  fa  fortune  j  &  après  avoir  protefté  à  la 
reine  qu'elle  n'auroit  jamais  lieu  de  fe  repentir 
de  fes  bontés  ,  il  fe  retira  pour  donner  ordre  à 
fon  départ. 

Le  lendemain  ,  à  l'heure  marquée  ,  il  me  vint 
prendre,  ôc  ce  ne  fut  pas  fans  une  vive  douleur, 
que  je  me  féparai  d'une  fi  bonne  princenTe  :  mais 
l'amour  l'emportant  fur  la  nature,  je  fuivis  Al- 
manfon ,  avec  la  feule  Adelinde.  A  la  porte  du 
p-ilais  nous  trouvâmes  un  écuyer  du  prince  ,  qui 
nous  tenoit  des  chevaux  prêts ,  nous  montâmes 
deiïlis ,  Se  nous  fortîmes  de  Fez  &  du  royaume  , 
fans  aventure  ;  mais  un  jour  pafiant  dans  une  fom- 
bre  forêt,- nous  entendîmes  quelqu'un  qui  fe  plai- 
gnoit  dans  l'épailTeur  du  bois.  Almanfon  pouffa 
fon  cheval  de  ce  côté-là ,  6c  vit  une  femme  affez 
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belle,  qui  paroilfolt  trcs-;iffligce  :  Généreux  che- 
valier ,  lui  dit  -  elle  dès  qu'elle  l'apperçuc ,  venez 
délivrer  une  princelTe  des  mains  d'un  géant  monf- 
trueux ,  qui  la  tient  captive  à  un  ftade  d'ici ,  dans 
un  chiteau  où  elle  fouffre  des  tourmcns  infuppor- 
tables  y  les  dieux  ont  réfervé  cette  terrible  aventure 
à  votre  bras  ^  (Se  la  fée  des  Grandeurs  me  l'a  pré- 
dit. J'arrivai,  comme  cette  femme  achevoit  de 
parler  ,  &:  je  hs  ce  que  je  pus  pour  détourner  Al- 
manfon  de  cetie  entreprlfej  mais  l'envie  de  rem- 
porter cette  victoire  l'emporta  fur  mes  prières  j  il 
me  pria  de  l'attendre  un  moment,  3c  partit  avec 
cette  femme. 

Je  le  fuivis  malgré  lui  ,  &  je  vis  que  ,  dès 
qu'il  fut  fur  les  fûflTés  de  ce  château  ,  le  pont 
s'abailTa  ,  la  porte  s'ouvrit  ,  &:  ce  malheureux 
prince  étant  entré  avec  l'inconnue  ,  le  château 
fe  referma.  Jamais  douleur  ne  fut  égale  à  la 
mienne  ,  quand  je  ne  vis  plus  Almanfon  j  je 
l'appelai  vainement  tout  le  refte  du  jour  de  de 
la  nuit  j  mes  cris  ni  mes  larmes  n'étolent  point 
écoutés  :  les  prières  d'Adclinde  ôc  de  l'écuyer 
de  mon  cher  prince  auroie.it  été  inutiles  pour 
m'arracher  de  ce  lieu  fatal  ;  mais  à  la  pointe 
du  jour  un  cliev.^lier  parut  à  côté  de  moi  , 
qui  me  dit  ,  que  je  ne  trouverois  de  fin  aux 
malheurs  d'Aîmanfon  Se  des  miens  que  fur  les 
bords  du  Tage  ,  &   difparut  après  ces  paroles. 
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Je  fuivis  ces  ordres ,  je  quittai  ce  faneile  châ- 
teau ,  où  je  laiflTai  tout  ce  qui  me  pou  voit  faire 
aimer  la  vie  ,  pour  venir  fur  les  bords  de  ce 
fleuve.  Il  y  a  un  an  que  j'y  demeure ,  fans  avoir 
vu  l 'exécution  des  promefles  de  l'inconnu.  FafTe 
le  ciel  ,  généreux  chevalier  ,  que  ce  foit  à  vous 
à  qui  cette  aventure  foit  réfervée. 

Qu'elle  me  la  foit  ou  non  ,  reprit  Elmedor  , 
dès  que  la  princede  eut  achevé  de  parler  ,  je  n© 
lailTerai  pas  de  la  tenter  ,  dès  que  vous  m'or- 
donnerez de  partir  :  trop  heureux ,  charmante 
Zamée  ,  fi  je  puis  vous  rendre  un  prince  fi  ac- 
compli ,  &:  qui  mérite  fi  bien  votre  tendreflfe  î 
Dès  que  le  jour  paroîtra  ,  reprit  la  prlncelTe  de 
Fez  ,  je  vous  conduirai  au  fcjour  qu'habite  le 
malheureux  Almanfon  j  mais  comme  la  nuit  n'eft 
pas  encore  avancée  ,  allons  prendre  un  léger  re- 
pas ,  &  quelques  heures  de  repos  dans  une  ca- 
bane dont  j'ai  fait  mon  palais  ,  depuis  que  j'ai 
perdu  mon  cher  prince.  Elmedor  n'ofa  refufer 
Zamée  ;  &  pour  la  première  fois  ,  depuis  la 
mort  d'Alzayde  ,  il  fe  coucha  dans  un  lit.  Il 
n'y  fut  pas  tranquille  j  fes  mortelles  douleurs 
\d  tinrent  éveillé  jufqu'à  l'aurore.  Honteux 
qu'elle  le  trouvât  au  lit  ,  il  fe  leva  ;  &■  s'étant 
fait  armer  ,  Se  ayant  fu  que  la  princefle  Zamée 
étoit  prête  ,  il  fut  l'aider  à  monter  à  cheval. 
Ils  marchèrent  tout  le  jour  fans  fe  repofer  j  mai^ 
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leurs  chevaux  ne  pouvant  fournir  a  leur  impa- 
tiences ,  ils  s'arrêtèrent  dans  une  prairie  arrofée 
d'un  ruilîeau  ,  qui  faifoit  un  murmure  agréable. 
Ils  n'y  eurent  pas  refté  une  heure ,  qu'ils  apper- 
çurent  un  chevalier  ,  que  Zamée  reconnut  pour 
Zoroaftre  j  la  frayeur  de  retomber  dans  fes  mains 
lui  fît  jeter  un  cri  fi  perçant ,  qu'Elmedor  lui 
en  demanda  la  caufe  ;  &  la  princefle  lui  ayant 
nommé  le  chevalier  terrible  ,  il  remonta  à 
cheval  ,  <k  prenant  fon  cafque  &"  fa  lance  des 
mains  de  fon  ccuyer ,  il  fut  au-devant  du  prince 
de  Maroc,  comme  il  venoit  de  reconnoître  la 
belle  Zamée.  Chevalier  ,  lui  dit  Elmedor  ,  je 
viens  d'apprendre  que  tu  es  indigne  de  porter 
ce  nom  ,  puifque  tu  te  fers  de  la  force  pour 
pofTéder  une  princeiïe  qui  ne  t'aime  point.  Et 
qui  es- tu  ,  lui  répondit  fièrement  Zoroaftre  , 
qui  prends  le  parti  d'une  infidelle  ,  que  je  ne 
cherche  qu'afin  de  la  punir  de  fes  crimes  ?  Si 
je  fuis  vainqueur  je  te  l'apprendrai  ,  reprit  le 
prince  de  Grenade  ;  mais  ne  perdons  point  un 
rems  précieux  en  difcours  inutiles.  En  difant 
cela  ,  Elmedor  lui  porta  un  coup  de  lance  ,  qui 
ne  fit  que  l'ébranler  dans  les  arçons  ;  &  celle 
de  Zoroaftre  s'ctant  rompue  contre  la  cotte  d'ar- 
me de  fon  ennemi  ,  ils  commencèrent  à  faire 
briller  leurs  funeftes  épées.  Zamée  ,  tremblante 
pour  fon  déf.^nfeur ,  faifoit  des  vœux  .au  ciel  ,. 
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pour  qu'il  ne  pérît  point  dans  ce  combat.  Elle 
fut  bientôt  hors  de  crainte.  Zoroaftre,  percé  de 
coups  ,  tomba  aux  pies  de  l'invincible  cheva- 
lier de  la  funefte  épce.  Zamée  courut  au  prince , 
de  lui  demanda  s'il  n'écoit  point  blelTé  ;  ôc 
voyant  couler  {on  fang  d'une  plaie  qu'il  avoit 
au  bras  droit ,  elle  l'arrêta  de  (es  belles  mains  : 
&  ce  qu'elle  venoit  de  lui  voir  faire  lui  fit  ef- 
pérer  qu'il  délivreroit  bientôt  fon  cher  Alman- 
{on. 

On  laifla  le  foin  à  l'écuyer  du  prince  de 
Maroc  ,  du  corps  de  fon  maître  j  &  la  prin- 
cefiTe  ,  avant  de  partir ,  voulut  apprendre  des 
nouvelles  de  la  reine  fa  mère  ,  &  ce  que  le  roi 
fon  père  difoit  de  fa  fuite. 

Quand  on  fut  votre  départ  ,  madame  ,  lui 
dit  l'écuyer  ,  le  roi  ne  doutant  point  que  la 
reine  ne  fût  de  votre  intelligence ,  par  l'averfion 
qu'elle  avoit  toujours  eue  pour  le  prince  mon 
maître  ,  la  fit  prifonnière  dans  fon  appartement, 
de  la  maltraita  beaucoup  pour  lui  faire  dire  où 
vous  étiez  allée  avec  le  prince  de  Tune.  Mais 
cette  vertueufe  princefle  voyant  qu'elle  ne  pou- 
voit  cacher  que  vous  n'eufliez  fuivi  Almanfon , 
&  ayant  peur  que  l'on  envoyât  fur  vos  traces , 
dit  que  vous  étiez  allée  chercher  un  afyle  chez 
la  reine  de  Grenade  votre  tante.  Zamut  la  crut, 
&  envoya  fur  le  chemin  de  Grenade  pour  vous 


iio  Les  Chevaliers 
ramener  à  Fez  ,  où  il  vous  deftinoic  les  tour- 
mens  les  plus  cruels.  Zoroaftre  ,  au  défefpoir  de 
votre  fuite  ,  partit  de  Fez  fans  attendre  le  re- 
tour de  ceux  que  l'on  avoir  envoyés  après  vous  ; 
Se  depuis  un  an  nous  avons  parcouru  toutes  les 
Efpagnes  plus  d'une  fois  j  enfin  ,  fon  mauvais 
deftin  l'a  conduit  dans  cette  prairie  ,  où  cet 
invincible  chevalier  lui  vient  de  faire  trouver 
la  fin  de  fss  malheurs. 

La  princefle  de  Fez  n'entendit  pas  ,  fans 
verfer  des  larmes  ,  les  chagrins  qu'elle  caufoit 
à  la  reine  fa  mère  j  mais  le  prince  l'ayant  af- 
fuTee  qu'il  la  remettroit  bientôt  en  état  de  la 
revoir  avec  fon  cher  Almanfon  ^  elle  remonta 
à  cheval  &  commença  à  marcher.  L'agitation 
du  cheval  fit  faigner  la  blellure  d'Elmedor  ; 
Zamée  étancha  fon  fang  avec  une  herbe  qu'elle 
appliqua  fur  la  plaie ,  &:  le  contraignit  de  s'ar- 
rêter dans  un  bourg  qu'ils  rencontrèrent  fur  leur 
chemin.  L'ccuyer  du  prince  y  fut  chercher  un 
chirurgien ,  qui ,  après  avoir  vifité  la  blelTure  ,  lui 
dit,  qu'il  falloit  garder  le  lit  au  moins  trois  jours, 
quoique  la  plaie  fût  fort  légère  :  la  princcfTe  eut 
toutes  les  peines  du  monde  d'obtenir  du  cheva- 
lier qu'il  prit  ce  peu  de  repos  ,  &  le  voulant 
laifîer  mettre  au  lit ,  elle  fe  retira  dans  une  autre 
chambre  ,  où  elle  pafla  la  nuit.  Le  lendemain 
ayant  fu  que    le  prince  dormoit  d'un  fommeii 
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cranquille ,  elle  ne  forcit  de  fa  chambre  que  quand 
elle  apprit  qu'il  étoit  éveillé  ,  de  s'écant  informée 
de  l'état  de  fa  famé  •  elle  n'eft  que  trop  bonne 
pour  un  malheureux  ,  madame  ,  lui  dit- il  ♦  ôc 
Alzayde  me  l'eft  venu  reprocher  dans  ce  moment 
de  fommeil  ,  que  la  perte  du  fang  que  j'ai  faite 
ma  caufé.  Je  l'ai  vue  cette  admirable  perfbnne  , 
dans  une  chambre  du  château ,  où  eft  Aimanfon , 
à  ce  qui  m'a  paru  dans  mon  fonge  ,  couverte  d'un 
voile  de  gaze  noire  ,  me  reprocher  le  peu  de  foin 
que  j'avois  de  la  retirer  du  tombeau  ,  &  de  la 
venger.  J'ai  voulu  me  jeter  à  fes  pies  ,  &  lui 
dire  que  le  ferment  que  j'avois  fait  de  punir  fes 
ennemis  ,  m'empêchoic  de  la  fuivre  ,  &  que  je 
n'avois  pas  perdu  un  moment  pour  les  chercher  j 
mais  l'effort  que  j'ai  fait  pour  embraHer  fes  ge- 
noux ,  ma  réveillé.  Ce  fonge  ,  reprit  la  princeffe 
de  Fez  ,  m.e  paroit  myftérieux  :  Alzayde  n'eft 
point  morte  ,  elle  habite  fans  doute  la  mcme 
prifon  que  mon  cher  prince.  Ah  !  madame  ,  lui 
dit  Elmedor  en  verfanr  quelques  larmes ,  je  ne 
puis  douter  de  Talmut  mon  écuyer  ,  qui  l'a  vue 
expirante  ,  ôc  qui  m'a  annoncé  fes  dernières 
volontés.  Si  je  favois  votre  hiftoire  ,  reprit  la 
princefle,  &:  que  vous  eufliez  la  même  confiance 
en  moi  que  j'ai  eue  en  vous ,  je  vous  parlerois 
avec  plus  d'affurance  ,  ôc  Talmut  pourroit  m'en 
fîjie  le  récit,  pendant  que  Voni  panferoic  vocrs 


ZZ2.  Les  Chevaliers 
bleffure.  Elmedor  ne  put  refufer  a  Zamce  ce 
qu'elle  lui  demandoit  j  &  le  chirurgien  étant  en- 
tré ,  elle  fortit  avec  l'écuyer  &  Adelinde  ,  or- 
donnant à  celui  d'Almanfon  de  ne  point  quitter 
le  prince.  Elle  fut  dans  un  petit  bois  ,  qui  étoit 
derrière  la  maifon  •  &:  ayant  cherché  un  endroit 
où  elle  fût  à  l'abri  du  foleil  ,  elle  s'afîit  fur 
l'herbe ,  ôz  Talmut  s'étant  mis  à  fes  pies  avec 
Adelinde,  il  commeiK^a  Thiftoire  de  fon  maître 
en  ces  termes. 


HISTOIRE 

DU  PRINCE  ELMEDOR  DE  GRENADE^ 

&    de    la    Prlncejfe    Al-^ayde. 

V  O  u  s  favez  fans  doute  ,  madame ,  dit  Tal- 
mut ,  que  mon  maître  eft  fils  du  roi  de  Grena- 
de,  &:  de  la  reine  Ermendine ,  dont  la  beauté 
&  la  vertu  font  les  délices  de  la  cour  de  Grenade. 
Le  prince  fut  nommé  Elmedor  ,  &  depuis ,  par 
fes  glorieux  exploits ,  le  chevalier  dç  la  funefte 
épée  :  il  commença  d'ctre  connu  fous  ce  nom  à 
la  guerre  que  le  roi  fon  père  eut  contre  les  Mo- 
res Caftillans ,  où  il  fit  des  chofes  fi  au-delfus  de 
la  valeur  ordinaire ,  qu'il  fut  regardé  comme  Tau- 
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csur  de  la  paix  que  ces  peuples  furent  contraints 
de  nous  demander. 

Après  cette  vidoire ,  il  demanda  permifîîon 
au  roi  fon  pèrej  d'aller  voyager  inconnu  dans 
toutes  les  Efpagnes  j  le  roi  la  lui  accorda  ,  mais 
la  reine  ,  qui  l'aimoit  avec  tendrelfe  ,  s'y  oppofa 
fortement ,  parce  qu'un  magicien  de  (es  amis  , 
nommé  Zamat  ,  lui  avoit  dit ,  que  le  prince 
courroit  de  grands  dangers  dans  ce  voyage  j  mais 
pour  l'en  garantir ,  il  donna  à  la  reine  une  ba- 
gue enchantée ,  qui  avoit  le  pouvoir  de  détruire 
tous  les  enchantemens  ,  quand  on  mettoit  la 
pointe  d'un  cœur  de  rubis  qui  y  croit  enchaffé , 
en  haut.  La  reine  voyant  qu'elle  ne  pouvoit  em- 
pêcher fon  fils  de  partir  ,  lui  donna  la  bague ,  & 
lui  ht  promettre  de  la  porter  toujours  de  la  ma- 
nière que  l'enchanteur  lui  difoit.  Elmedor  le 
lai  promit ,  ôc  fortit  de  Grenade ,  fuivi  de  moi 
feulement.  Après  avoir  paiïc  un  an  à  voir  toutes 
les  cours ,  nous  arrivâmes  à  Léon ,  le  jour  d'une 
courfe  de  chevaux  ,  dont  la  princelTe  Alzayde  , 
fille  du  roi  de  Léon  ,  donnoit  le  prix ,  qui  étoit 
une  épée  garnie  de  rubis  d'un  fort  grand  prix  5 
mon  prince  l'emporEa  avec  une  adrefle  qui  lui 
attira  les  regards  de  toute  la  cour  \  &  il  le  fut 
prendre  des  mains  de  la  charmante  Alzayde.  Si 
je  ne  vous  avois  pas  vue  ,  madame  ,  continua  l'é- 
cuyer  ,  je  dirois  que  la  princelle  de  Léon  étoit  la, 
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plus  belle  perfonne  de  toiues  les  Efpagnes  :  ja- 
mais tant  de  majefté  n'a  été  accompagnée  de 
tant  de  douceur.  Ses  cheveux  qui  étoient  d'un 
brun  argenté ,  donnoieut  un  éclat  furprenant  à 
fon  teint ,  dont  les  couleurs  vives  &  féparées  ne 
pouvoient  céder  qu'au  brillant  de  fes  yeux  j  en- 
lin  tous  les  charmes  de  la  beauté  fe  trouvoient 
répandus  dans  toute  fa  perfonne. 

Ehnedor  enchanté  de  tant  d'attraits  ,  demeura 
quelque  tems  hors  de  lui- même  j  &  h  le  roi ,  à 
qui  l'on  avoit  dit  fon  nom  ,  ne  l'eût  obligé  de 
répondre  au  compliment  qu'il  lui  fit ,  de  long- 
tems  il  ne  feroit  forti  de  la  douce  rcverie  qui 
l'occupoit. 

Les  courfes  finies  ,  l'on  retourna  au  palais; 
ôc  le  roi  ayant  contraint  mon  prince  de  prendre 
un  appartement  auprès  du  fien  ,  il  y  fut  changer 
d'habit ,  &  revint  palfer  la  foirée  chez  la  reine, 
où  il  eut  le  bonheur  d'entretenir  fa  princelTc  plus 
de  deux  heures.  Que  de  grâces  nouvelles  il  dé- 
couvrit dans  cette  converfation  !  Son  efprit  fur- 
palToit  encore  fa  beauté ,  Ôc  une  douceur  accom- 
pagnée d'une  févère  mcdeftie  ,  rcgnoit  dans 
toutes  fes  adions ,  qui  en  infpirant  un  violent 
amoar  ,  défendoit  de  s'en  plaindre.  Elmedor  ne 
reffentit  que  trop  ce  pouvoir  tyrannique  ,  de  il 
fe  retira  à  fon  appartement  le  plus  amcureux  de 
tous  les  hommes.  Tous  les  jours  faisons  ne  fer- 
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virent  qu  à  redoubler  fes  cliaînes ,  &:  à  les  ren- 
due plus  fortes  que  la  more  j  le  tems  ne  nous  l'a 
que  trop  fait  connoître. 

J'ai  fu  d'une  fille  de  la  princefTe ,  nommée 
Sanchce,  pour  qui  j'ai  eu  quelque  paflion  ,  que 
cette  admirable  perfonne  fentit  pour  le  prince 
un  tendre  penchant  qu'elle  combattit  en  vain , 
&  que  quelque  fcvère  que  fût  fa  vertu  ,  elle  ne 
fut  point  fâchée  de  voir  que  fes  beaux  yeux  en 
avoient  fait  la  conquête  ;  mais  elle  cachoit  fi  bien 
fes  fentimens  ,  qu'E]medor  ne  lui  voyant  qu'une 
civilité  modefte  ,  doutoit  fi  elle  connoifibit  qu'il 
l'adoroit.  Divine  Alzayde  ,  difoit  -  il  quelque- 
fois tout  bas  en  la  regardant ,  eft  -  il  poffible 
que  mes  foupirs  &  mes  regards  languilTans,  ne 
vous  apprennent  pas  que  je  fuis  le  plus  amou- 
reux de  tous  ceux  qui  vous  fervent  ?  un  feu  fi 
pur  pourroit-  il  vous  offenfer  ?  Dans  ces  momens 
il  étoit  prêt  de  lui  déclarer  fon  amour  j  mais  le 
refped  &  la  crainte  d'être  banni  par  cette  aima- 
ble princefle ,  le  retenoit.  Dans  ce  tems-là  ,  le 
prince  des  Afturies  déclara  la  guerre  au  roi  de 
Léon  j  ce  prince ,  pour  n'être  point  furpris  par 
fon  ennemi ,  aflembla  fes  troupes ,  &  s'étant  mis 
à  leur  tête  ,  marcha  fur  la  frontière  avec  Elme- 
dor  ,  qui  voulut  l'accompagner.  Il  ne  put  pren- 
dre congé  de  la  princefle  qu'en  préfence  de  la 
reine.  Elle  avoir  craint  de  n'être  pas  maîtrelTe  de 
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lui  cacher  le  chagrin  qu'elle  avoir  de  le  voir  par- 
tir pour  une  guerre  qui  devoir  erre  fanglante.  Il 
fut  vivement  touché  de  ne  pouvoir  lui  dire  que 
ce  n'étoit  que  pour  lui  marquer  que  tous  (es 
jours  lui  étoienc  confacrés  ,  qu'il  alloit  combattre 
les  ennemis  du  roi  fon  père.  Quand  nous  fûmes 
arrivés  au  rendez  -  vous  de  l'armée ,  le  roi  de 
Léon  voulut  en  donner  le  commandement  fous 
lui  au  prince  de  Grenade  j  mais  il  le  refufa  ,  en 
lui  difant ,  qu'il  ne  vouloit  que  l'honneur  de  com- 
battre à  fes  côtés. 

Nous  fûmes  quelque  tems  fans  trouver  l'occa- 
fion  favorable  de  donner  la  bataille  ^  mais  enfin 
le  prince  des  Afturies  ,  qui  étoit  plus  fort  que 
nous  ,  nous  la  préfenta  ;  elle  fut  terrible  pour  les 
deux  partis ,  &  la  vidoire  fembloit  fe  déclarer 
pour  les  ennemis  ;  mais  mon  prince  fit  changer 
le  combat  de  face  ,  en  donnant  la  mort  au  prince 
des  Afturies.  Ses  troupes  ,  au  lieu  de  chercher 
à  le  venger ,  ne  fongèrent  qu'à  fuir ,  &  lailfèrent 
le  champ  de  bataille  couvert  de  mourans  &  de 
morts. 

La  campagne  finit  par  cette  vidoire ,  les  enne- 
mis fe  retirèrent  fur  leur  frontière  j  ôc  le  roi , 
après  avoir  donné  mille  louanges  à  mon  maître , 
s'en  retourna  à  Léon. 

La  reine  Se  la  princeffe  vinrent  au-devant  de 
nous.  Tous  les  chemins  étoient  pleins  de  peuple. 
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qui  difoit  uoiit  hauc ,  que  pour  voir  le  roi  de 
Léon  ,  maître  d'une  parcie  des  Efpagnes ,  il  fal- 
loir unir  le  prince  de  Grenade  ôc  la  princefle  Al- 
zayde.  Elmedor  trouvant  l'occafion  favorable 
pour  parler  de  fon  amour,  s'appiocha  du  chariot 
d'Alzayde  ,  qui  n'avoir  avec  elle  que  Sanchée. 
Aladame ,  lui  dit-il ,  les  dieux  quelquefois  s'ex- 
pliquent par  la  bouche  des  peuples.  Oferois-je 
prétendre  que  cet  oracle  ne  feroit  pas  le  mal- 
heur de  la  divine  Alzayde  ?  Mon  cœur  que  Tes 
premiers  regards  ont  enflammé  de  la  plus  ref- 
pedueufe  paiîion  qu'ils  feront  jamais  naître , 
n'attend  depuis  ce  fatal  moment ,  pour  fe  faire 
connoîtrc  ,  qu'il  le  puilfe  fans  vous  déplaire  5 
c'eft  à  vous  ,  charmante  princefTe  ,  de  condamner 
mon  amour  à  un  filence  éternel ,  ou  de  me  per- 
mettre de  me  dire  votre  chevalier.  Seigneur  »  re- 
prit Alzayde  en  rougiflant ,  fi  les  dieux  veulent 
unir  la  couronne  de  Léon  à  celle  de  Grenade  , 
en  vain  je  voudrois  l'empêcher  ;  mais  fouffrez 
que  j'attende  qu'ils  s'expliquent  par  des  voix  moins 
tumukueufes  ;  laiflez-moi  douter  jufqu'à  ce  mo- 
ment de  leurs  profonds  décrets ,  ôc  ne  me  con- 
traignez pas  d'oublier  que  nous  vous  devons  la 
vidoire,  pour  ne  me  fouvenir  que  de  l'gffenfe 
que  vous  me  faites ,  en  me  parlant  d'un  amour 
que  je  ne  dois  écouter  que  par  les  ordres  du  roi 
^  de  la  reine  ma  mère.  S'il  ne  falloir  que  b§ 
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ordres  de  ces  perfonnes  facrces  ,  lui  répondit  le 
Jjrince ,  j'aïuois  lieu  de  croire  qu'ils  ne  me  fe- 
roient  pas  contraires.  Mais ,  fi  comme  je  n'en 
puis  douter  »  madame ,  j'ai  le  malheur  de  vous 
déplaire  ,  je  faurai  punir-  ce  cœur  rémérriire,  trop 
rempli  d'un  feu  coupable  ,  puifqu'il  eft  dcfa- 
voué  de  celle  qui  l'a  fait  naître.  Le  roi ,  qui 
s'approcha  du  charriot  d'Alzayde,  l'empêcha  de 
répondre  à  Elmedor  ;  mais  quelque  contrainte 
qu'elle  fe  fît  pour  cacher  le  tendre  penchant 
qu'elle  avoit  pour  lui ,  elle  lui  fit  figne  de  fe  re- 
tirer ,  avec  un  regard  fi  tendre ,  qu'il  oublia  ce 
qu'elle  lui  avoit  dit  de  trop  févère. 

Depuis  ce  jour  ,  Elmcdor  commença  d'efpé- 
rer  de  n'être  pas  indifférent  à  la  princefle.  Il 
redoubla  fes  foins  Se  (on  amour ,  avec  un  ref- 
ped  fi  touchant  ,  que  la  belle  Alzayde  lui  avoua 
que  ,  fi  le  roi  fon  père  approuvoit  fa  paffion , 
elle  ne  lui  feroit  pas  contraire. 

Dans  ce  tems-là,  madame,  continua  l'écuyer, 
le  cartel  du  prince  de  Maroc  fut  apporté  à  la 
cour  ;  ôc  mon  maître  demanda  la  permifiion  au 
roi  &  à  la  princeife  ,  d'aller  combattre  ,  pour 
foutenir  fes  charmes.  Alzayde  le  retufa  ,  par 
une  modeftie  qui  la  rendoit  encore  plus  digne 
du  foin  qu'Elmedor  vouloir  prendre  de  lui  faire 
remporter  la  vidoire  ;  mais  le  roi ,  qui  l'aimoic 
avec  tendrelfe,  ôc  qui  n'étoic  point  fâché  de  Tac- 
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tachement  que  le  prince  de  Grenade  avoir  pour 
fa  fille  ,  lui  permit  de  combattre  ^  &c  de  Ce  dire 
fon  chevalier  ,  &  obligea  la  princelTe  de  lui 
donner  une  écharpe  qu'elle  portoit  ce  jour-là  , 
pour  attacher  l'épée  qu'elle  lui  avoir  donnée  à  la 
courfe  de  chevaux  ,  quand  nous  arrivâmes  à 
Léon.  La  princelTe  obéit  avec  une  rougeur  fî 
obligeante  ,  que  mon  prince  crut ,  qu'avec  ces 
marques  de  fon  bonheur  ,  il  vaincroit  Zoroaf- 
tre  ,  ôc  tous  les  chevaliers  de  la  terre  j  &  pre- 
nant congé  du  roi  ,  de  la  reine  ôc  d'AIzayde  , 
nous  primes  le  chemin  de  Fez. 

Nous  marchâmes  les  premières  journées  de 
notre  voyage  fans  aventures  j  mais  étant  arrivés 
fur  le  bord  d'une  rivière  ,  qu'il  falloir  palTer 
pour  entrer  dans  l'Afrique  ,  nous  attendîmes 
quelque  tems  des  batteaux  de  pêcheurs  ,  qui 
pèchoient  fouvent  dans  cet  endroit  •  enfin  nous 
en  vîmes  aborder  un  ,  &  Elmedor  lui  ayant  die 
qu'il  avoir  affaire  de  l'autre  côté  du  fleuve  ,  nous 
entrâmes  dans  fon  batteau.  Mais ,  madame  , 
nous  n'eûmes  pas  pris  le  courant  de  l'eau  ,  que 
nous  tombâmes  dans  un  alToupiifement  ,  doi.ç 
nous  ne  pûmes  nous  garantir. 

A  notre  réveil ,  nous  nous  trouvâmes  dans  un 
palais  magnifique  ,  bâti  dans  une  ifle  de  la  mer 
d'Afrique.  Tout  ce  que  l'on  peut  fouhaiter  pour 
rendre  un  lieu  enchanté  ,  fe  trouvoit  dans  celui- 
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là ,  foit  pour  la  grandeur  des  bacimens ,  la  fom- 
ftuofité  des  meubles ,  ou  la  beauté  des  jardins  , 
&  la  quantité  des  jets  d'eau  ,  qui  par  des  figures 
différentes  ,  remplilToient  des  canaux  de  mar- 
bre &  de  porphyre.  Les  bois  ,  par  leur  aimable 
fraîcheur  ,  mettoient  à  couvert  du  foleil  ;  les 
allées  de  jalmins  ,  d'orangers  &  de  grenadiers  , 
oii  des  oifeaux  de  mille  plumages  difïcrens  fai- 
foient  un  concert  qui  enchantoit  le  cœur  &  les 
oreilles  ^  enfin  un  prinrems  éternel  qui  régnoit 
toujours  dans  cet  aimable  fcjour ,  le  rendoit  ce- 
lui des  dieux.  Elmedor  fut  furpris  de  fe  voir 
dans  un  fi  beau  palais;  &  il  étoit  dans  cette 
première  furprife  que  caufent  les  chofes  ex- 
traordinaires ,  quand  il  vit  entrer  une  jeune  6c 
belle  perfonne  ,  fuivie  de  plufieurs  nymphes  , 
toutes  plus  aimables  les  unes  que  les  autres.  El- 
medor ,  lui  dit  la  dame  ,  les  dieux  ,  à  qui  la 
vie  des  héros  comme  vous  eft  chère  ,  m'ont  fait 
connoître  que  le  tournois  de  Fez  vous  devoit 
ttre  fatal.  Ne  me  veuillez  point  de  mal  de  vous 
avoir  éloigné  de  ce  lieu  funefte  à  vos  jours.  L'on 
ne  peut  difputer  le  prix  de  la  beauté  à  la  belle 
Alzayde  ,  &  le  cartel  de  Zoroaftre  ne  détruira 
point  fes  charmes.  Dès  que  le  tems  de  ce  dan- 
gereux divertiflement  fera  paffé ,  le  même  bat- 
teau  qui  vous  a  conduit  dans  ce  palais ,  vous  ra- 
mènera par  un  chemin  beaucoup  plus  court  au- 
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près  de  la  charmante  princefle  de  Léon  ,  fi  vous 
ne  trouvez  rien  ici  qui  puilfe  vous  arrêter.  Rien 
ne  peut  m'arrêter  loin  de  ma  princefle,  inter- 
rompit le  prince  emporté  de  fa  paflîon  j  Se  quoi 
que  je  voie  ici  tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  par- 
fait ,  les  dieux  m'auroient  fait  plus  de  plaifir  de 
me  lailfer  mourir  en  combattant,  pour  foutenir 
les  charmes  de  la  divine  Alzayde,  que  de  me 
faire  languir  loin  de  (es  beaux  yeux.  Le  tems  , 
reprit  la  dame  ,  en  lui  préfentant  la  main  pour 
defcendre  dans  les  jardins  ,  vous  fera  peut-être 
changer  de  femiment. 

Après  avoir  fait  quelques  tours  dans  un  par- 
terre où  fe  voyoienc  les  plus  belles  ftatues  du 
monde  ,  elle  lui  propofa  de  courre  contre  une 
de  fes  nymphes ,  dans  une  grande  allée  d'oran- 
gers ;  lui  difant  que  tous  les  chevaliers  que  la 
fortune  conduifoit  fur  fes  terres ,  étoient  obligés 
d'eflayer  leur  légèreté  avec  Liriope  (  c'étoit  ainfl 
que  la  nymphe  fe  nommoit.  )  Elmedor  ne  vou- 
lut pas  fe  difpenfer  de  cette  badine  coutume  , 
dont  il  ne  favoit  pas  le  myftère.  Il  partit  en 
même  tems  que  la  nymphe  ,  &  fut  à  la  fin  de 
l'allée  plus  de  vingt  pas  devant  elle  ;  mais  il  fe 
trouva  fi  échauffé  de  l'exercice  qu'il  venoit  de 
faire ,  qu'il  but  beaucoup  de  l'eau  d'une  fontaine 
qui  fervoit  de  but  aux  coureurs  ,  quoi  que  la 
couleur  fût  noirâtre ,  &  très-défagrcable  au  goûr. 
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Il  n'eut  pas  avalée  de  cet  eau  ,  qu'il  crut  n'être 
jamais  forti  de  ces  lieux  depuis  qu'il  voyoit  U 
lumière.  Alzayde  fe  trouva  effacée  de  fon  cœur  ; 
&  fa  paffion  n'étant  pas  moins  forte  ,  fans  fe 
fouvcnir  de  celle  qui  l'avoit  fait  naître  ,  il  crut 
que  la  fée  Délîrée  en  étoit  l'objet  j  6c  s'appro- 
chant  avec  emprelTement ,  il  reçut  les  compli- 
mens  qu'elle  lui  fit  d'avoir  vaincu  Liriope  ,  avec 
un  air  fi  tendre ,  qu'elle  s'applaudit  en  elle-mê- 
me d'avoir  bien  réulîl. 

La  nuit  étant  venue  ,  nous  retournâmes  au 
palais  ,  où  l'on  fervit  un  fouper  délicieux.  Après 
être  forti  de  table ,  Ton  palTa  la  foirée  à  écouter 
un  concert  charmant  j  6c  l'heure  de  fe  retirer 
étant  venue ,  l'on  conduifit  le  prince  dans  fon 
appartement  ,  où  ,  fans  fonger  à  la  belle  Al- 
zayde ,  il  dormit  tranquillement  toute  la  nuit. 

J'ai  fu  depuis  ,  que  la  fontaine  enchantée  qui 
avoit  fait  un  fi  prodigieux  changement  dans  El- 
medor  ,  tiroit  fa  fource  du  fleuve  Styx  j  &c  que 
la  fée ,  par  un  charme  extraordinaire ,  avoit  ajou» 
té  à  fa  vertu  naturelle,  celle  de  fe  rendre  l'objet 
de  l'amour  du  chevalier.  Je  fus  encore  par  une 
de  fes  nymphes  ,  qui  eut  quelque  bonté  pour 
moi ,  que  Défirée  ayant  un  jour  pafle  à  Léon , 
pour  aller  cueillir  des  herbes  fur  les  montagnes 
qui  entourent  ce  royaume  ,  avoit  vu  le  prince  de 
Grçnade  j  qu'elle  avoit  conçu  pour  lui  une  teii" 
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trèfle  fi  violente  ,  qu'elle  avoic  réfolu  de  l'ata- 
rer  dans  fon  ifle  ;  que  l'occafion  du  tournois  lui 
avoir  paru  favorable  ^  ôc  qu'elle  nous  avoir  en- 
voyé ce  bateau  fatal ,  qui  nous  avoir  conduit 
dans  fon  palais. 

Cependant  le  prince  charmé  des  bontés  de 
la  fée  ,  paffoit  les  plus  heureux  momens  du 
monde.  Rien  ne  s'oppofoit  à  (es  défirs  ,  tout  le 
prévenoit ,  &c  la  fée  ,  par  mille  divertilfemens 
nouveaux  ,  l'amufoit  agréablemenr.  Tantôt  dans 
de  petits  chars  d'ébène  traînés  par  dfes  licornes 
plus  blanches  que  la  neige  ,  ces  deux  amans 
accompagnés  de  nymphes  parées  d'habits  ga- 
lans  ,  alloient  fe  promener  fur  le  bord  de  la 
mer  ,  «Se  les  poiflons  de  ce  terrible  élément  fe 
venoient  rendre  dans  les  filets  que  le  prince 
leur  tendoit  ,  forcés  d'obéir  aux  enchantemens 
de  Défirée.  D'autrefois  montés  fur  des  che^ 
vaux ,  dont  la  légèreté  égalait  celle  des  daims  , 
ils  couroient  après  les  bêtes  les  plus  cruelles  , 
qui  fans  pouvoir  éviter  le  trait  fatal  qu'Elme- 
dor  leur  lançoit ,. venoient  tomber  à  fes  pies. 
Enfin  ,  goûtant  des  plaifirs  plus  tranquilles  ,  ils 
s'amufoient  à  voir  danfer  les  nymphes  &  les  fau- 
nes fur  une  herbe  fraîche  Se  parfemée  de  fleurs  ; 
mais  plus  fouvent  encore ,  contens  de  s'expliquer 
leur  tendrefle,  fans  autres  témoins  que  leur  amour, 
ils  paiToient  les  journées  entières  dans  les  endroits 
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du  bois  les  plus  fombres  ,  Ôc  les  plus  reculés  du 

commerce  des  hommes. 

Un  jour  que  le  prince  ,  impatient  de  voir  fa 
belle  fée  qu'il  n'avoir  point  trouvée  dans  fon 
appartement,  fut  la  chercher  dans  un  cabinet  de 
myrche  où  elle  alloit  fouvent ,  il  fut  abordé  par 
un  homme  qui  avoit  un  air  fi  majcftueux  ,  qu'il 
lui  imprima  du  refped  &:  de  la  crainte.  Que 
fais-tu  ,  malheureux  Elmedor  ,  lui  dit  cet  in- 
connu ?  Tu  languis  dans  une  molle  oifiveté  , 
pendant  qi!e  le  cruel  Afmonade  ,  ayant  conquis 
le  royaume  de  Léon  ,  tient  ta  princefle  captive. 
Ne  te  fouvient-il  plus  de  l'amour  que  tu  as  juré 
à  la  divine  Alzayde?  Vois  (i  ta  fée  a  rien  qui 
approche  de  fa  beauté.  En  difant  ces  paroles  , 
il  lui  donna  fon  portrait  ;  Se  Elmedor  honteux 
de  ces  reproches  ,  6c  frappé  de  ces  traits  ,  qu'il 
avoit  Cl  long-tems  adorés ,  demeura  quelque  tems 
hors  de  lui-même.  Sors  de  l'enchantement  qui 
te  rend  efclave  ,  continua  l'inconnu.  Pourquoi 
as-tu  oublié  de  te  fervir  de  la  bague  que  la  reine 
ta  mère  te  donna  en  fortant  de  Grenade  ?  mets- 
là  du  côté  qu'elle  porte  fa  fatalité  ,  &  tu  verras 
fa  divine  vertu. 

Elmedor  s'étant  reconnu  au  difcours  que  fai- 
foit  l'enchanteur  Zamat ,  regarda  à  fon  -doigt  , 
&  vit  que  fon  anneau  avoit  la  pointe  en  bas. 
11  fuivit  le  confeil  de  ce  fage  magicien  ,  ôc  fe 
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retrouva  tel  qu'il  éroit  à  Léon.  Il  rougit  de  colère 
des  momens  qu'il  avoit  donnés  à  la  fce  Défirée  ; 
&  voulant  demander  à  Zamat  comment  il  feroit 
pour  fortir  de  cette  ifle  ,  il  ne  le  trouva  plus. 
Prefîé  d'aller  fecourir  fa  princefle  ,  il  courut  au 
palais  ,  ôc  m'ordonna  de  préparer  (es  chevaux. 
Comme  il  fut  prêt  de  partir ,  la  fée  avertie  de 
fon  deflein  ,  vint  pour  l'arrêter  j  mais  fans  être 
touché  de  £qs  plaintes  ,  ni  de  (es  pleurs ,  nous 
fortîmes  de  fon  palais  ,  6c  de  Tille  enchantée. 

Nous  trouvâmes  un  vaifTeau  dans  le  port ,  prêt 
à  fiire  voile  pour  paflfer  le  trajet  de  mer  qui  la 
féparoit  de  la  terre  ferme  ,  &  remontant  à  che- 
val ,  nous  continuâmes  notre  voyage.  Un  matin , 
comme  nous  fortions  d'une  fombre  forêt ,  nous 
vîmes  venir  à  nous  un  chevalier  armé  de  toutes 
pièces ,  monté  fur  un  fuperbe  courfier  ,  qui  vint 
aborder  le  prince.  Elmedor  ,  lui  dit- il,  je  fuis 
le  chevalier  vengeur  des  infidélités  :  celle  que  tu 
as  faite  à  la  fée  Défirée ,  ne  fe  peut  réparer  que 
par  ta  mort.  Je  fuis  fon  frère  ,  aulfi  favant  qu'elle 
dans  les  enchantemens  ;  mais  me  croyant  aflez 
fort  par  ma  valeur  pour  te  faire  repentir  du  tort 
que  tu  lui  as  fait ,  je  ne  me  veux  fervir  que  de 
mon  épée.  Voyons  donc  fi  elle  eft  aufïl  dange- 
reufe  que  tes  charmes ,  reprit  Elmedor  en  tirant 
la  lîenne  ,  &  iî  je  faurai  auflî-bien  trouver  l'en- 
droit mortel  des  enchanteurs ,  que  celui  des  au- 
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très  chevaliers.  En  difanc  ces  paroles ,  il  fit  faire 
un  demi  tour  à  fon  cheval ,  &  vint  fondre  fur  le 
chevalier  avec  une  valeur  étonnante;  leur  com- 
bat fut  terrible  ,  &  le  prince  voyant  couler  fou 
fang  avec  abondance  ,  redoubla  fa  fureur ,  &  jeta 
par  terre  fon  ennemi  j  &  lui  mettant  le  pié  fur 
la  gorge  :  avoue  ,  lui  dit-il  ,  que  tes  enchante - 
mens  t'auroient  mieux  fervi  que  ton  épée.  J'a- 
vouerai ,  dit  le  chevalier ,  que  tu  es  plus  heu- 
reux que  moi  ,  &  que  ma  vie  eft  dans  tes  mains. 
Va  ,  lui  dit  Elmedor  ,  je  te  la  donne  ,  pour 
m'acquitter  de  ce  que  je  dois  à  Défirce  ;  de  l'ai- 
dant à  fe  relever  ôc  à  monter  à  cheval ,  il  le 
laifiTa  plein  de  honte  ôc  de  dépit.  Cependant 
nous  fûmes  contraints  de  nous  arrêter  aux  pre- 
mières habitations  que  nous  trouvâmes ,  pour 
étancher  le  fang  des  blelTufes  du  prince  i  Se  le 
faifant  mettre  au  lit  malgré  l'envie  qu'il  avoit  de 
voir  la  princelfe ,  je  fus  chercher  un  chirurgien  , 
qui  me  dit  que  fes  plaies  étoient  trcs-dange- 
reufes.  Je  vous  avoue  ,  madame  ,  que  cette  nou- 
velle me  toucha  fenfiblement  ;  mais  les  dieux 
qui  réfervoient  ce  malheureux  prince  à  de  plus 
mortels  chagrins  que  la  mort ,  nous  donnèrent 
un  fecours  à  quoi  je  ne  m'attendois  pas. 

Pendant  que  l'on  fondoit  les  blelTures  d'El- 
medor  ,  le  maître  de  la  cabane  arriva  :  il  s'ap- 
procha de  mon  cher  prince ,  &  ayant  vu  l'ctac 
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tJes  plaies,  il  fortit ,  &  revenant  un  moment 
après ,  ïes  mains  pleines  d'herbes  ,  les  pila  ,  & 
ayant  appliqué  une  co m prelTe  trempée  dans  le 
jus  qu'il  en  avoit  tiré  fur  (qs  blelTures ,  il  aflura 
mon  maître  que  dans  deux  jours  il  feroit  guéri 
parfaitement. 

Ce  que  le  berger  avoit  dit  fe  trouva  véritable  j 
le  prince ,  après  avoir  récompenfé  fon  hôte  cha- 
ritable ,  prit  le  chemin  de  Léon ,  &  nous  apprî- 
mes d'un  homme  de  qualité  que  nous  rencon- 
■trâmes ,  tous  les  changemens  qui  étoient  arrivés 
dans  ce  royaume  pendant  notre  abfence. 

Afmonade  prince  de  l'Eftramadure  ,  magicien 
<ruel  &  méchant ,  étoit  devenu  amoureux  de  la 
princefTe  j  il  l'avoir  demandée  au  roi ,  mais  ce 
bon  prince  ne  voulut  pas-  lui  facrifier  fa  fille. 
Pour  s'en  venger ,  il  vint  alliéger  Léon  ,  &  la 
trouvant  fans  défenfe  ,  il  s'en  rendit  le  maître  , 
&  fit  mourir  le  roi  &  la  reine.  Pour  la  princelîe  , 
il  la  fit  garder  dans  le  palais ,  &  par  des  foins  & 
des  préfens  ,  il  prétendoit  lui  faire  oublier  fes 
crimes  j  mais  cette  généreufe  princefle  méprifant 
les  marques  de  fon  amour,  comme  ceux  de  fa 
haine ,  palToit  des  jours  bien  malheureux.  Nous 
apprîmes  encore  qu'Alzayde  depuis  quinze  jours 
étoit  tombée  malade  ,  &  que  le  perfide  Afmo- 
nade n'en  parpilToit  pas  plus  allarmé.  Des  nou- 
velles fi  triftes  firent  un  effet  fi  terrible  fur  le 
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cœur  d'Elmedor  ,  qu'il  tomba  évanoui  :  fes  plaies 
fe  rouvrirent ,  avec  une  grolle  fièvre  ,  qui  le  mit 
au  bord  du  tombeau.  L'inquiétude  qu'il  avoir  du 
mal  de  {a  princelFe  ,  m'obligea  d'aller  à  Léon. 
Je  trouvai  le  palais  plein  de  confufion  :  les  portes 
n'en  étoient  plus  gardées  ,  &  je  montai  à  l'ap- 
partement d'Alzayde  ,  fans  que  perfonne  me  re- 
connût. J'entrai  dans  fa  chambre  ;  mais  ,  dieux! 
dans  quel  état  la  trouvai-je  ?  les  couleurs  de  la 
mort  étoient  peintes  fur  fon  viiage  :  fes  yeux 
a.  demi  fermés ,  ôc  fa  bouche  entr'ouverte  ,  pa- 
roifToient  ne  plus  donner  de  marque  de  vie  :  je 
fus  percé  d'une  fi  vive  douleur  ,  que  je  pouflai 
un  cri  dont  je  ne  fus  pas  maître.  Sanchée ,  qui 
éroit  toute  en  pleurs  auprès  de  cette  belle  mou- 
rante ,  tourna  la  tète  ,  &  m 'étant  approché  : 
Sanchée  ,  lui  dis  -  je  ,  ne  me  reconnoifiez  -  vous 
plus  ?  Ah  !  Talmut ,  me  dit-elle  ,  que  le  prince  de 
Grenade  eft  heureux  d'être  mort ,  s'il  aimoit  tou- 
jours cette  infortunée  princeffe  !  Mon  prince  n'eft 
point  mort ,  lui  répondis-je ,  &  il  feroit  ici ,  fans  le 
mal  d'Alzayde ,  qui  l'a  réduit  dans  un  très-grand 
danger  de  fa  vie.  Jufte  ciel  !  s'écria  Sanchée  , 
quelle  fatalité  eft  attachée  à  la  malheureufe  maifon 
de  Léon  !  La  princelTe  ,  continua  cette  fille ,  avoir 
trouvé  dans  fon  grand  courage  de  quoi  braver 
toutes  les  cruautés  d'Afmonade  j  mais  elle  n'a 
pu  réfifter  à  la  perte  d'Elmedor ,  que  ce  perfide 
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lui  a  die  avoir  tué  dans  un  combat  particulier. 
Depuis  ce  moment ,  elle  n'a  plus  eu  de  part  à  la 
vie  :  en  vain  je  la  conjure  de  me  donner  quelque 
fignQ  qu'elle  me  connoît  encore  j  je  n'en  puis  ti- 
rer que  de  profonds  foupirs.  Afmonade,  tran- 
quille dans  notre  défefpoir  ,  nous  témoigne  une 
maligns  joie ,  qui  redouble  notre  douleur  •  mais 
efifayons  Ci  la  nouvelle  que  vous  venez  de  m'an- 
noncer ,  pourroit  la  rappeler  à  la  vie  :  appro- 
chez-vous 5  me  dit-elle  encore  ,  &  parlez-lui  de  la 
part  du  prince.  Madame ,  dis  je  à  la  princeiïe  , 
en  prenant  une  de  fes  belles  mains  que  je 
prelfai  pour  la  réveiller  ,  Elmedor  n'eft  point 
mort ,  il  ne  refpire  que  pour  vous  •  voulez  vous 
l'abandonner  ?  A  ce  nom  Ci  cher  ,  Alzayde  ou- 
vrit les  yeux  ,  &  les  tournant  de  mon  côté  ,  elle 
chercha  à  me  connoître.  Madame,  continuai-je, 
je  fuis  Tâlmut,  que  le  prince  de  Grenade  vous 
envoie ,  pour  lui  faire  favoir  comment  il  pourra 
vous  aflurer  de  fa  très-refpeârueufe  palîion.  Tâl- 
mut ,  me  dit-elle  ,  je  n'ai  plus  de  part  à  la  viej 
mais  dites  à  votre  maître  que  ,  comme  je  meurs 
pour  lui ,  je  veux  qu'il  vive  pour  me  venger.  En 
achevant  ces  paroles ,  qu'à  peine  avois-je  pu  en- 
tendre ,  elle  retomba  dans  une  foiblefle  ;  ôc  Af- 
monade étant  entré  ,  je  me  retirai.  Mais  je  ne  fus 
pas  fur  l'efcaher,  que  j'entendis  crier:  la  prin^ 
cejfe  ejl  morte.  Pénétré  de  douleur,  je  retournai 
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auprès  du  prince  ,  &  n  ofanc  lui  dire  la  véricc  , 
je  lui  dis  qu'Alzayde  fe  portoit  mieux  :  mais 
connoilTant  fur  mon  vifage  les  traces  des  pleurs 
<5ue  j'avois  verfées  ,  il  ne  douta  point  de  fou 
malheur. 

Tout  ce  que  la  fureur  peut  faire  dire  Se  pen* 
fer ,  ce  malheureux  prince  le  dit  &  le  penfa  j  Se 
Cl  je  ne  lui  avois  dit  les  ordres  de  la  princelTe 
mourante  ,  il  n  auroit  pas  farvécu  à  cette  admi- 
rable perfonne.  Oui  !  trop  infortunée  Alzayde  , 
difoit-il,  vous  ferez  vengée ,  'fen  jure  par  tout 
l'amour  que  j'ai  pour  votre  chère  ombre.  Je  ne 
conferverai  ma  vie  que  jufqu'au  moment  que 
j'aurai  appaifé  vos  mânes  irritées. 

Depuis  qu'il  eut  pris  cette  réfolution  ,  forcé 
de  prendre  foin  de  fa  fanté  pour  mourir  plu- 
tôt ,  il  fut  en  état  de  quitter  le,  lit  au  bout  d© 
quinze  jours  ,  &  ayant  encore  donné  quelque 
tems  pour  foutenir  les  fatigues  duicheval,,:ii  me 
renvoya  à  Léon ,  pour  favoir  ce  qu'on  avoir  fait 
du  Corps  de  fa  princelTe ,  &  où  étoit  Afmonadei 
Je  ne  pus  rien  apprendre  de  ce  qu'il  fouhaircit, 
que  du  peuple  j  qui  me  dit  que  le  tyran  avoit 
fait  emporter  le  corps  d'Alzayde  avec  lui  j  que 
Sanchée  ne  l'avoit  pas  voulu  quitter ,  &  que  le 
palais  étoit  fermé.  Ce  fut  en  vain  que  je  voulus 
en  favoir  davantage ,  je  fus  contraint  d'aller  dire 
à  Elmedor ,  qu'Afmonade  n'étolt  plus  à  Léon  j 

ce 
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ce  fut  un  redoublement  de  chagrin  pour  ce 
prince  infortuné.  Mais  étant  réfolu  de  le  cher- 
cher jufqu'au  bout  du  monde  ,  nous  partîmes 
pour  l'Eftramadure ,  croyant  que  ce  perfide ,  de 
peur  que  le  peuple  ne  fe  foulevât  à  la  vue  du 
corps  de  leur  princefle  ,  étoic  allé  lui  donner  un 
combeau  dans  une  terre  étrangère  j  mais  nous 
ne  l'y  trouvâmes  pas. 

Depuis  ce  jour-là  l'infortuné  Elmedor  a  par- 
couru toutes  les  Efpagnes  fans  trouver  fon  en- 
jiemi,  quelque  foin  que  nous  nous  foyons  don- 
nés j  &c  depuis  un  an  mon  prince  palfe  les  nuits 
dans  les  forêts ,  Se  les  jours  dans  les  lieux  où  il 
cfpére  fatisfaire  fa  vengeance. 

Je  ne  croyois  pas, dit  la  princeflTe  Zamée ,  après 
que  l'écuyer  eut  fini  {on  hiftoire ,  ctre  fenfible  à 
d'autres  malheurs  t]u'à  ceux  qui  m'accablent  j  mais 
ceux  du  "prince  de  Grenade  m'ont  touchée  vive- 
ment. Retournons  auprès  de  lui ,  pour  le  foula- 
ger  par  la  parc  qu'il  nous  verra  prendre  à  fa  dou- 
leur. En  même-tems  la  princelfe  fe  leva  ;  8c  ren- 
trant dans  la  chambre  d'Elmedor  :  Seigneur ,  lui 
dit-elle  ,  vous  n'ères  pas  le  feul  qui  donnez  des  lar« 
mes  à  vos  infortunes  j  elles  en  ont  arraché  de  mes 
yeux.  Je  devrois  vous  dire  ,  madame ,  reprit  le 
prince  ,  que  la  cumpafîion  d'une  grande  princefTe 
comme  vous  ,  adoucit  mes  maux.  Mais,  aimable 
Zamée ,  ils  font  d'une  nature  à  ne  pouvoir  être 
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foulages  que  par  la  mort.  J'efpèie  une  fin  plus 
heureufe  ,  reprit  la  princefle  de  Fez  ,  depuis  que 
j'ai  fu  votre  hiftoire.  Je  ne  doute  plus  que  l'ad- 
mirable Alzayde  ne  foit  vivante.  Afmonade  crai- 
gnant votre  préfence  ,  ôc  Tachant  votre  retour , 
a  fans  doute  enlevé  la  princelTe  de  Léon  dans 
cet  évanouifïèment  qui  la  fit  croire  morte  à  vo- 
tre écuyer.    Le  foin  qu'il  prend  de  fe  cacher , 
n'en  peut  lailfer  douter;   &  comme  |e  vous  le 
difois  ce  matin  ,   il  la  tient  prifonnicre  dans  ce 
fatal  château  ,  d'où  vous  devez  tirer  le  malheu- 
reux prince  de  Tune.  C'cft  ce  que  l'enchanteur 
Zamat  vous  a  voulu  faire  entendre  par  le  fonge 
que  vous  avez  fait ,  &  nous  n'avons  befoin  ,  pour 
finir  toutes  nos  infortunes ,  que  de  votre  fanté , 
&  de  cette  merveilleufe  bac;ue  dont  il  vous  fit 
préfent.   Hélas  !  madame  ,   reprit  le  prince  ,  Ci 
notre  bonheur  n'eft  fondé  que  fur  ce"  fatal  an- 
neau ,  qu'il  efl:  incertain  !   Je  l'ai  perdu  dans  le 
combat  du   chevalier  Vengeur  ,    &■  les  deftins 
m'ont  privé  de  ce  fecours  magique.  Votre  valeur, 
reprit  la  princefle ,    nous  tiendra  lieu  de  tout  ; 
fongez  feulement  à  vous  guérir.  Après  ces  paro- 
les ,  Zamée  craignant  de  le  faire  trop  parler ,  fe 
retira. 

Le  lendemain  elle  fut  fe  promener  dans  le  pe- 
tit bois  dont  j'ai  parlé»  accompagnée  d'Adelinde 
&defon  écuyer.  Elle  s'y  promena  quelque  rems  j 
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maïs  le  foleil  l'ayanc  contrainte  de  chercher  de 
l'ombre ,  elle  fut  s'afTeoir  au  même  endroit  ou 
1  ecuyer  d'Elmedor  lui  avoit  conté  fon  hiftoire. 
Elle  n'y  eut  pas  été  un  moment ,  qu'elle  enten- 
dit  une  perfonne  qui  parloit  aflTez  haut.  J'avoue, 
madame ,  difoit  cetiQ  inconnue  ,  que  l'inconf- 
tance  du  prince  Alinzor  mérite  toute  votre  haine  : 
mais  je  voudrois  qu'elle  fût  plus  modérée  ,  & 

que  retournant  dans  les  Canaries Non  , 

Phénicé ,  reprit  une  autre  perfonne  ,  n'efpère  pas 
que  je  revoie  les  heureufes  ifles  des  Canaries  , 
que  je  n'aie  puni  l'infidélité  du  prince  de  Numi- 
die.  La  fée  des  Grandeurs  m'a  prédit  que  je  trou- 
verois  la  fin  de  mes  peines  dans  le  royaume  de 
Grenade  :  nous  n'en  fommes  pas  éloignées.  Je 
n'en  partirai  point  que  je  n'aie  lavé  dans  fon  fang 
l'injure  mortelle  qu'il  m'a  faite. 

Zamée  curieufe  de  voir  cette  inconnue  ,  dont 
le  fon  de  la  voix  avoit  quelque  chofe  de  tou- 
chant ,  fe  leva  j  &  s'avançant ,  elle  vit  deux  jeu- 
nes chevaliers  alîis  fur  l'herbe.  La  princefTe  de 
Fez  fe  doutant  bien  ,  par  ce  qu'elle  venoit  d'en- 
tendre ,  du  fujet  qui  obligeoit  cette  inconnue  de 
cacher  fon  fexe  ,  fut  à  elle  les  bras  ouverts ,  char- 
mée de  fa  beauté  &  de  fa  jeunelîe.  Charmante 
princeffe  ,  lui  dit  -  elle ,  ne  foyez  point  fâchée 
que  le  hafard  m'ait  fait  connoître  que  je  puis 
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vous  donner  des  preuves  aullî  tendres  de  rami- 
tic  que  l'on  ne  fe  peut  empêcher  d'avoir  pour 
vous  ,  des  qu'on  vous  a  vue  un  momem.  Je 
fuis  une  infortunée ,  continua  Zamée  ,  accoutu- 
mée à  plaindre  mes  malheurs.  Plaignons -î*ous 
enfcmble  pour  les  foulager.  Quelque  -raifon ,  re- 
prit la  princelle  des  Canaries ,  que  j'aie  d'ctre 
fâchée  d'avoir  été  connue  ,  je  ne  puis  l'être  d'une 
rencontre  fi  heureufe ,  Se  le  bonheur  de  coûter 
quelque  pleurs  à  une  perfonne  comme  vous  , 
peut  adoucir  bien  cxQS  maux.  Mais  ceux  dont 
apparemment  vous  m'avez  entendu  plaindre , 
font  fi-outrageans,  qu'il  n'y  a<]ue  la  mort  de  celui 
qui  nie  les  fiiit  éprouver  ,c|ui  puille  les  guérir.  La 
mort  d'un  ennemi  qui  nous  a  été  cher  ,  reprit 
Zamée  ,  de  qui  fouvent  nous  l'eft  encore  ,  quoi 
que  nous  ne  le  croyions  pas ,  n'eft  pas  toujours 
un  remède  alTuré.  Mais  ,  ma  princelfe  ,  conti- 
nua-t-elle  ,  il  n'eft  pas  tems  de  difputcr  fur  vo- 
tre vengeance  j  quand  quelques  jours  de  connoif- 
fance  m'auront  atàré  votre  amitié  ,  je  pourrai 
vous  faire  convenir  de  ce  que  je  vous  dis.  Son- 
geons préfentement  à  vous  délafTer  de  vos  fati- 
gues dans  une  petite  habitation  ,  où  les  blelfures 
d'un  grand  prince  me  retiennent  encore  quelques 
|ours.  Quelque  envie  que  la  princelfe  des  Cana- 
ries eût  de  fuivre  fa  route ,  elle  ne  put  réfiller  aux 
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amûics  de  la  belle  Zaniée  ;.  ils  prirent  eiifemble 
le  chemin  de  la  cabane,  6c  rentrèrent  dans  la 
chambre  du  prince. 

il  fut  étonné  de  voir  avec  la  prlnceiTe  de  Fez 
Hn  chevalier  d'une  beauté  Ci  brillante.  Mais  k 
charmante  Zamée  lui  ayant  expliqué  en  deux 
mots  cette  aventure  ,  il  offrit  à  la  princelfe  des 
Canaries  fon  bras  &  fon  épée  ,  pour  la  venger  dje 
fon  infidèle.  Je  n'ai  befoin  que  de  ma  main  , 
généreux  chevalier  ,  lui  dit -elle  ,  pour  le  punir- 
Se  Cl  un  autre  bras  que  le  mien  faifoit  couler  fon 
fang  ,  il  me  coûteroit  des  larmes.  Je  vous  l'avois 
bien  dit ,  madame  ,  reprit  Zamée,  que  cet  ingrat 
vous  étoit  encore  plus  cher  que  vous  ne  croyez. 
Vous  craignez  de  remettre  votre  vengeance  dans 
des  mains  trop  fûrcs  ;  vous  aimez'  mieux  y  em- 
ployer les  vôtres.  Ne  jugez  point  Ci  mal  de  ma 
hajjie  ,  répondit,  la  princelfe.  des  Canaries.  Si 
vous  aviez  jamais  fcnti  cette  cruelle  palîion  ,  vous^ 
.conviendriez  que  le  plallir  de  fe  venger  foi-raême 
eft  h  fenfîble,  qu'il  peut  coûter  des  larmes  quand, 
nous  en ibmmes  privés.  Je  ne  vois  q-u'un  amour 
déguifé  dans  tout  ce  que  vous  dites  ,  ma  belle 
princelTe,  reprit  celle  de  Fez  ;  &  fi  ce  trop  heu- 
reux Alinzor  paroifloit  à  vos  pies ,  fes  foupirs  & 
fon  repentir  éteindroient  plus  sûremeni  votre  co- 
lère ,  que  la  perte  de  fa  vie.  Le  chirurgien  du. 
prince  étant,  entré  dans-  ce  moment,  obligea  les 
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princeiïes  de  pafler  dans  leur  chambre ,  où ,  par 
une  converfation  charmante  ,  elles  connurent  d 
bien  qu'elles  ne  pouvoient  rien  trouver  de  plus 
aimable  qu'elles ,  qu'elles  s'aimèrent  tendrement. 
Et  la  princelîe  Zamée  ayant  obligé  celles  des  Ca- 
naries à  lui  promettre  de  ne  partir  qu'avec  elle  , 
puifqu'elies  alloient  tontes  les  deux  en  Grenade  , 
elle  la  pria  le  lendemain  de  lui  apprendre  les 
infidélités  d'Alinzor  j  &  défendant  qu'on  les  vînt 
interrompre ,  la  belle  Canarienne  commença  en 
ces  termes. 


HISTOIRE 

DE  ZALMAYDE  PRINCESSE  DES  CANARIES, 

&  da  Prince  de  Numidie. 

V  Ous  favez  déjà  ,  madame  ,  dit  Zalmayde , 
que  je  fuis  princelfe  de  Canaries  ,  &  félon  tou- 
tes les  apparences  ,  vous  n'ignorez  pas  qu'ayant 
perdu  ina  mère ,  eu  me  donnant  le  jour ,  le  prince 
mon  père  la  fuivit  quelques  années  après.  Je  de- 
meurai fous  la  conduire  de  la  princeffe  Zantille 
fœut  de  ma  mère  ;  &  pour  gouverner  mon  état , 
le  prince  mon  père  avoir  choifi  avant  que  de 
mourir,  le  prince  des  ifles  Baléares. 

C'étoit   un  prince  rrès- prudent ,  &c  très-propre 
à  régir  des  peuples  aulli  remuants  que  les  nôtres. 
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Mai5  l'amour  ,  malheureufement  pour  moi  ,  lui 
fit  croire  que  de  tous  ks  biens  le  plus  grand  , 
c'étoit  celui  d'être  aimé  de  moi.  La  princelîc 
Zantille  fe  fervoit  de  tout  fon  pouvoir  ,  &  me 
repréfentoit  fans  cefle  que  j'avois  la  main  trop 
foible  pour  foutenir  le  fceptre  5  que  les  Cana- 
riens accoutumés  au  gouvernement  de  Zénore, 
(  c'étoit  ainfî  qu'il  s'appeloit  ,  )  verroient  avec 
joie  briller  ma  couronne  fur  fa  tcte. 

Toutes  ces  raifons  croient  fort  peu  démon  goût. 
Zénore  me  déplaifoic  beaucoup  j  ôc  la  réputation 
qu'il  avoir  d'être  grand  enchanteur ,  me  donnoit 
une  averfion  pour  lui  ,  que  je  n'ai  jamais  pu 
vaincre  ,  quoiqu'il  m'ait  fervie  dans  la  fuite  de 
ma  vie  ,  d'une  manière  dont  je  lui  dois  avoir 
obligation. 

La  cour  de  Canaries  croit  dans  cet  état ,  quand 
je  voulus  aller  à  un  remple  de  Diane ,  qui  croit 
bâti  en  terre  ferme.  La  princefiTe  Zantille  ne  put 
être  du  voyage.  Elle  fe  trouvoit  incommodée  y 
ôc  Zénore  éroit  allé  appaifer  quelque  foulève- 
ment  qui  s'étoit  fait  dans  la  ville  de  Baléare. 
Je  m'embarquai  donc  avec  une  fille  ,  que  vous 
voyez  avec  moi ,  ôc  quelques  efclaves  j  ne  vou- 
lant pas  être  connue  dans  ce  petit  pèlerinage. 

Notre  navigation  fut  la  plus  heureufe  du  mon- 
de ,  &  nous  defcendîmes  à  terre ,  fans  avoir  en 
un  moment  de  vent  contraire.  Je  montai  dans 
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un  charriot  ,  pour  aller  jufqu'a.u  temple.  Je  me 
promenai  long-tems  fous  de  grandes  allées  cou- 
vertes ,  qui  conduifenc  au  portique  j  &  l'heure 
des  facrihces  étant  arrivée  ,  j'entrai  dans  le  tem- 
ple. Pendant  les  cérémonies  ,  j'apperçus  vis-à-vis 
de  moi  un  chevalier  d'une  taille  admirable ,  qui 
ni.Q  regardoit  avec  une  attention  qui  me  fit  rou- 
gir*^ Alais  trouvant  mille  charmes  fur  fon  vifage, 
&:  dans  toute  fa  pcrfonne ,  j'eus  bien  autant  de 
foin  de  ne  le  point  perdre  de  vue  ,  que  d'écouter 
les  hymnes  que  Ton  chantoit  en  l'honneur  de  ta 
déelTc.  Quand  les  facrihces  furent  achevés  ,  je  for- 
tis  du  temple  ;  ôc  mon  chevalier  me  fuivit  juf- 
ques  fous  les  allées  ,  où  je  fis  encore  quelques 
tours.  Cet  inconnu  éroit  mon  om.bre  j  je  le 
voyois  toujours  à  coté  de  moi ,  &  fes  yeux  ren- 
contrant les  miens  ,  il  en  fortit  un  feu  fi  vif, 
qu'il  pada  dans  mon  cœur,  6c  commença  de  me 
brûler  d'une  fl;unme  qui  n'auroit  jamais  fini  ,  fi 
celle  que  je  fis  naître  dans  fon  ame  dans  le  mcnie 
moment ,  avoit  été  de  ces  flammes  veftales ,  qui 
ne  s'éteignent  jamais.  Cet  effet  de  la  fympathie 
fut  fi  extraordinaire  ,  que  le  prince  de  Numidie 
(  car  c'étoit  lui  )  ne  put  s'empêcher  de  m'abor- 
der  ,  ôc  de  me  prcfcnter  la  main  pour  m'aider  à 
monter  dans  mon  charriot  j  &  fans  favoir  fi  je 
devois  accepter  ce  fcrvice  d'un  homme  que  je 
ne  connoifl'ois  pas  ,  je  ne  pus  le  refufer. 
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M.-idame  ,  me  dit-il  ,  il  faut  que  je  fois  bien 
aimé  de  la  déefle  qu'on  adore  ici  ,  pour 
avoir  iiilpiré  à  fa  veftale  de  n'offrir  mes  facrifices 
que  demain  ,  puifqu'elle  m'a  fait  voir ,  par  ce 
rerardement ,  la  plus  admirable  perfonne  que  les 
dieux  ayent  jamais  formée.  Cette  dame  n'étoit 
doue  pas  dans  le  temple  ,  repris  je  ,  ne  voulant 
pas  recevoir  une  louange  fi  flatteufe ,  n'ayant 
point  vu  de  femme  qui  ait  arrêté  mes  regards. 
C'eft  que  vous  ne  vous  voyez  pas  ,  madame  , 
reprit  le  hardi  Alinzor  ,  puifque  vous  ne  vous 
connoiffez-pas  dans  cette  belle  perfonne  ,  dont 
je  reffens  le  tyrannique  empire.  Seigneur  ,  lui 
dis-je  ,  en  prenant  un  air  férieux  ,  les  coutumes 
du  royaume  que  vous  habitez  ,  font,  fans  doute 
différentes  des  nôtres  ;  ne  pouvant  croire  qu'un 
chevalier  fi  accompli  ,  voulut  manquer  au  ref- 
peét  qu'il  doit  à  celles  de  mon  fexe  de  de  mon 
rang.  Si  les  loix  des  Payens  qui  nous  ont  donné 
le  jour ,  répliqua  Alinzor ,  difpenfent  de  fe  taire 
auprès  de  l'adorable  objet  de  fa  paillon  ,  j'avoue- 
rai que  les  Numides  ,  dont  je  fuis  le  fouverain  , 
étant  d'un  tempérament  ardent  Se  pafllonné. . . . 
Dites  auflî  ,  fort  inconllant  ,  repris-je  en  riant. 
J'avoue  ,  me  dit  Alinzor  ,  que  l'on  nous  donne  cô 
terrible  défaut.  Mais ,  charmante  inconnue  ,  me 
dit- il ,  vos  yeux  ne  peuvent  donner  des  chaînes 
qui  ne  foient  éternelles  j  ainfi  vous  ne   devez  pas 
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craindre  le  fable  mouvant  de  ma  patrie.  J'efif 
crains  plus  les  maximes,  repris -je  y  Se  pour 
quelque  momens  que  le  hafard  nous  aiTem- 
ble  ,  oubliez  -  les  ,  je  vous  en  conjure  -y  je  ne 
fuis  point  d'humeur  de  changer  vos  loix  contre 
les  nôtres  ;  &c  comme  chevalier,  vous  êtes  obligé 
de  fuivre  les  miennes.  De  tout  mon  cœur ,  re- 
prit le  prince  ,  je  fais  vœu  dans  vos  belles  mains , 
Ae  n'en  avoir  jamais  d'autres.  Commencez  donc , 
lui  rcpondis-je  ,  dès  cet  inftant  ,  par  me  laiiTer 
remonter  dans  mon  charriot ,  âc  de  vous  conten- 
ter d'un  quart- d'heure  de  connoiflance  ,  fans 
vouloir  m'accompagner  plus  loin.  J'avoue  ,  ma- 
dame ,  que  j'aurois  été  bien  fâchée  s'il  m'avoit 
obéi  ,  &  qu'il  me  fit  un  très  -  grand  plaifir  après 
m  avoir  mife  dans  mon  charriot,  de  fe  retrouver 
à.  la  portière  pour  m'aider  à  defcendre.  Je  lui 
en  fis  quelques  reproches  ;  mais  ils  furent  fi 
foibles  ,  qu'ils  ne  l'empêchèrent  pas  de  me  con- 
duire dans  ma  chambre.  Ce  fut  là  ,  que  deve- 
nue plus  hardie  ,  je  regardai  tous  fes  charmes. 
Si  comme  moi  ,  ma  belle  princeffe ,  vous  con- 
noiflîez  cet  aimable  infidelle  ,  vous  excuferiez 
une  conduite  fi  peu  régulière  dans  une  perfonne 
de  mon  âge  j  Se  fi  des  yeux  noirs  ,  brillans ,  bien 
fendus  ,  pleins  d'un  feu  plus  dangereux  que  ce- 
lui qui  part  des  traits  de  l'amour  ,  un  front  for- 
mé pour  ccrc  le  ficgc  de  la  majeilé,  une  bouche 
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oii  le  blanc  de  Tes  dents  ,  mêlé  avec  l'incarnat  de 
{es  lèvres  ,  faifoit  le  plus  bel  effet  du  monde  ; 
une  taille  telle  qu'on  la  donne  au  vaillant  Achil- 
le j  un  efprit  férieux  &c  enjoué  ,  régnant  tour  i 
tour ,  fait  trouver  dans  fa  converfation  une  cf- 
pèce  d'enchantement  ,  dont  on  ne  peut  fe  défen- 
dre ;  fi  ,  dis-je ,  tous  ces  charmes  pouvoient  fer- 
vir  d'excufe  ,  je  ferois  fans  doute  très-innocente; 
mais  rien  ne  peut  m'excufer ,  que  ce  mouvement 
fympatique ,  qui  attiré  par  fon  femblable  ,  cher- 
che à  unir  les  deux  cœurs  où  ils  fe  trouve , 
d'une  chaîne  inévitable ,  malgré  tous  les  efforts 
de  la  raifon.  C'eft  ce  fatal  penchant  qui  me  força 
à  refter  le  refte  du  jour ,  &  le  jour  fuivant ,  pour, 
être  témoin  du  facrifice  qu'il  faifoit  offrir  à  Dia- 
ne ,  6c  qui  nous  fît  retrouver  le  lendemain  dans 
l'allée  du  temple. 

Comme  il  avoir  fu  de  Phénice  que  je  vou- 
lois  partir  après  la  cérémonie  ,  il  s'étoit  armé  , 
pour  être  prèc  à  me  fiiivre.  Il  porcoit  ce  jour-la 
une  cafaque  couleur  de  rofe  ,  brodée  argent  & 
citron.  Son  cafque  étoit  ombragé  de  mille  plu- 
mes de  ces  deux  couleurs.  Il  avoir  à  fon  bras 
un  léger  bouclier  ,  où  l'on  voyoit  un  éclair  for- 
tir  d'une  nue  ,  qui  entraînoit  un  amour  j  ôc  ces 
paroles  :  Je  nais  :  Je  meurs. 

Dès  qu'il  m'apperçut ,  il  vint  à  moi  ;  &:  me 
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préfentant  la  m-.tiiï  pour  m'îiider  à  marcher,. nom 
entrâmes  au  teniple,  où  il  eue  bien  pkîs  de  foiïv 
de  me  regarder,  que  d'in^plorer  le  fecoUrs  de 
la  déeffe  qu'il  faifoir  invoquer.  Je  lui  en  fis 
quelques  reproches  en  forçant  du  facrifice.  Ma- 
dame ,  me  rcpondit-il ,  quand  je-  fuis  arrivé  dam 
ce  lieu  ,  j'avois  befoin  de  con-fulcer  Diane ^mais 
mon  deftiii  eft  bi^n  changé  depuis  ce  momenc: 
c'eft  chez  vous  que  je  trouve  mon  autel  &  mas  ^ 
dieux  j  &  vos  yeux  font  les  oracles  que  je  dois 
confulter.  Ne  me  repracliez  donc  point  de  négli- 
ger la  fille  de  Latone ,  puifque  plus  prompte  à 
m'anrroncer  mon  deftin  ,  il  dépend,  de  vous  de 
le  rendre  heureux  ou  malheureux.  Si  votre  defti- 
née  y  lui  répondis  -  je  ,  dépendoit  de  moi  y  je 
voudrois  eflayer  11  l'on  ne  pourroit  £iire  luîtce 
l'amour  dans  votre  cœur  que  pour  mourir.  Ah  ! 
madame  ,  s'écria- 1- il  en  voulant  effacer  cette 
■  devife  (  ce  que  je  l'empêchai  de  faire ,  )  vous  en 
avez  fait  naître  un  dans,  mon  ame ,  qui  ne  fera 
point  fujet  à  la  mort.  Immortel  ,  comme  ks 
beautés  qui  lui  ont  donné  la  naiifance ,  il  brûlera 
éternellemenr.  Mais  pour  le  faire  vivre  heureuse , 
charmante  Zalmayde  ,  il  faudroit  n'ctre  point  fâ- 
chée de  lui  avoir  donné  le  jour.  Pouf  avoir  la 
gloire  de  rendre  un  Numide  fidelle  ,  lui  dis-jc  en 
riant,,  je  veux  vous  accorder  ce  que  vous  me  de- 


E    R    R    A    N    s:  2JJ 

inandez  :  mais  prenez  garde  ,  Alinzor ,  de  me 
faire  éprouver  avant  le  coucher  du  foleil ,  que 
l'cdair  a  triomphé  de  l'amour. 

Alinzor  me  jura  cent  fois  que  rien  ne  pou- 
voir le  faire  changer  de  featimenc.  Mon  foible 
cœur  fe  liane  fur  des  fermens  aufli  inconftans  que 
le  fable  qui  fait  fa  demeure  ,  je  lui  lailfai  con- 
lîoître  toute  la  tendrelTe  qu'il  m'avoit  infpirée  , 
avant  que  nous  fuffions  arrivés  au  port ,  qui  de- 
voit  être  le  lieu  de  notre  féparation ,  ne  voulant 
point  qu'il  .vînt  en  Canarie  ,  de  peur  que  la 
princefle  Zantille  n'approuvât  pas  ma  conduite. 
Mais  ne  pouvant  me  réfoudre  d'être  long  -  tems 
féparée  de  lui ,  je  lui  dis  de  fe  trouver  dans  no- 
tre ifle  le  jour  qu'on  célébroit  la  fête  du  Soleil 
que  nous  adorons. 

Alinzor  reçut  avec  un  déplainr  extrême  cet 
ordre  ;  &  me  mettant  dans  le  vailTeau  ,  je  le  vis 
fç  détourner  pour  me  cacher  (gs  larmes  j  &  quand 
le  vent  nous  eut  pouiîe  en  pleine  mer ,  je  le  vis 
encore  lever  les  mains  au  ciel ,  &  tomber  entre 
les  bras  de  fon  écuyer.  Tant  de  marques  d'a- 
mour achevèrent  de  me  perfuader  que  le  feul 
prince  de  Numidie  étoit  digne  de  ma  tendrelTe  j 
&  occupée  de  cette  paûion  ,  j'arrivai  aux  Cana- 
ries, bien  différence  de  ce  que  j'en  écois  partie. 

X^a  princeûTe  ma  tat^te  ,  S^  Zénore ,  vinrent  me 
rfcîvoir  avec  un  emprelfement  tçndre  &c  obli- 
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géant ,  auquel  je  ne  répondis  que  par  des  mors 
entre-coupés  de  foupirs.  Zantille  n'y  fit  nulle 
réflexion.  Mais  Zénoie ,  par  la  fcience  qu'il  avoir, 
connut  qu'il  avoit  un  rival  aimé  j  &  que  ce  rival 
ctoit  le  prince  des  Numides.  11  en  eut  une  dou- 
leur très-fenfible  ,  ôc  il  m'accompagna  jufqu'au 
palais  ,  fans  m'en  rien  dire. 

J'y  palFois  les  jours  avec  Phénice  ,  à  compter 
quand  celui  de  la  fcte  du  foleil  arriveroit  j  &  je 
n'étois  occupée  que  du  foin  d'inventer  un  ajuf-. 
tement ,  qui  pût  relever  le  peu  de  beauté  que  les 
dieux  m'ont  donnée. 

Vous  ne  ferez  peut-être  pas  fâchée  ,  madame, 
continua  Zalmayde  ,  d'apprendre  ce  qui  fe  palfe 
dans  cette  fête.  Le  premier  jour  de  l'été  les  da- 
mes s'alTemblent ,  fuperbement  parées ,  fur  des 
échafFauds ,  qui  font  dreflés  le  long  d'une  grande 
allée  d'orangets  ,  qui  conduit  au  temple  du  fo- 
leil ,  ou  l'on  voit  fa  ftatue  brillante  de  pierreries, 
placée  fur  un  autel  de  marbre  blanc.  Vous  voyez 
par-là ,  madame ,  que  nous  n'adorons  pas  le  fo- 
leil ,  comme  les  Perfes  faifoient  autrefois ,  qui 
prétendoient  que  c'étoit  lui  offrir  des  vœux  illé- 
gitimes ,  s'ils  n'ctoient  offerts  à  ciel  découvert. 

A  la  porte  du  temple  eft  cet  arbre  fi  merveil- 
leux ,  dont  les  feuilles  produifent  fans  cefle  une 
rofée  douce  &  agréable  ,  ^ni  tombant  dans  de 
grandes  cuves  de  porphyre ,  fuffit  dans  toute  l'ifle 
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pour  arrofer  les  terres  &  les  jardins ,  Ôc  répare 
d'une  manière  toute  miraculeufe ,  la  cruauté  de 
ia  nature  ,  qui  nous  a  refufé  les  eaux  douces 
qu'elle  donne  en  abondance  au  relie  de  la  terre, 
C'fift  pour  attirer  cène  liqueur  fi  néceffaire ,  que 
l'on  fait  cèZZQ  fcce  dont  je  vous  parle.  Cette  an- 
née-là le  fort  tomba  fur  moi  pour  préfenter  les 
offrandes  ,  ôc  charmée  d  être  obligée  de  paroître 
ce  jour-là  dans  une  parure  extraordinaire  ,  je  ne 
négligeai  rien  de  tout  ce  qui  pouvoir  y  donner 
de  l'éclac 

Au  point  du  jour  je  fortis  du  palais  ,  repréfen- 
tant  la  déeife  Flore  fur  un  char  orné  de  feûons 
de  fleurs  ,  traîné  par  des  chevaux  blancs  comme 
la  neige.  Mon  habit  étoit  d'une  gaze  à  fond  d'ar- 
gent ,  où  des  fleurs  de  couleurs  vive  Se  naturelle 
itoient  travaillées  à  l'éguille.  Une  guirlande  de 
rofes  &  de  jafmins  fermoir  le  haut  de  ma  robej 
Se  tous  mes  cheveux ,  par  grofles  boucles ,  croient 
attachés  avec  des  œillets  &c  des  fleurs  d'orange.  Sur 
ma  tète  paroifloit  une  couronne  de  grenades  &  de 
tubéreufes ,  d'où  pendoit  un  voile  de  même  gaze 
que  mon  habit ,  qui  venoit  fe  r'atcacher  fur  le 
côté  gauche  de  ma  robe  ;  de  je  tenois  dans  mes 
mains  une  corbeille  de  fleurs  encrelaflees  avec 
leurs  branchages ,  où  étoit  un  bouquet  admirable. 
Derrière  moi ,  paroilfoit  toute  la  fuite  de  la  déefle 
que  je  repréfencois.  Pomone  &  Vertumne  fui- 
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voient ,  porr.mt ,  dans  des  corbeilles  magnifiques  ; 
les  plus  beaux  fruits  de  la  faifon.  Dans  cet  ordre , 
accompagnée  d'une  mufique  champêtre ,  que  des 
bergers,  vêtus  galamment ,  chantoient,  nous  ar- 
rivâmes à  l'arbre  de  la  rofée ,  où  je  defcendis  de 
mon  char  j  Se  pofant ,  fur  un  autel  fait  exprès , 
mon  bouquet ,  je  le  lailfai  rafraîchir  de  cette  eau 
divine.  Pomone  &  Vertumne  en  firent  autant;  &c 
reprenant  nos  corbeilles ,  nous  entrâmes  au  tem- 
ple ,  où ,  fur  un  petit  autel  de  cryftal  de  roche , 
garni  d'or ,  nous  fîmes  le  facrifice  de  nos  fruits 
Se  de  nos  fleurs  ,  en  mettant  le  feu  à  l'encens  qui 
ctoit  fur  un  bûcher  de  toutes  fortes  de  bois  de 
fenteur,dont  la  iunice  remplit  le  temple  d'une 
odeur  charmante.  Pendant  cette  cérémonie  l'on 
chanta  une  hymne  au  Soleil ,  pour  le  prier  de  re- 
cevoir nos  vœux  Se  nos  offrandes  ,  d:  de  nous 
continuer  cette  rofée  divine.  Apres  cela  ,  nous 
Ibrtîmes  du  temple  dans  le  même  ordre  que  nous 
y  étions  entrés ,  Se  je  retournai  au  palais.  Ce  ne 
fut  pas  fans  regarder  fi  le  prince  de  Numidie  n'y 
ctoit  pas.  Je  fus  inquiète  de  ne  le  point  voir;  mais 
je  crus  qu'il  vouloir  me  furprendre  dans  le  tour- 
nois que  Zénorc  donnoit  à  ma  gloire.  J'attendis, 
avec  impatience ,  que  l'heure  deftinée  à  ce  diver- 
tiirement  fût  arrivée,  (Se  je  penfai  faire  dcfefpérer 
toutes  les  dames ,  en  les  obligeant  d'être  fur  les 
échafands  très- long -tems  avant  que  la  lice  fût 

ouverte. 
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ouverte.  Enfin ,  les  juges  du  camp  ayant  ouvert 
les  barrières ,  je  vis  paroître  un  chevalier ,  dont  la 
taille  &  l'air  reifembloit  beaucoup  à  l'infidelle 
Alinzor,  &  je  n'en  doutai  point,  quand  je  le  vis 
le  vainqueur  de  tous  les  autres.  Je  m'apprêtois  à 
lui  donner  le  prix ,  qui  étoit  une  écharpe  d'or , 
argent  &  bleu ,  que  j'avois  portée  toute  la  journée 
avec  une  joie  qui  ne  fe  peut  comprendre  :  quand, 
s'étant  mis  à  genoux ,  &  ayant  levé  la  vifière  de 
fon  cafque,  je  connus  que  ce  n'étoit  point  Alinzor. 
A  peine  eus-je  la  force  de  lui  préfenter  l'écharpe  ; 
&  pénétrée  de  dépit  &  de  colère  ,  je  m'en  re- 
tournai au  palais.  Phénice  tâchoit  de  me  faire 
comprendre  que  le  prince  des  Numides  n'étoit 
point  Cl  coupable  que  je  le  croyoisj  que  quelques 
affaires  importantes  l'avoient  retenu  malgré  lui; 
mais  je  ne  pouvois  écouter  des  raifons  fi  foibles. 

La  princelfe  Zantille  étoit  étonnée  de  me  voir 
dans  un  abbattement  plein  de  douleur.  Elle  ne 
pouvoir  comprendre  quels  étoient  mes  chagrins. 
Mais  Zénore,  connoififant  qu'il  ne  pourroit  ja- 
mais me  difpofer  à  l'époufer  tant  que.  j'aimerois 
Alinzor  ,  tâcha  de  m'obliger  a  lui  faire  confi- 
dence de  ma  tendrefîe.  Madame,  me  difoit-il  un 
jour,  fi  je  voyois  mon  rival  mériter  votre  amour, 
je  me  garderois  bien  de  le  vouloir  détruire  :  mais 
de  fouffrir  la  plus  belle  perfonne  du  monde  fou- 
pirer  pour  un  infidelle  3  qui  ne  fe  fouvient  pas  ku-i 
Tome  VI,  R 
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lement  de  l'avoir  adorée  j  ëc  non  concenc  de  cet 
oubli  criminel ,    lui  préférer  une  princelFe  bien 

moins   charmante  qu'elle Ah  !  Zénore  , 

m'écriai~je,  fans  lui  donner  le  tems  d'achever  ce 
qu'il  vouloir  duc  j  h  vous  pouvez  nie  faire  voir 
que  le  prince  des  Numides  eft  un  inconftant ,  je 
vous  promets  de  le  haïr  autant  que  je  l'aime.  U 
ne  tiendra  qu'à  vous  ,  madame ,  répondit  Zenoie , 
que  vos  beaux  yeux  le  voient ,  dès  aujouid'liui , 
aux  pies  d'une  beauté  de  fa  cour.  Vous  croyez 
bien ,  ma  belle  princelTe  ,  que  je  n'avois  garde  de 
refufer  une  oftre  fi  conforme  à  ma  jaloufe  fureur. 
Dès  que  la  nuit  fut  venue ,  le  prince  de  Baléare 
me  lit  monter ,  avec  Phénice  &  lui ,  dans  un  char 
traîné  par  des  dragons  aîlés ,  qui  fendant  les  airs 
avec  une  vîtelfe  étonnante ,.  s'abailfcrent  fur  les 
jardins  du  palais  d'Alinzor.  Ils  étoient  éclairés  de 
mille  lampes ,  un  concert  admirable  y  charmoit 
les  fens ,  ôc  le  prince ,  fans  être  occupé  de  cette 
mufique  ,  étoit  aux  pies  d'une  jeune  Numide  ^  qui 
n'avoit  rien,  à  mes  yeux,  de  touchant.  Pénétrée 
d'une  douleur  mortelle ,  je  voulus  m'écrierj  mais 
l'enchanteur  Zénore  ne  m'en  donna  pas  le  tems. 
11  fit  reprendre  le  vol  à  fes  dragons ,  Ôc  je  n'eus 
que  celui  de  laifler  tomber  mon  portrait  le  plus 
près  que  je  pus  de  l'iniidelle  prince  de  Numidie. 
Dès  que  nous  fûmes  de  retout  de  ce  fatal  voyage, 
je  m'enfermai  dans  mon  cabinet  avec  Phénice  , 
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&  j'y  paflai  les  joins  îk  les  nuits  à  me  plaindre 
d'Alinzor.  Le  fervice  que  le  prince  de  Baléare 
m'avoit  rendu  ,  ne  le  rendoit  pas  plus  heureux  • 
au  contraire  ,  la  haine  que  mon  foible  cœur  ne 
pouvoir  avoir  pour  le  prince  des  Numides  ,  re- 
tomboic  fur  lui  avec  violence.    C'eft  vous  ,  lui 
difûis-je  un  jour  ,  qui  ites  caufe  de  l'état  où  je 
fuis  réduite.  Si  vous  m'aviez  toujours  lailTé  igno- 
rer mon  malheur  ,   je  ferois  moins  infortunée* 
Zénore  ne  répondoit  que  par  des  foupirs  à  ces 
injuftcs  reproches  ,  ôc  tâchoit  par  des  complai- 
fances  de  me  faire  revenir  de  mon  aveuglement. 
Un  jour ,  après  avoir  palfé  toute  la  journée  à  me 
plaindre  ,   je  defcendis  fur  le  foir  dans  les  jar- 
dins ,  fuivie  feulement  de  Phénice ,  qui  étoit  la 
feule  perfonne  que  je  pouvois  fouffrir.  Je  vis  au 
détour  d'une  allée  un  homme ,  qui  étoit  couché 
fur  un  lit  de  gazon  ,  &  qui  regardoit  avec  atten- 
tion un  portrait  qu'il  tenoit  à  la  main.  Le  peu  de 
curiofité  que  j'avois  pour  tout  ce  qui  ne  regardoit 
pas  ma  tendrefle ,  fit  que  je  ne  m'arrêtai  pas  da- 
vantage ,   &  que  je  pris  une  autre  route.  Mais 
le  bruit  que  nous  fîmes  en  marchant ,  tira  l'in- 
connu de  fa  rêverie ,  &  me  reconnoiflant  :  Oii 
fuyez-vous  ,  ma  princeffe ,  s'écria-t-il ,   en  cou- 
rant après  moi?   Cette  voix  fi  chère,  que  je  ne 
pus  méconnoître ,  me  fit  tourner  la  tête  ,  &  Alin- 
zor  (  car  c'étoit  lui  )  vint  fe  jeter  à  mes  genoux, 
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&  me  les  tint  très  long  -  tems  embraiïes  ,  fans 
que  je  pufle  m'arracher  de  fes  bras.  Ma  chère 
Zalmayde  j  me  dîfoit-il ,  il  m'eft  donc  permis 
de  vous  revoir  ,  &  les  dieux  fe  font  enfin  laiiTé 
toucher  par  mes  larmes. 

Tout  l'amour  qui  paroifToic  dans  fes  adions  , 
&  les  difcours  fans  fuite  du  prince  de  Numidie , 
me  paroifToient  (ï  peu  s'accorder  avec  ce  que  j'a- 
vois  vu  de  fon  inconftance ,  que  je  ne  pouvois 
revenir  de  ma  furprife.  Mais  enfin  ,  étant  per- 
fuadée  que  le  perfide  ne  revenoit  à  moi  que  pour 
me  mieux  tromper  :  Qui  venez  -  vous  chercher 
ici ,  lui  dis-je  ,  en  m'aireyant  fur  un  fiège  de  ga- 
zon qui  fe  trouva  derrière  moi  ?  Croyez-vous  que 
l'ignore  toutes  vos  infidélités  ,  ôc  que  je  fois  en- 
core aflez  foible  pour  vous  donner  des  marques 
d'une  tendrelfe  que  vous  méritez  fi  peu  ?  Non  , 
Alinzor ,  mon  cœur  ne  peut-être  le  prix  d'un 
lâche  retour  ,  que  mon  portrait  que  je  vous  laif- 
fai  tomber ,  pour  vous  faire  fouvenir  de  ce  que 
vous  perdiez  ,  vous  a  caufé.  Allez  ,  laiffez  -  moi 
achever  de  m'oublier  ,  fans  venir  ,  par  une 
cruauté  indigne  d'un  chevalier  ,  mettre  un  obf- 
tacle  éternel  à  mon  repos.  Si  je  ne  craignois  d  e^ 
trc  interrompu  dans  ce  que  j'ai  à  vous  dire ,  re- 
prit Alinzor  ,  je  vous  ferois  voir  ma  juftification 
(î  claire  ,  que  vous  me  plaindriez  plutôt  que  de 
m'accufer ,  s'il  vous  reftoit  encore  quelque  bonté 
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pour  moi.  Mais  ,  trop  ingrate  princcfiTe  ,  vous 
ne  m'accufez  que  pour  me  faire  oublier  que  vous 
me  préférez  le  prince  de  Baléare;  c'eft  ce  que 
vous  ne  pouvez  me  défavouer ,  ôc  Ci  vous  vou- 
lez me  donner  ,'ne  iieure  d'audience  dans  votre 
cabinet ,  je  vous  montrerai  l'ordre  fatal  qui  me 
défend  de  me  trouver  à  la  fête  du  foleil.  Vous 
me  dites  des  chofes  (i  éloignées  de  la  vérité  (  re- 
pris-je  en  me  levant,  parce  que  j'apperçus  Zaïi- 
tille  ôc  Zénore  qui  venoient  à  nous  )  que  pour 
vous  obliger  à  m'avouer  votre  légèreté ,  je  veux 
bien  que  Phénice  vous  amène  dans  mon  appar* 
tement ,  après  que  l'on  fera  retiré.  Laifl'ez-moi 
préfentement ,  ôc  ne  paroifTez  point ,  que  je  ne 
vous  aie  parlé.  Après  ces  paroles,  je  fus  au-de- 
vant de  la  princefle  ma  tante ,  avec  un  trouble 
qu'il  étoit  aifé  de  remarquer. 

L'impatience  de  voir  h  mon  infi délie  me  prou- 
veroit  ce  qu'il  m'avoit  avancé  y  me  fit  retirer  de 
meilleure  heure  qu'à  mon  ordinaire.  Sa  vue  avoic 
tellement  renouvelé  la  vivacité  de  mes  fentimens, 
que  je  croyois  ,  fans  rien  approfondir  ,  qu'un 
prince  fi  accompli  ne  pouvoit  être  inconftant , 
quoique  je  l'eulTe  vu  de  mes  propres  yeux.  Pour 
féconder  mon  impatience  ,  Phénice  fut  à  l'en- 
droit où  je  lui  avois  dit  d'attendre  de  mes  nou- 
velles ;  mais  elle  y  attendit  inutilement  une  partie 
de  la  nuit  ^  6i  ne  pouvant  refter  davantage ,  elle 
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revint  m'annoncer  mon  mailieur.  Dieux  !  que 
devins-je  ,  quand  je  la  vis  entrer ,  &  qu'elle  me 
dit  qu'il  n'étoit  point  venu  au  rendez -vous!  L'a- 
mour ,  la  jaloafie ,  ôc  le  dcpit  que  m'infpirs  un 
mépris  fi  outrageant ,  me  hrent  tomber  dans  une 
foiblefTe  ,  dont  je  ne  revins  qu'avec  une  fièvre  fi 
violente  ,  que  me  troublant  la  raifon  ,  je  pariois 
à  tous  ceux  qui  m'approchoient  ,  conuTie  s'ils 
avoient  été  le  perfide  Alinzor. 

Zénore  au  défefpoir  de  mon  mal ,  &  craignant 
pour  ma  vie  ,  me  fit  prendre  d'un  breuvage  fi  ex- 
cellent ,  que  non-feulement  il  me  fit  perdre  la 
fièvre  ,  niais  qu'il  calma  mes  tranfports.  Je  m'af- 
fligeois  toujours  de  l'infidélité  du  prince  des  Nu- 
mides ;  mais  je  fus  capable  de  prendre  la  réfolu- 
tion  de  faire  un  effort  fur  moi-même  ,  pour  l'ou- 
blier. Zantille ,  par  fes  fages  confeils ,  m'aidoit  à 
méprifer  ce  volage  amant  ;  ëc  voulant  par  les 
changeniens  de  lieux  hâter  ma  guérifon  ,  elle  me 
fit  confentir  d'aller  aux  ifles  Baléares  paiTer  quel- 
que tems. 

Zénore  charme  de  me  voir  dans  un  pays  dont 
il  étoit  le  fouverain  ,  me  donnoit  tous  les  jours 
des  fêtes  galantes  &  magnifiques.  Tout  me  par- 
loit  de  fon  amour  ôc  de  fa  confiance  ;  &  jamais 
amant  n'a  fu  mieux  fe  fervir  de  tout  ce  qui  peut 
le  faire  aimer.  Mais  tant  de  fouis  ne  pouvoient 
arracher  l'ingrat  Alintor  de  mon  cœur.  Il  eft  vrai 
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que  plus  raifonnable  dans  ma  douleur  ,  j'érois 
quelquefois  capable  de  fouhaicer  d'être  fenfible 
pour  l'infortuné  prince  de  Baléare  j  niais  je  ne 
pouvois  rien  de  plus  pour  récompenfer  fon  amour. 
Ce  que  j'avois  éprouvé  de  fa  fcÏQncQ  me  fit  lui 
demander  ,  avec  empreffement ,  de  voir  encore 
les  infidélités  de  mon  chevalier ,  comme  un  moyen 
sûr  de  me  guérir  de  ma  tendrefle.  Mais  ce  qu'il 
avoir  vu  de  la  première  complaifance  qu'il  avoir 
eu ,  lui  fit  appréhender  que  la  préfence  d'Alinzor 
ne  fer  vît  qu'à  redoubler  ma  pallion  &c  mon 
défefpoir. 

Quelle  cruauté  eft  la  vôtre  ,  madame  ,  me 
difoit-il ,  quand  je  le  prelTois  de  m'accorder  cette 
grâce ,  de  vouloir  me  contraindre  à  relTerrer  vos 
chaînes  ?  ne  vous  fouvient-il  plus  du  redouble- 
ment de  haine  que  vous  eûtes  pour  moi  quand 
vous  revîntes  de  Numidie  ?  Pourquoi ,  inhumaine 
prince  (Te ,  voulez- vous  me  punir  du  crime  de  mon 
trop  heureux  rival?  Si  votre  rival,  lui  dis- je  en 
colère ,  étoit  infidelle ,  vous  ne  craindriez  pas  de 
me  donner  des  preuves  de  fon  inconftance ,  qui 
acheveroient  de  me  guérir  y  mais ,  fans  doute ,  vous 
favez  qu'il  m'aime  toujours  j  &  vous  appréhen- 
dez ,  avec  raifon  ,  que  perfuadée  de  fon  amour  , 
je  vous  le  préfère.  Hé  bien ,  madame  ,  me  dit 
Zénore  ,  il  faut  vous  fatisfaire ,  ôc  vous  donner  la 
trifte  fatisfadion  que  vous  demandez  j  mais  du 
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moins  ,  injufte  Zalmayde  ,  fouveiiez  -  vous  que 
vous  m'y  forcez. 

11  me  quitta  après  ces  paroles  j  & ,  revenant  me 
trouver  après  que  tout  le  monde  fut  retiré ,  il  me 
fit  monter  dans  le  même  char  dans  lequel  j'avois 
fait  le  voyage  de  Numidie^  &,  s'y  étant  mis  avec 
moi  ,  nous  prîmes  notre  route  par  les  airs.  Je 
pafTai  par-dellus  des  montagnes  ,  des  vallées  ,  &z 
des  mers ,  &  nous  nous  arrêtâmes  dans  l'ifle  de  la 
fée  Défirée.  Dieux  !  que  j'y  vis  de  beautés  ,  3z 
que  ,  n  j'avois  eu  moins  d'envie  de  trouver  le 
traître  Alinzor,  j'aurois  pris  de  plaifir  d'admirer 
ce  furprenant  féjour  !  Mais  prefTant  Zénore  de 
me  conduire  où  étoit  le  prince  de  Numidie  ,  il 
me  ht  arrêter  au-delTus  d'un  parterre  émaillé  de 
mille  fleurs  différentes.  Une  nymphe  ,  d'une 
beauté  vive  &  brillante ,  y  faifoit  une  guirlande 
de  fleurs  d'orange  ,  6c  d'immortelles  de  toutes 
fortes  de  couleurs  ,  &  la  montrant  à  une  de  fes 
compagnes  :  Je  veux  ,  lui  dit-elle,  que  l'amour 
d'Alinzor  dure  aui:ant  que  cette  guirlande ,  que 
j'ai  tilTue  fur  un  fil  d'or ,  pour  lui  donner  la  du- 
rée de  ce  métal.  En  difant  cela  elle  apperçut  le 
perfide  au  bout  du  parterre.  Venez  prince ,  lui  dit- 
elle  ,  recevoir  une  nouvelle  marque  de  ma  ten- 
drefle.  Alinzor ,  charmé  de  cette  trop  charmante 
rivale  ,  fe  vint  jeter  à  fes  pies  j  ôc  la  nymphe , 
mettant  la  couronne  fur  fa  tête  ,  lui  dit  l'effet 
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qu*elle  en  fouhaitoit.  Mon  infidelle  lui  baifa  la 
main ,  &  lui  jura  que  rien  ne  pouvoic  détruire 
fon  amour.  Vous  jugez  bien  ,  ma  chère  princeffe, 
de  l'état  où  j'étois.  Je  priai  mille  fois  Zénore  de 
me laiiïer  defcendre  du  char,  pour  aller  troubler , 
par  ma  préfence,  de  fi  tendres  momens  j  mais, 
inexorable  à  mes  prières ,  il  m'arracha  de  ce  fu- 
nede  lieu ,  me  difant  qu'il  ne  pouvoir  y  demeurer 
davantage  fans  expofer  ma  vie  ;  Se  faifant  voler 
fes  dragons ,  il  me  ramena  dans  mon  appartement. 
Tout  ce  que  j'avois  fenti  la  première  fois  que  j'a- 
vois   connu   l'inconftance    d'Alinzor   n'approcha 
point  de  ce  que  je  foufFris  à  cette  féconde  preuve 
de  mon  malheur.  Mais ,  craignant  que  Zénore  ne 
voulut  plus  me  rendre  de  fi  cruels  fervices ,  je 
cachai  mon  défefpoir ,  &  je  lui  témoignai  plus  de 
complalfance.   Charmé    d'efpérer  de  me  guérir 
d'un  amour  fi  contraire  à  fon  bonheur ,  il  ne  cef- 
foit  point  de  me  donner  des  divertifTemens  nou- 
veaux. Mais  ne  pouvant  plus  fupporter  le  chagrin 
d'être  dans  un  lieu  où  je  n'étois  pas  la  maîtreffe 
de  refufer  les  fêtes  que  l'on  y  faifoit  pour  me 
plaire,  je  retournai  aux  Canaries,  où,  m'abandon- 
nant  à  tout  ce  que  la  jaloufîe  a  de  plus  terrible , 
je  paflois  les  nuits  au  même  endroit  où  j'avois 
rencontré  l'inconftant  prince  des  Numides. 

Un  jour ,  que  plus  accablée  qu'à  l'ordinaire  ; 
je  voulus  aller  offrir  un  facrifice  au  foleil ,  pour 
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Je  prier  d'éteindre  une  flamme  qui  me  condui- 
foit.au  tombeau  j  comme  j'cncrois  dans  le  tem- 
ple ,  j'entendis  quelqu'un  q:ii  nppeloit  Phénice. 
Faifant  peu  de  réflexion  à  tout  ce  qui  ne  regar- 
doit  pas  mon  chagrin,  je  pourfuivis  mon  deirein, 
&  mes  prières  achevées  ,  je  retournai  au  palais. 
Peu  de  tems  après  que  je  fus  dans  mon  cabi- 
net, où  je  m'étois  enfermée  ,  Phénice  entra  avec 
une  émotion  fur  le  vifage  ,  qui  m'étonna.  Qu'a- 
vez-vous ,  lui  dis-je  ,  &:  qui  eft-ce  qui  vous  a 
appelée  ce  matin  en  entrant  au  temple  ?  Je  no. 
fai  fi  je  vous  l'oferai  dire  ,  madame,  me  dit 
cette  fille,  après  ce  que  nous  favons  des  infidél- 
ités du  prince  des  Numides.  De  quoi  me  parlez- 
vous,  lui  dis -je  en  rougiflant?  ce  prince  a- t-il 
rien  de  commun  avec  ce  que  je  vous  demande? 
Plus  que  vous  ne  penfez  ,  me  dit -elle,  ma- 
dame. Phénice  ,  lui  dis  -  je  ,  avec  une  agitation 
effroyable  ,  apprenez  ~  moi  ce  myftère  ,  fi  vous 
ne  voulez  me  déplaire.  Il  faut  donc  vous  obéir, 
me  dit-  elle  ,  «S<:  vous  dire  ,  madame ,  que  vous 
fuivant  ce  matin  ,  je  me  fuis  entendue  appeler , 
quand  vous  ctes  defcendue  dans  l'allée  d'oran- 
gers. Curieufe  de  favoir  ce  qu'on  me  vouloir , 
j*ai  tourné  la  tcte  ,  &  j'ai  vu  un  chevalier,  que 
j'ai  aifément  reconnu  pour  Alinzor.  Je  me  fuis 
dérobée  de  mes  compagnes  \  Se  vous  lailfant  en- 
tier au  temple  ,  j'ai  fuivi  ce  prince  fous  des 
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bres,  où  il  s'eft  arrêté.  Phénice  ,  m'a- 1- il  dit, 
le  courroux  de  ma  princefle  m'empêche  de 
paroîcre  devant  elle  dans  un  lien  public  ,  de  peur 
de  lui  déplaire;  mais  je  ne  puis  plus  vivre  fi 
elle  me  refufe  de  m'écouter  an  moment  en  par- 
ticulier. Obtenez-moi  cette  grâce  ,  ma  chère 
Phénice  ,  &  fi  je  ne  puis  rappeler  dans  fon  ame 
le  fouvenir  des  bontés  qu'elle  a  eues  pour  cet 
infortuné  au  temple  de  Diane  ,  je  vous  promets 
de  la  délivrer  de  mon  odieufe  préfence  ,  par  une 
mort  qui  fatisfera  fon  efprit  irrité.  Seigneur  , 
lui  ai  -  je  répondu ,  la  princefle  a  tant  de  raifon 
de  fe  plaindte  de  vous  ,  que  je  ne  puis  vous 
promettre  de  lui  perfiiader  de  vous  voir  ;  mais 
je  vais  lui  apprendre  que  vous  fouhaitez  de  lui 
parler.  Trouvez  -  vous  au  coucher  du  foleil ,  au 
labyrinthe  ,  je  vous  y  apprendrai  fes  volontés. 

Preflee  de  vous  aller  rejoindre ,  madame  ,. 
continua  Phénice ,  j'ai  quitté  le  prince  ,  &  fuis 
venue  vous  demander  ce  que  vous  voulez  que 
je  falîe.  Hélas  !  Phénice,  lui  dis -je,  puis  -  je 
le  favoir  moi-même?  trop  convaincue  des  per- 
i-Jics  d'Alinzor  ,  je  ne  puis  démentir  mes  yeux, 
qui  en  ont  été  les  témoins  ,  &  malgré  des  preu- 
ves fi  certaines ,  je  ne  puis  me  refufer  le  trille 
plaifir  de  lui  en  faire  des  reproches.  Oui ,  Phé- 
nice j  je  me  trouverai  au  labyrinthe  j  &  peut- 
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être  le  ferai-  je  repentir  de  porter  d'autres  chaî- 
nes que  les  miennes. 

Guidée  par  mon  mauvais  génie  ,  &  flattée  de 
cette  folle  efpérance  ,  je  fus  avec  Phénice  au  ren- 
dez-vous. Mais  à  peine  eus-  je  fait  quelques 
pas  dans  une  grande  route  détournée  ,  qui  con- 
duifoit  au  dédale ,  à  une  porte  du  parc  ,  que 
j'apperçus  le  prince  de  Numidie  ,  qui  monté 
fur  un  fuperbe  cheval  ,  tenoit  en  croupe  une 
jeune  perfonne  ,  &  marchoit  fort  vite  du  côté 
de  la  porte.  Je  fis  un  cri  effroyable  à  cette  fu- 
nefte  vue  j  mais  fans  tourner  la  tète  il  fortit  du 
parc. 

Outrée  de  fureur  &  de  jalonfie  ,  je  courus 
après  lui ,  jufques  fur  le  bord  de  la  mer  ,  &  fans 
pouvoir  l'empêcher  ,  je  le  vis  entrer  dans  un 
vailTeau ,  qui  n'attendoit  apparemment  que  leur 
arrivée  pour  faire  voile.  A  cette  marque  cer- 
taine du  mépris  d'Alinzor,  je  tombai  en  foi- 
blelTe  ,  Se  Phénice  me  faifant  rapporter  au  pa- 
lais,  j'y  fus  une  partie  de  la  nuit  fans  donner 
nul  fîgne  de  vie.  Mais  le  démon  ,  ennemi  de 
mon  repos ,  me  fit  revoir  la  lumière  ,  pour  m'a- 
baiidonner  à  un  défefpoir  ,  qui  ne  peut  s'expri- 
mer. Ma  raifon  n'étant  plus  la  maîtrefle  de  mo- 
dérer mes  tranfports ,  je  me  déguifai  en  cheva- 
lier ,  &  en  ayant  fait   faire  autant  à  ma  confi- 
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dente  ,  quelque  prière  qu'elle  me  fît  de  ne  point 
prendre  une  réfolucion  fi  peu  fortable  à  ma  naif- 
hncQ  6c  à  mon  âge  ,  je  lortis  du  palais,  &  de 
i'ifle  ,  fans  erre  apperçue  de  perfonne  ,  pour 
aller  chercher  le  perfide  prince  de  Numidie  ,  & 
lui  taire  payer  de  fon  fang  les  maux  qu'il  m.e 
failoic  fouffrir.  Pour  favoir  où  je  le  trcuverois  , 
je  fus  confulter  la  fée  c^es  Grandeurs  ,  qui  tou- 
chée de  mon  infortune  ,  me  dit  que  mes  peines 
finiroient  dans  le  royaume  de  Grenade.  J'en  pris 
le  chemin  ,  fans  penfer  à  d'autre  bonheur  qu'à 
faire  périr  mon  infidelle  prince  ,  &  fans  pren- 
dre d'autre  retraite  pendant  toute  ma  route  que 
les  forêts  &  les  cabanes  des  bergers.  J'arrivai 
hier  dans  le  petit  bois  ,  où  la  fortune  ,  voulant  me 
donner  une  preuve  qu'elle  veut  s'adoucir  en  ma 
fiveur,  a  permis  que  je  vous  rencontraffe.  C'eft 
bien  moi  qui  dois  m'en  louer  ,  reprit  la  prin- 
cefle  de  Fez  ,  en  embraflant  la  belle  Zalmayde , 
de  m'avoir  donné  le  plaifir  de  vous  connoître. 
Que  vos  aventures  m'ont  touchée  ,  &  que  je 
voudrois  de  mal  à  Alinzor  ,  s'il  étoit  capable  d'ai- 
mer quelque  autre  beauté  que  la  vôtre  !  Vous 
avez  connu  par  mon  hiftoire  ,  reprit  la  princeffe 
des  Canaries  ,  que  ce  prince  ne  m'a  jamais 
aimée  ,  &  qu'il  s'eft  fait  une  cruelle  joie  de 
me  rendre  la  plus  malheureufe  perfonne  de  mon 
fexc.  A  force  de  me  paroître  criminel ,  repric 
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Zamce  ,  je  le  crois  innocent.  Sa  v-'onduite  cft  fl  ' 
extraordinaire  ,  que  je  ne  puis  m'enipcciier  de  . 
foupçonner  Zénore  d'être  plus  coupable  que  lui. 
Ah  !  madame ,  interrompit  Zalmayde ,  le  prince 
de  Baléare  m'a  trop  bien  fervie  ,  pour  le  croire 
d'intelligence  avec  Ton  rival.  11  pourroit  bien  , 
die  Zamée  ,  fans  être  d'accord  avec  Alinzor  , 
l'avoir  forcé  de  vous  paroître  criminel.  Le  prince 
de  Grenade  conduit  dans  l'ille  de  Délitée  ,  y  a 
bien  palfé  des  années  aux  pies  de  cette  fée  , 
fans  être  infidelle  à  la  belle  &  malhcureufe  prin- 
celfe  de  Léon  •  votre  amant  par  la  même  fata- 
lité aura  pu  vous  oublier  lans  inconftance.  Je 
comprens  fi  peu ,  reprit  Zalmayde ,  ce  que  vous 
me  dites ,  que  je  ne  puis  concevoir  que  je  puifle 
trouver  la  juftiiîcation  d'Alinzor  dans  ce  qui 
fait  fon  crime  j  &  ce  qui  m'en  paroît  un  très- 
grand  dans  ce  que  vous  me  dites  du  prince  de 
Grenade.  Quand  j'aurai  la  permiilion  de  ce  grand 
prince  ,  répondit  la  princelfe  de  Fez  ,  de  vous 
apprendre  fes  malheurs  ,  vous  connoîtrez  que 
vous  auriez  plus  de  raifon  de  plaindre  la  dcf- 
tinée  du  prince  de  Numidie ,  fi  elle  étoit  fem- 
blabJe  à  celle  d'Elmédor  ,  que  de  l'accufer.  Ade- 
linde  qui  entra  dans  ce  moment  ,  interrompit 
les  deux  princefles  ,  pour  leur  dire  qu'il  étoit 
fort  tard  ,  &  que  le  prince  de  Grenade  avoir 
envoyé   favoir  comment  elles  avoient  paflc  la 
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nuit ,  Se  que  s  ctant  informée  à  récuyer  de  fos 
bleilures  ,  il  lui  avoit  Jii:  que  le  chiLurgien 
avoic  pruiiiis  que  dius  dois  jours  il  pourroit 
monter  à  cheval.  Les  deux  princcires  s'étant  ha- 
billées avec  diligence ,  patrèrent  dans  la  cham- 
bre du  prince  j  &  aprcs  y  avoir  pris  uii  léger 
repas  ,  ils  employèrent  le  refte  de  la  journée  à 
inllruire  la  princcire  dc^s  Canaries  des  plus  im- 
portantes aventures  d'Elmédor  ;  mais  particuliè-. 
rement  de  celles  qui  pouvoient  donner  quelque 
'  .u  à  Zamée  de  prendre  le  parti  du  prince  de 
-.umidie.  Zalmayde  fidelle  à  fa  haine,  n'é- 
coutoit  point  du  tout  ce  que  la  belle  princeife 
de  Fez  lui  difoit  pour  adoucir  fes  chagrins  , 
&  elle  eut  bien  de  la  peine  d'obtenir  d'elle  , 
qu'elle  ne  partiroic  point  qu'avec  elle  ,  pour 
aller  chercher  la  iin  de  fes  peines  ,  par  la  mort 
de  fon  infidelle.  Le  prince  de  Grenade  ,  plus 
preifé  que  ces  deux  niaiheureufes  princelfes  de 
finir  l'aventure  du  château  ,  qui  fervoit  de  pri- 
fon  au  prince  de  Tune  ,  fortit  du  lit  ce  jour-là  -, 
de  deux  jours  après  il  mor.ta  à  cheval  ,  fuivi 
de  Zamée ,  &  de  la  princelfe  des  Canaries. 

Ils  marchèrent  toute  la  journée  fans  obftacîe; 
mais  le  foir  ils  rencontrèrent  dans  un  valon  , 
qui  commençoit  d'être  de  la  dépendance  du 
roi  de  Grenade  ,  deux  chevaliers  qui  corabat- 
toÏQin  avec  beaucoup  d'animofité.  £hnédor  prelTa 
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fou  cheval  avec  vîteflTe  pour  les  aller  fcparer. 
Mais  celui  qui  portoic  des  plumes  rofes  &  ci- 
tron ,  ayant  redoublé  (es  efforts ,  eut  terraffé  fou 
ennemi  avant  que  le  prince  fiic  arrivé.  Ce  che- 
valier s'approcha  de  fon  adverfaire  ;  ôc  lui  pré- 
fentant  la  pointe  de  fon  épée  fur  la  gorge  : 
Avoue  -  moi ,  lui  dit  -  il  j  traître  Zénore  ,  ce 
que  tu  as  fait  de  ma  princeffe.  Je  la  cherche 
comme  toi  ,  lui  répondit  le  prince  de  Baléare  ; 
&  je  ne  t'en  puis  apprendre  de  nouvelles.  La 
voici,  infidelle  ,  s'écria  Zalmayde,  en  lui  lançant 
un  javelot  qu'elle  tenoit  à  la  main  ,  dont  elle 
lui  perça  la  cuifTe  ,  qui  vient  t'arracher  la  vie  , 
pour  te  punir  de  tous  tes  crimes.  Le  prince  de 
Numidie  (  car  c'étoit  lui  )  furpris  de  la  vue  Se 
de  la  fureur  de  cette  princeffe  ,  &  affoibli  de  la 
douleur  de  fa  bleffure,  tomba  fans  connoiffance 
à  côté  de  fon  ennemi  j  Se  l'irritée  Zalmayde 
croyant  avoir  tué  cet  aimable  impofteur  ,  fe  dé- 
fefpéroit  d'avoir  fu  fi  bien  fe  venger. 

Le  prince  de  Grenade ,  pendant  que  Zamée 
étoit  occupée  à  confoler  la  princeffe  des  Canaries , 
regardoit  avec  fon  écuyer  fi  l'infortuné  Alinzor 
ne  donnoit  point  quelque  figne  de  vie ,  Se  les 
filles  des  princeffes  arrêtoient  de  tout  leur  pou- 
voir le  fang  qui  fortoit  avec  violence  des  plaies 
du  malheureux  Zénore. 

Ceffez ,  leur  difoic  -  il ,  de  me  rappeler  à  la 
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vie ,  mes  crimes  font  trop  grands  pour  n'être  pas 
punis  j  &  je  ne  demande  aux  dieux  que  le  tems 
de  les  avouer.   Dans  cet  inftant  ,  le  prince  de 
Numidie ,    revenant  de  fa  foiblefTe  ,  cherchoic 
avec  des  yeux  où  la  mort  écoit  peinte ,  fon  aima- 
ble ennemie  :   mais  la  haine  de  cette  ptincefle  , 
renailTant  avec  les  forces  du  prince ,  elle  voulue 
fe  retirer  d'un  lieu  où  deux  fi  terribles  paffions  la 
dcchiroient  tour  à  tour ,  quand  le  prince  de  Ba- 
léare  fe  relevant  à  demi  pour  l'arrêter  :  Demeu- 
rez ,  madame  ,  lui  dit- il  d'une  voix  foible  ,  de- 
meurez pour  connoître  à  qui  vous  devez  votrç 
haine  :  moi  feul  j'ai  fait  tous  les  malheurs  de  vo- 
tre vie  ;   &  fi  l'amour  pouvoit  fervir  d'excufe  , 
quand  on  eft  prêt  d'aller  rendre  compte  aux  dieux, 
je  dirois  qu'il  m'a  forcé  d'être  coupable.  C'eft  lui 
qui  me  rendant  jaloux  du  bonheur  de  mon  ri- 
val ,  lui  fis  défendre  de  votre  part  de  paroître 
devant  vous  à  la  fête  du  Soleil  j  &  quand  votre 
portrait  lui  eut  retracé  vos  charmes ,  c'eft  moi 
encore  qui  le  tranfportai  dans  l'ifle  de  la  fée  Dé- 
firée  ,  où  le  forçant  d'être  infidelle ,  je  vous  le 
fis  voir  fous  cette  odieufe  forme.   Mais  le  der- 
nier de  tous  mes  crimes ,  eft  celui  qui  vient  de 
vous  contraindre  à  une  vengeance  fi  éloignée  de 
votre  humeur ,  c'eft  de  lui  avoir  fait  enlever  un 
fantôme  au  lieu  de  vous ,   quand  vous  lui  don- 
nâtes rendez-vous  au  labyrinthe ,  croyant  vous 
Tome  VL  S 
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ocer  de  ma  puiflance.  Le  ciel  m'a  aujourd'hui 
fait  trouver  la  peine  de  mes  fourberies  dans  la 
pointe  des  armes  de  ce  prince  ,  que  j'ai  fi  cruel- 
lement offenfé.  Vivez  tous  deux  heureux  ;  les 
dieux  contens  de  cette  malheureufe  vidime , 
vous  combleront  de  biens ,  &  pour  dernier  fup- 
plice  ,  ils  me  forcent  de  vous  l'annoncer.  En  ache- 
vant ces  paroles ,  l'infortuné  Zcnore  fe  laiflTant 
retomber  de  foiblefTe ,  mourut  un  moment  après. 
La  princefTe  pénétrée  d'une  douleur  effroyable  , 
d'être  peut-être  caufe  de  la  mort  de  fon  cher 
Alinzor ,  <5c  de  le  connoître  innocent ,  s'appro- 
cha de  lui  toute  en  larmes ,  6c  aidanf  au  prince 
ôc  à  Z.amée ,  qui  lui  bandoient  fes  plaies ,  les 
lavoit  de  fes  pleurs  ,  fans  ofer  lui  parler.  Pour- 
quoi vous  oppofer  à  une  mort  qui  eft  votre  ou- 
vrage,  madame,  lui  difoit-il?  ^z  puis -je  en 
avoir  une  plus  glorieufe.  que  celle  que  je  reçois 
de  votre  main  ?  Ah  !  Alinzor  ,  fi  vous  hes  inno- 
cent ,  que  je  fuis  coupable  !  Se  comment  réparer 
ce  que  ma  jaloufe  rage  m'a  fait  faire  ?  Ces  mar- 
ques de  votre  tendrefïe  ,  reprit  le  prince  blelTc  , 
me  font  trop  précieufes  pour  vouloir  vous  eu 
faire  un  crime.  C'eft  moi  qui  fuis  le  criminel , 
puifque  je  vous  ai  paru  infidelle.  Vous  êtes  fi  peu 
en  état ,  dit  Zamée  ,  de  parler  avec  tant  de  vio^ 
lence,  que  vous  pourriez  vous  faire  plus  de  mal, 
que  la  colère  de  cette  belle  princefle  nç  voiis  en 
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a  fait.  Souffrez  que  l'on  vous  mette  fur  ce  bran- 
card ,  cortfinua-t-elle  ,  voyant  que  les  écuyers  en 
venoient  de  faire  un  de  branches  d'arbres  ,  & 
que  l'on  vous  porte  aux  cabanes  qui  font  devant 
nous.  Zalmayde  ayant  remercié  ]a  princefTe  de 
Fez  de  fa  prévoyance  ,  pria  Alinzor  de  fe  laifler 
conduire  ;  ôc  le  prince  de  Grenade  aidant  aux 
écuyers  à  le  mettre  defTus ,  ils  remontèrent  tous 
à  cheval  ,  &  arrivèrent  à  une  habitation  aflez 
commode.  Après  avoir  donné  ordre  que  l'on  prît 
foin  de  faire  un  tombeau  au  malheureux  prince 
de  Baléare  ,  l'on  coucha  le  prince  bleffé  dans  un 
lit ,  tel  que  ces  bonnes  gens  le  purent  donner  ; 
&  le  maître  de  ce  lieu  étant  de  ces  favans  ber- 
gers ,  dont  toutes  les  Efpagnes  étoient  pleines  , 
il  vifita  les  blefTures  d 'Alinzor,  &  afiura  qu'il  y 
alloit  appliquer  d'une  herbe  qui  le  mettroit  en 
état  de  pourfuivre  fon  voyage  dans  deux  jours, 
pourvu  qu'on  lui  laifsât  le  refte  de  la  journée 
<5c  de  la  nuit  pour  fe  repofer.  Zamée  y  fit  coa» 
fentir  Zalmayde ,  qui  tremblante  pour  la  vie  de 
ce  prince  ,  ne  vouloit  point  le  quitter. 

Les  deux  princedes  ,  en  fartant  de  cette  petite 
habitation  ,  rencontrèrent  Técuyer  d'Alinzor.  Cu- 
rieufes  d'apprendre  tout  ce  qui  avoit  fait  le  mal- 
heur de  fa  vie  j  Zalmayde  obligea  ce  fidelle  do- 
meftiqne  de  ne  rien  lui  cacher  des  aventurs» 
de  foft  maître ,  depuis  qu'elle  l'avoir  vu  au  tem- 

S  i 
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pie  de  Diane  ,  &  s'étant  aflifes  fur  l'herbe  avec 
le  prince  de  Grenade ,  i'écuyer  commença  ainfi 
fon  difcoLirs. 


HISTOIRE 

DU  Prince  de  Nu  midi  e, 

jnLPRES  que  le  prince  mon  maître  vous  eut 
quittée,  madame,  die- il  en  s'adreflant  d  la 
princelTe  de  Canarie  ,  il  demeura  dans  un 
chagrin  mortel  ;  &  n'ofant  vous  fuivre ,  de 
peur  de  vous  déplaire ,  il  fut  palier  le  tems  de 
fon  exil  en  Numidie.  Que  ce  tems  fut  long  pour 
ion  impatience  !  &  que  l'été  lui  parut  parefleux 
cette  aniiée  là  !  Enfin  ces  jours  heureux  appro- 
choient,  &:  tout  étoit  préparé  pour  fonvoyage, 
quand  un  matin  un  chevalier  vint  lui  apporter 
une  lettre  de  votre  part  ;  il  l'ouvrit  avec  une 
agitation  qui  lui  préfageoit  fon  malheur ,  &  il  y 
trouva  ces  cruelles  paroles. 

Zalmayde, 
Au  prince  de  Numidie. 

Depuis  mon  retour  dans  cette  ijîe  j  j'ai  connu 
que  les  dieux  menacoient  mon  royaume  de  fa 
ruine  j  Jî  je  donnais  à  mes  peuples  un  roi  dont  les 
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mœurs  &  les  coutumes  font  Ji  iï^cr entes  des  nô  - 
très.  Oublions  j  prince  j  les  foïkles  commence" 
mens  d'une  pajjion  contraire  à  ma  gloire.  J'ai 
réfolu  j  pour  le  bien  de  mon  état  ^  de  me  donner 
au  prince  Zénore  j  dont  le  mérite  éclatant  fou- 
tiendra  ma  couronne.  Ne  vene^  donc  point  troubler 
par  votre  préfence  le  plaijir  que  je  me  fais  de  cette 
alliance  ^  &  ne  penfe\  plus  à  une  princejfe  ^  qui 
ne  veut  fe  fouvenir  de  vous  j  que  pour  vous  prier 
de  ne  la  voir  jamais. 

Z  A  L  M  A  YD  E  . 

Oui ,  ingrate  ptlncelTe ,  reprit  le  prince  ,  outré 
de  votre  mépris ,  je  vous  obéirai ,  &  je  n'envierai 
point  le  fort  de  mon  indigne  rivai.  Vous  pouvez 
le  dire  à  votre  princefle ,  contiiiua-t-il  en  par- 
lant au  chevalier  j  «Se  que  j'aurai  autant  de  joie  à 
rompre  mes  chaînes  ,  que  j'en  aurois  eu  à  les 
rendre  éternelles ,  fi  elle  avoit  connu  le  prix  de  fa 
conquête.  Après  ces  paroles  ,  que  le  dépit  lui  arra- 
cha, il  congédia  celui  qui  lui  avoit  apporté  cette 
fatale  lettre  j  &  ,  s'enfermant  dans  fon  cabinet ,  il 
s'y  abandonna  à  un  défefpoir  qui  me  fit  tremblsr 
pour  fes  jours. 

Plus  d'un  mois  fe  palTa  depuis  cette  cruelle 
nouvelle ,  fans  qu'il  pût  prendre  la  réfolution  de 
ne  vous  plus  aimer.  Mais  enfin  honteux  de  fa  foi- 
blelTe ,  il  donna  des  foins  à  une  princefie  de  fa 
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Courj  &  ,  comme  fi  les  marques  de  fon  amouf  • 
eufTent  pu  voler  jufqii'à  vous ,  il  ne  lui  en  donnoit 
qu'en  public.  Son  cœur  refufant  de  lui  obéir  ,  ne 
pouvoit  en  effacer  votre  charmante  peinture. 

Un  foir ,  qu'il  lui  donnoit  une  fcte  dans  les 

jardins  du  palais ,  &  qu'il  étoit  auprès  d'elle ,  il 

vit  tomber  du  ciel  quelque  chofe  à  Îqs  pies  j  il  fe 

prelfa  de  ramafler  ce  précieux  prcfent.  Mais  quel 

fut  fon  étonnement ,  quand  il  vit  que  c'étoit  votre 

portrait  1  Tranfporté  d'une  pallion  ,  dont  toute  fa 

raifon  n'avoit  pu  le  guérir ,  il  quitta  cette  prin- 

ceflTej  &  n'écoutant  plus  que  fon  amour,  fans  fe 

fouvenir  de  la  défenfe  que  vous  lui  aviez  faite,  il 

partit  pour  les  Canaries.  Vous  favez,  madame, 

comme  il  vous  vit  dans  les  jardins  de  votre  palais  ; 

mais  vous  ignorez  que  ce  prince  étant  refté  dans 

un  cabinet  de  verdure  pour  y  attendre  Phénice , 

il  s'y  endormit ,  &c  à  fon  réveil  il  fe  trouva  dans 

l'ifle  de  la  fée  Défirée ,  fans  avoir  nulle  mémoire 

de  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  qu'il  étoit  fur  la 

terre  ;  &  fans  ctre  étonné  d'être  dans  de  fi  beaux 

lieux  ,  il  fe  promena  dans  ces  jardins  admirables , 

il  y  trouva  une  nymphe  d'une  beauté  touchante, 

qui  l'abordant  avec  un  foutis  obligeant ,  lui  donna 

l'envie  de  lui  plaire.  Il  lui  rendit  des  foins ,  elle 

n'y  fut  pas  plus  infenllble  que  la  fée  Défirée  l'étoic 

pour  le  prince  de  Grenade.  Mais ,  feigneur ,  dit-il , 

«11  s'adrelfanc  à  ce  prince     dès  que  vous  eûtes 
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trouvé  le  moyen  de  fortir  de  ce  lieu  enchanté ,  la 
fée  conçue  une  averfion  fi  terrible  pour  tous  les 
hommes  ,  qu'elle  n'en  voulut  plus  fouffrir  dans 
fon  palais  ,  les  faifant  embarquer  dans  un  vaif- 
feau  ,  qui  les  mît  en  terre-ferme.  Dès  qu'Alinzor 
eut  quitté  ce  pernicieux  féjour,  madame,  conti- 
nua t-il ,  fortant  de  la  létargie  où  il  avoir  été  en- 
féveli  fi  long-tems,  il  fe  fouvint  du  rendez  vous 
que  vous  lui  aviez  donné;  ôc  voulant  fe  juftifier 
ou  mourir,  il  vint  une  féconde  fois  dans  les  Ca- 
naries j  il  parla  à  Phénice ,  &  fe  trouva  au  laby- 
rinthe. 

Il  n'y  eut  pas  été  une  heure  ,  qu'il  vous  vit 
arriver  le  vifage  tout  couvert  de  larmes.  Alin- 
zor  ,  lui  dites  -  vous ,  depuis  que  vous  êtes  parti , 
j'ai  fait  avouer  au  traître  Zénore  ,  que  c'eft  lui 
qui  vous  a  trompé  par  une  faulfe  lettre  ;  que 
pour  me  dérober  la  connoiflance  de  fon  crime  , 
il  vous  enleva  dans  l'ifle  de  la  fée  Défirée  ;  ôc 
voulant  nous  rendre  malheureux  ,  il  me  force 
de  l'époufer.  Sauvez  -  moi  de  l'horreur  de  ce 
monftre ,  &  me  conduifez  dans  votre  royaume , 
êr.  quand  j'y  ferai  en  sûreté  ,  vous  viendrez  lui 
arracher  ma  couronne  Se  la  vie.  Mon  prince 
charmé  de  vous  voir  difpofée  à  le  fuivre  ,  ne 
voulant  pas  laiffer  échapper  un  iî  heureux  mo- 
ment ;  après  vous  avoir  promis  de  vous  adorer 
îe  refte  de  fes  jours ,  il  fut  détacher  fon  cheval  ^ 

S  4 
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qu'il  avoit  attaché  à  un  arbre  ,  Se  vous  mettant 
en  croupe  derrière  lui ,  il  fe  hâta  de  fortir  du 
parc  y  il  vous  conduifit  à  fon  vailfeau  ,  6c  ayant 
fait  le  trajet  qui  fépare  vos  ifles  de  la  terre  ,  il 
continua  fon  voyage  jufqu'en  Numidie.  Mais 
des  qu'il  fut  en  Numidie  ,  vous  difparutes  , 
madame  ;  &  Alinzor  défefpérc  connut  que  Zé- 
nore  ,  pour  l'éloigner  de  vous ,  lai  avoit  fait  en- 
lever un  fantôme.  Outré  d'un  fi  fatal  deftin ,  il 
reprit  le  chemin  des  Canaries ,  réfolu  de  vous 
faire  connoître  fon  innocence  ,  6c  de  contraindre 
le  perfide  prince  de  Baléare  à  confefler  fes  crimes. 
Je  le  fuivis  dans  ce  voyage  j  6c  je  fus  témoin  de  fa 
fureur ,  quand  il  apprit  que  vous  en  étiez  par- 
tie ,  6c  que  fon  rival  vous  avoit  fuivie.  11  fortit 
d'un  lieu  fi  funefte  pour  lui ,  6c  fut  confulter  la 
fée  des  Grandeurs  ,  pour  favoir  où  il  pourroit 
vous  trouver  j  elle  lui  ordonna  de  venir  en  Gre- 
nade. 

Nous  prîmes  cette  route  ^  6c  étant  arrivés  dans 
ce  vallon  ,  nous  avons  rencontré  Zénore.  Mon 
prince  tranfporté  de  fureur,  l'a  attaqué.  Vous  avez 
été  témoin  de  la  lin  du  combat  ,  où  fuivant  les 
mouvemens  de  votre  injufte  colère ,  vous  avez 
penfé  ,  madame  ,  vous  priver  du  plus  fidelle 
amant  du  monde. 

Vous  voyez ,  reprit  Zamée  ,  dès  que  l'écnyer 
eut  ceiré  de  parler ,  ma  chère  Zalmayde  j  que 
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j'avols  raifon  de  vous  dire  qu'Alinzor,à  force 
d'être  criminel  ,  me  paroiiroic  innocent.  Ne  me 
reprochez  plus  mon  crime,  ma  belle  princelTe, 
répondit  celle  des  Canaries  ,  j'en  fuis  aflez  pu- 
nie ,  par  la  crainte  mortelle  où  je  fuis ,  que  ma 
perfide  main  ne  m'ait  trop  bien  fervie.  N'ap- 
préhendez rien  pour  le  prince  de  Numidie  ,  re- 
prit celui  de  Grenade.  J'ai  éprouve  la  fcience 
de  ces  bergers  ,  fur  des  blefllires  moins  glorieu- 
fes  ;  mais  plus  dangereufes  que  celle  d'Alinzor. 

Après  ces  paroles  ,  ces  illuftres  avanturiers 
voyant  la  nuit  avancée  ,  furent  chercher  un  peu 
de  repos. 

La  princelTe  des  Canaries  étoit  combattue  de 
trop  différens  mouvemens  pour  le  trouver.  Le 
plaifir  de  favoir  Alinzor  fidelle  ,  lui  donnoit  une 
joie  fi  fenfible ,  qu'elle  ne  pouvoir  être  balan- 
cée que  par  la  crainte  de  le  perdre  ;  de  le  jour 
parut  fans  qu'elle  eût  pu  décider  à  laquelle  de 
ces  deux  paillons  elle  devoir  s'abandonner.  La 
princelTe  Zamée  qui  l'aimoit  tendrement ,  6c  à 
qui  (es  inquiétudes  particulières ,  ne  donnoient 
guères  plus  de  tranquillité  ,  lui  avoit  tenu 
compagnie  ;  &  ces  deux  aimables  perfonnes 
ayant  fu  que  le  prince  de  Grenade  étoit  déjà  au- 
près du  prince  bleffé  ,  pafTcrent  dans  fa  cabane. 

Zalmayde  y  entra  en  tremblant ,  ôc  s'appro- 
chanc  auprès  de  fon  Ht  ,  elle  lui  demanda  com- 
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ment  il  fe  porcoit.  C'eft  à  vous  à  me  l'appren- 
dre ,  divine  princefiTe  ,  lui  dit-il  ,  ma  vie  ne 
pouvant  être  en  sûreté  qu'en  m'afTurant  que  vous 
me  pardonnez  tout  ce  que  la  jalouiîe  du  malheu- 
reux Zénore  m'a  contraint  de  faire  contre  mon 
amour.  Ah  !  lui  dit  Zalmayde  ,  je  fuis  bien 
plus  coupable  que  vous  ;  &  s'il  étoit  aufli  aifc  de 
réparer  les  maux  que  je  vous  ai  faits ,  que  d'où* 
blier  nos  malheurs  pafTés  ,  je  n'aurois  plus  de  fu- 
jet  de  répandre  des  larmes.  Ceux  que  votre 
belle  main  me  caufe  ,  reprit  le  prince  malade , 
me  font  fi  chers  ,  que  je  crains  d'en  guérir. 

Le  fage  berger  ayant  peur  qu'une  converfa- 
tion  fi  paflîonnée  n'empêchât  l'effet  de  fon  re- 
mède ,  obligea  Elmédor  &  Zamée  de  fe  mêler 
de  cet  entretien.  Ils  y  employèrent  toute  la  jour- 
née 'y  ôc  le  foir ,  pour  donner  le  tems  de  pan- 
fer  le  prince,  ils  furent  fe  promener  fur  le  bord 
d'une  rivière  qui  régnoit  le  long  du  vallon. 

Ils  n'y  eurent  pas  fait  quelques  pas  ,  qu'ils  vi- 
rent venir  à  eux  un  chevalier  ,  monté  fur  un 
cheval  dont  la  laffitude  faifoit  aflez  connoître 
le  peu  de  foin  que  fon  maître  avoit  de  le  laiffer 
repofer. 

Ce  chevalier  portolt  des  armes  d'acier  bruni  , 
enrichies  de  filets  d'or.  Son  eafqiie  ,  dont  la  vi- 
fière  étoit  haute  ,  étoit  chargée  de  plumes  gris- 
de  -  lin.  Ce  que  l'on  voyoit  du  cafque ,  paroif- 
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foit  argent  &c  gris-de-lin  ,  comme  (qs  plumes  j 
ôc  fur  un  pefanc  ccu  ,  qui  pendoit  à  l'arçon  de 
la  felle  ,  l'on  remarquoit  ce  fameux  mont  ,  qui 
épouvante  fi  fouvent  fcs  voifins  par  les  flammes 
continuelles  qui  fortent  de  fes  entrailles  ^  Se  pour 
devife  ces  paroles  :  Je  brûle  fans  ^n. 

La  bonne  mine  de  cet  inconnu  ,  quoiqu'il  pa- 
rut très- mélancolique  ,  donna  de  la  curiofité  à 
nos  belles  princeiTes ,  ôc  devenues  plus  hardies 
par  la  préfence  du  prince  de  Grenade  ,  elles  fu- 
rent au-devant  de  lui.  Le  chevalier,  après  les 
avoir  faluées  ,  palToit  fans  s'arrêter  ;  mais  ayant 
jeté  les  yeux  fur  le  vifage  d'Elmédor  ,  il  fît  un 
cri  ,  ôc  fe  jetant  au  bas  de  fon  cheval ,  il  vint 
a  lui. 

Généreux  chevalier,  lui  dit-  il  ,  la  fce  des 
Grandeurs  n'eft  point  trompeufe  dans  fes  pro- 
melfes ,  puifque  je  vous  trouve  dans  le  même 
lieu  où  elle  m'a  ordonné  de  vous  chercher.  Je  ne 
puis  me  méprendre  au  portrait  qu'elle  m'a  fait 
de  vous.  Vous  ezQS  celui  qui  doit  tirer  ma  priii- 
celTe  de  l'enchantement  fatal  où  la  retient  le  cruel 
Amerdin  ,  dans  un  château  ,  à  quelques  journées 
d'ici.  J'ai  tenté  vainement  de  l'arracher  de  {es 
fers.  C'efl  à  vous  qu'efl:  réfervée  cette  gloire  ,  & 
tout  doit  céder  à  la  valeur  «Se  à  la  fidélité  du 
courageux  prince  de  Grenade.  Le  ciel  voudroic 
fans  cloute  me  faire  oublier  mes  malheurs  ,  rs- 
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prit  Elmédor  ,  s'ils  étoient  de  nature  à  pouvoir 
l'être ,  fi  j'érois  afTez  heureux  de  vous  rendre  vo- 
tre princefiTe  ,  aimable  inconnu  ,  en  combattant 
pour  les  intérêts  de  la  charmante  Zamée  ,  pour 
qui  j'entreprends  l'aventure  que  vous  venez  m'of- 
frir  ,  dès  qu'un  prince  ,  qui  mérite  de  n'être  pas 
abandonné  ,  fera  en  état  de  nous  accompagner. 
Souffrez  que  votre  félicité  foit  retardée  de  quel- 
ques jours  ;  &  pour  nous  donner  plus  d'envie  de 
vous  rendre  fervice  ,  contez  à  la  princelfe  de 
Fez  ,  &  à  celle  des  Canaries ,  que  vous  voyez , 
le  fujet  de  vos  peines.  Vous  ne  pouvez ,  généreux 
chevalier  ,  parler  devant  perfonne  ,  qui  par  fes 
propres  malheurs  ,  foit  plus  difpofé  à  plaindre 
les  vôtres.  L'inconnu  ,  après  avoir  demandé  par- 
don aux  deux  princeflTes  de  ne  leur  avoir  pas 
rendu  ce  qu'il  leur  devoir  ,  commença  le  récit 
de  fes  aventures ,  après  que  toute  cette  illullre 
compagnie  fe  fut  alîife  fur  le  gazon  qui  bordoit 
la  rivière. 


HISTOIRE 

DU  PRINCE  DE  MAURITANIE  ,     . 
&   de  la  Princejfc    de   Cafiille, 

■M  I E  s  malheurs  de  ma  vie  font  fi  grands  ,  dis-     ]É 
il ,  en  s'adrelTant  a  la  princeflc  de  Tez   (  cslic 
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des  Canaries  l'ayant  voulu  ainfi)  que  je  crain- 
drois  de  vous  ennuyer ,  fi  le  prince  de  Grenade 
ne  venoic  de  m'alTurer  que  les  vôtres  vous  avoienc 
appris  à  plaindre  ceux  qu'un  fort  infortuné  ac- 
cable. 

Je  vous  dirai  donc  ,  madame  ,  que  je  fuis  fils 
du  roi  de  Mauritanie  ,  que  l'on  m'appelle  Zal- 
mandor ,  ôc  qu'ayant  pafTé  les  premières  années 
de  ma  vie  comme  tous  les  princes  de  mon  âge, 
voyant  le  royaume  du  roi  mon  père  paifible ,  je 
me  dérobai  de  fa  cour  ,  fuivi  d'un  écuyer  en 
qui  j'avois  confiance.  Je  fus  chercher  à  me  faire 
connoître  fous  le  nom  du  chevalier  de  l'Ardente 
Epée. 

J'appris  que  le  roi  de  Caftille  étoit  en  guerre 
avec  un  prince  de  (qs  voifins  ;  je  fus  lui  offrir  mes 
fervices ,  il  les  accepta  avec  plaifir.  Il  avoir  au- 
près de  lui  un  jeune  chevalier ,  dont  la  mine  haute 
&  majeftueufe  attira  mes  regards.  Je  ne  fai  s'il 
trouva  en  moi  quelque  chofe  qui  méritât  fon  at- 
tention 'y  mais  je  remarquai  qu'il  n'ôta  pas  les 
yeux  de  defiiis  mon  vifage.  Cependant  dans  U 
fuite,  cette  difpofition  que  nous  avions  à  nous 
eftimer  ,  fe  changea  en  une  haine  qui  ne  peut 
finir  qu'avec  notre  vie. 

Nous  nous  voyions  tous  les  jours ,  mêmes  foins 
nous  occupoient  dans  les  combats  :  nous  cher- 
chions à  nou5  arracher  la  Yi<5toire ,  ou  du  moins 
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à  mériter  d'égales  louanges.  Le  roi  de  Callille 
voulant  nous  attacher  à  lui ,  de  peur  que  l'un 
des  deux  mécontent  ne  pafsât  chez  fes  ennemis , 
£c  ne  balançât  fes  conquêtes  ,  nous  accabloit  de 
carelTes.  Mais  ayant  ignoré  jufqu'à  ce  jour  qui 
nous  étions  ,  il  nous  prelfa  de  fi  bonne  grâce  de 
le  lui  apprendre ,  que  nous  ne  pûmes  le  lui  re- 
fufer. 

Je  lui  dis  mon  nom  ôc  ma  naillance ,  &  rin- 
connu  fe  fit  connoître  pour  le  prince  d'Arra^ 
gon  ,  nommé  Armande ,  chevalier  de  rimmor^» 
tel  Amour.  Ce  titre  me  fit  comprendre  qu'il 
étoit  amoureux.  Je  m'en  informai ,  &  j'appris 
qu'il  l'étoit  de  la  princefle  de  Caftille  ,  qu'il  avoit 
demeuré  caché  dans  cette  cour  plufieurs  mois ,  Se 
qu'il  avoit  vu  quelquefois  Almandine  (  c'eft  ainfi 
que  cette  princefie  fe  nomme  ;  )  mais  que  le  roi 
ayant  des  raifons  très-fortes  pour  ne  lui  faire 
cpoufer  qu'un  prince  de  (es  fujets ,  ne  permettoit 
pas  aux  chevaliers  étrangers  de  s'attacher  à  la  fer- 
vir  ,  &  qu'il  la  faifoit  élever  dans  un  palais  fé- 
parc  du  fien  ,  dont  elle  fortoit  rarement  pour  fe 
montrer  en  public.  Un  fentiment  fecret ,  donc 
je  ne  connoiflbis  pas  la  caufe ,  me  fit  être  fâché 
que  le  prince  d'Arragon  aimât  la  princelfe  de 
Caftille  ,  ôc  me  donna  plus  de  foin  d'acquérir  l'a- 
miûé  du  roi. 

Je  fus  aifcz  heureux  pour  lui  rendre  des  fervi- 
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ces  dans  cette  guerre ,  aflez  confîdérables  ;  &  s'ils 
ne  furpalToient  pas  ceux  du  chevalier  du  Conf- 
tant  Amour ,  ils  pouvoient  les  égaler.  Enfin ,  la 
campagne  finit ,  &  nous  retournâmes  en  Caftil- 
le ,  fans  avoir  pu  favoir  celui  de  nous  deux  qui 
avoir  le  plus  de  parc  dans  l'eftime  du  roi.  La 
reine  ôc  plufieurs  dames  de  fa  cour  vinrent  au- 
devant  de  nous  ;  &  le  roi  me  prcfentanc  à  cette 
princede  ,  en  faifant  mon  éloge  ,  lui  dit  que  rien 
que  le  prince  d'Arragon  ne  pouvoir  me  le  dif^. 
puter. 

La  reine  me  fit  un  compliment  fort  honnê- 
te ;  ôc  connoiiïant  déjà  le  chevalier  de  l'Ardent 
Amour ,  elle  lui  fit  mille  carelTes.  Nous  arrivâ- 
mes enfin  au  palais  où  le  roi  voulut  que  je  prifie 
un  appartement ,  auffi-bien  qu'Armande  j  &  vou: 
lant  nous  montrer  qu'il  nous  eftimoic  infiniment , 
il  fit  venir  le  foir  la  princefTe  fa  fille. 

Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  fi  charmant  que  la 
belle  Almandine.  Tout  ce  qui  peut  former  les 
plus  beaux  yeux  du  monde ,  fe  trouve  dans  les 
(iens  ;  un  feu  vif  &  brillant  vous  brûle  de  (ei 
premiers  regards  ,  &  un  air  doux  &  flatteur  vous 
permet  de  porter  les  chaînes  qu'ils  vous  donaient. 

Je  fentis  dès  ce  moment  que  l'on  ne  peut  fe 
défendce  de  fes  charmes  ,  ôc  quoique  je  vifle 
qu'elle  répondoit  avec  bonté  au  tendre  emprelTe- 
mei:t  de  mon  rival ,  je  m'abandonnai  au  violent 
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penchant  qui  me  forçoit  à  l'aimer  ^  &  je  me  flattai 
que  peut-être  Armande  n'étoit  pas  fi  bien  auprès 
d'elle,  que  je  ne  puiTe  du  moins  l'obliger  à  ba- 
lancer fon  eftime  entre  nous  deux. 

Vous  direz,  madame,  que  j'étois  bien  témé- 
raire ,  ou  bien  amoureux  j  mais  j'ai  éprouvé  que' 
l'amour  a  fes  prelFentimens  heureux  comme  la 
fortune.  Pour  faire  réuffir  mon  deffein,  je  pris  un' 
autre  chemin  que  mon  rival.  Je  cachai  avec  foiii^ 
ma  pafllon,  &  m 'attachant  à  une  des  plus  belles  • 
filles  de  la  cour,  je  lui  donnai  des  fêtes.  Je  fis  eii-; 
fa  faveur  des  courfes  de  chevaux ,  &  ne  négligeai 
rien  de  cette  fine  galanterie  ,  qui  nous  donne 
l'avantage  fur  toutes  les  nations  du  monde. 

Les  foins  que  je  rendois  à  Celdine ,  (  c'étoit 
ainfi  que  cette  aimable  perfonne  s'appeloit  ) 
avoient  quelquefois  la  princelTe  pour  témoin  ,  le 
roi  foufFrant  qu'elle  prît  des  plaifirs  dont  elle  ne 
devoit  point  donner  de  récompenfe.  Je  m'apper- 
çus  j  avec  une  joie  fenfible ,  qu'elle  y  étoit  quel- 
quefois rêveufe ,  &  que  malgré  l'attachement  d' A  r- 
mande ,  {es  yeux  me  reprochoient  de  porter  d'au- 
tres chaînes  que  les  fiennes.  Que  je  fourfrois  dans 
ces  momens ,  de  ne  lui  pas  taire  connoître  tout 
Pnmour  que  j'avois  pour  elle  !  mais  la  peur  de 
n'être  pas  encore  le  plus  fort  dans  fon  ame,  me 
forçoit  de  feindre  jufqu'à  un  tems  phis  heureux. 

Cependant  je  palfois  de  cruelles  heures  j  je  fa- 

vois 
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vols  que  le  prince  d'Arragon  ayant  gagné  une  fille 
qu'Almandine  aimoic,  entroit  quelquefois  dans 
fon  palais ,  &  que  malgré  la  princede,  il  lui  par- 
loir fouvent  de  fon  amour ,  fans  autre  témoin  que 
cette  conjfidente  j  ôc  que,  il  on  ne  répondoit  pas 
avec  tendrelTe  à  fa  paJiîon ,  il  étoit  du  moins  écouté 
fans  colère.  11  la  fuivoit  même  au  temple,  aux 
promenades ,  &  étoit  toujours  auprès  d'elle  dès 
qu'elle  paroifloit  en  public. 

Le  roi  commença  de  s'en  allarmer  j  &  quelque 
amitié  qu'il  eût  pour  lui ,  la  politique  l'emporta  j 
il  le  pria  de  s'éloigner  de  fa  cour. 

Un  commandement  lî  terrible  outra  de  colèrç 
le  prince  d'Arragon,  ôc  le  contraignit  à  ne  plus 
paroître  au  palais.  Le  roi  fe  croyant  en  sûreté ,  ôc 
me  voyant  attaché  auprès  de  Celdine,  donna  plus 
de  liberté  à  la  princelTe.  Elle  paroifToit  plus  fou- 
vent  en  public  ,  ôc  j'étois  plus  expofé  au  danger 
de  ne  pouvoir  long-tems  cacher  ma  paflion.  Quel- 
quefois mes  yeux  me  trahilToienr ,  ôc  s'attachoienr 
fur  l'adorable  Almandine ,  avec  des  mouvémens 
fi  tendres ,  qu'elle  en  rougilToit  j  mais  cette  ai- 
mable rougeur  n'avoir  rien  de  défobligeant ,  ôc 
paroifloit  plutôt  une  marque  de  fa  modeftie,  qu'un 
effet  de  fa  colère. 

Un  fuir  que  je  donnois  à  Celdine  un  bal  dans 
un  falon  de  verdure  ,  qui  étoit  dans  les  jardins 
du  palais  j  après  avoir  beaucoup  danfc,  je  fus  dans 
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une  allée ,  pour  prendre  un  peu  de  repos.  Je  n'y 
eus  pas  faic  quelques  pas ,  que  j'entendis  parler  de 
l'autre  côté  de  la  palifTade.  Non ,  Phédime  (  difoit 
une  perfonneque  je  connus  être  la  princeirej  non^ 
je  ne  puis  plus  fouffrir  que  Celdine  l'emporte  fur 
tnoi ,  &  tu  ne  peux  comprendre  le  chagrin  que 
l'amour  que  Zalmandor  a  pour  elle  me  caufe.  Je 
vous  avoue ,  madame ,  lui  répondit  cette  fille ,  que 
ce  bizarre  dépit  m'étonne;  pardonnez- moi  fi  je 
vous  parle  11  hardiment.  Vous  fouffrez  fans  colère 
les  foins  du  malheureux  prince  d'Arragon  ;  vous 
lui  laiflez  efpérer  que  ,  fi  quelqu'un  peut  vous 
plaire ,  il  aura  l'avantage  fur  tous  (qs  rivaux  ;  ôc 
depuis  que  le  roi  votre  père  lui  a  défendu  le  pa- 
lais ,  vous  ne  paroifiez  point  fâchée ,  quand  ,  fans 
vous  en  rien  dire  ,  je  lui  ménage  les  momens  de 
vous  dire  tout  ce  qu'un  cœur  bien  touché  reffent 
de  douleur  ,  quand  il  n'a  pas  la  liberté  de  voir 
l'objet  qu'il  adore.  Pourquoi  donc,  madame,  fi 
j'ofe  vous  le  demander,  vous  intére0ez-vous  dans 
les  foins  que  le  prince  de  Mauritanie  rend  à  la  belle 
Celdine?  &  que  vous  importe  dans  quelles  mains 
tombe  un  cœur  que  vous  ne  voulez  point  recevoir  ? 
Comme  jufques  ici ,  reprit  la  princelfe  ,  je  ne 
t'ai  point  dit    mes   véritables    fentimens ,  tu  as 
raifon  d'être  étonnée  de  mon  inquiétude.  Mais , 
Phédime  ,  mon  ame  eft  trop  accablée  ,  pour  ne 
pas  chercher  le  trifte  plaifir  de  me  plaindre.  Ap-r 
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prens  donc  qu'Armande  n'a  jamais  eu  de  parc 
à  ma  tendrelTe.  La  bizarrerie  du  roi  mon  père  , 
qui  fous  le  prétexte  de  je  ne  fai  quelle  prédic- 
tion ,  ne  fouffre  point  que  je  vive  comme  les 
autres  princelTes  de  mon  rang  ,  me  donna  en- 
vie de  me  faire  un  protecteur  ,  qui  pût  me  dé- 
fendre d'être  facrifiée  à  un  prince  fujet  de  la 
couronne  ,  que  je  dois  porter  un  jour.  Le  prince 
d'Arragon  me  parut  propre  à  mon  deflein.  Maî- 
tre de  fes  états ,  comme  de  fa  perfonne  ,  je  crus 
que  je  ne  pouvois  mieux  clioifir.  Je  reçus  fes 
foins  avec  bonté  ,  &  je  penfai  même  que  je 
pourrois  l'aimer  j  mais  je  n'avois  point  vu  Zal- 
mandor.  Dès  qu'il  parut  ,  je  n'eus  plus  que  de 
l'indifférence  pour  Armande  j  je  me  flattai  quel- 
ques jours  d'en  avoir  fait  la  conquête  ;  &  mon 
cœur  voloit  déjà  au-devant  de  fes  vœux  ,  quand 
les  fêtes  qu'il  donna  à  Celdine  ,  m'apprirent  que 
je  m'étois  trompée.  Ah  !  Phédime  ,  fi  tu  con- 
noiffois  tout  ce  que  fouffre  une  princeffe  fière  ôc 
glorieufe  ,  qui  croit  mériter  d'être  aimée ,  ôC 
qui  voit  porter  ailleurs  l'encens  qu'elle  s'étoit 
deftiné  j  tu  avouerois  qu'il  n'y  a  point  de  tour- 
ment plus  affreux.  J'ai  voulu  effayer  fi  je  ne  trou- 
verois  point  dans  l'amour  d'Armande  dequoi  me 
faire  oublier  l'outrage  que  le  prince  de  Mauri- 
tanie a  fait  à  mes  charmes.  J'ai  même  affedc 
dans  ces  crueL.s  fêtes ,  où  j'étois  le  témoin  dtt 
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triomphe  de  ma  rivale  ,  d'écouter  plus  favora- 
blement le  prince  d'Arragon.  Je  t'avoue  que 
j'ai  cru  quelquefois  que  Zalmandor  en  avoir 
quelque  chagrin  ,  &  je  l'ai  furpris  fouvent  qu'il 
me  regardoit  ,  comme  on  regarde  quand  on 
aime.  Ce  foir  même  ,  ce  foir  ,  ma  chcre  Phé- 
dime ,  tout  occupé  qu'il  paroît  de  l'heureufe 
Celdine  ,  fes  yeux  pleins  d'un  feu  que  l'amour 
fcul  peut  faire  naître  ,  fe  font  attachés  fur  les 
miens  ,  avec  une  langueur  Ci  éloquente  ,  que  je 
n'ai  pu  foutenir  (iss  regards.  Cependant  il  aime 
ma  rivale ,  &  je  n'en  puis  douter.  Ah  !  ma- 
dame ,  lui  dis  -  je  ,  n'étant  plus  maître  de  me 
cacher  ,  en  me  jetant  à  {ts  pies  ;  ah  !  ma  chcie 
princeffe  ,  je  n'aime  point  Celdine  ,  vous  feule 
avez  rempli  mon  ame  de  ce  feu ,  que  vos  yeux 
feuls  peuvent  allumer.  Apprenez  à  votre  tour , 
que  je  n'ai  feint  d'aimer  ,  que  pour  tromperie  roi 

votre  père  ,  tî\:  pour oferois  -  je  l'avouer  ? 

vous  donner  envie  de  faire  ma  conquête  ,  mal- 
gré l'eftime  que  vous  aviez  pour  mon  rival.  Que 
j'ai  fouffert  dans  cette  cruelle  contrainte  !  Com- 
bien de  fois  ai  -  je  été  près  de  lui  donner  la  mort  ! 
Mais  retenant  de  li  juftes  tranfports ,  de  peur  de 
faire  éclater  ma  paflion  ,  je  retournois  auprès 
de  Celdine.  Aujourd'hui  le  deftin  d'accord  avec 
l'amour  ,  m'a  conduit  dans  cette  allée.  Ne  fuyez 
point  fâchée  ,  mon  adorable  princelfe  ,  de   ce 
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qu'ils  m'ont  fait  entendre.  CeflTons  de  nous  con- 
traindre ;  &  acceptez  un  cœur  qui  n'a  jamais 
porté  d'autres  chaînes  que  les  vôtres  ,  fans  plus 
ménager  mon  rival. 

Zaimandor,  reprit  la  princefle,  je  ne  puis 
vous  défavouer  ma  foiblelfe  ,  puifque  vous  l'a- 
vez entendue.  Mais  pour  mériter  que  |e  vous 
en  falfe  l'aveu  à  vous-même  ,  ôc  que  je  vous  fa- 
crifie  le  prince  d'Arragon  ,  il  faut  me  donner 
des  preuves  que  vous  n'aimez  point  ma  rivale  , 
ôc  l'accabler  d'autant  de  mépris  ,  que  vous  l'a- 
vez fait  triompher  à  mes  yeux  j  &  quand  par  un 
défxveu  auiîi  éclatant  que  votre  amour  l'a  été  , 
je  ne  pourrai  plus  douter  de  votre  fincérité  ,  peut- 
être  alors  oublierai -je  le  malheureux  Armande. 
Ah  !  madame  ,  m'écriai  -  je  ,  vous  aimez  plus 
mon  rival  que  vous  ne  penfez  ,  puifque  vous 
balancez  à  l'éloigner  j  ôc  votre  vanité  a  plus  de 
part  que  votre  cœur ,  à  ce  que  j'ai  entendu  de 
favorable.  Ce  que  vous  dites  pourroit  bien  être, 
reprit  la  princelfe ,  avec  un  air  de  dépit  j  mais 
enfin  vous  favez  à  Cjuelle  condition  je  mets  mon 
eftime  \  c'eft  à  vous  de  le  taire  ,  fi  vous  vou- 
lez m'obliger  à  vouloir  quelque  chofe  de  plus. 
En  achevant  déparier,  elle  rentra  dans  le  bal; 
Se  voulant  lui  montrer  que  je  favois  lui  obéir , 
je  n'approchai  point  de  Celdine,  &  je  fortis  des 
premiers  de  l'alfemblée ,  pour  n'ctre  nciiit  obligé 
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de  lui  donner  la  main ,  pour  la  conduire  à  (on 

appartement. 

Cependant  voulant  parler  encore  un  momenc 
à  la  charmante  Almandine  ,  devant  qu'elle  ren- 
trât dans  fon  palais  ,  je  fus  l'attendre  dans  un 
grand  parterre  qui  étoit  fous  les  fenêtres  de  fon 
cabinet.  Je  n'y  eas  pas  été  une  heure  ,  que  j'ap- 
perçus  mon  rival  j  ôc  Phédime ,  quittant  la  prin- 
ceffe  ,  lui  vint  parler.  Je  ne  pus  entendre  ce 
qu'elle  lui  dit  ,  parce  que  je  m'étois  caché  der- 
rière un  buiffon  de  chèvrefeuille.  Mais  un  mo- 
ment après ,  je  vis  ouvrir  la  fenêtre  du  cabinet; 
Se  le  prince  d'Arragon  s'étant  approché ,  parU 
plus  d'une  demi-heure  à  une  femme  ,  que  je 
pris  pour  la  princefle.  Tout  le  rcfpedt  que  j'avois 
pour  elle  ,  penfa  vingt  fois  céder  à  ma  jaloufe 
fureur.  Mais  enfui  j'attendis  qu'Armande  fût 
forti  du  palais ,  &  l'ayant  joint  hors  de  la  ville , 
comme  il  alloic  monter  à  cheval  :  chevalier,  lui 
dis  -  je ,  vous  ne  pouvez  contrevenir  aux  ordres 
du  roi ,  fans  avoir  en  moi  un  mortel  ennemi  j 
&  fans  que  je  ne  vous  force  de  lui  obéir.  Je 
n'avois  pas  cru  ,  reprit  x\rmande  ,  que  les  prin- 
ces comme  vous  ,  fervilfent  d'efpions  au  roi  de 
Caftille  ,  ôc  ce  perfonnage  ne  pourroit  être  par- 
donnable dans  Zalmandor  ,  qu'étant  amant  de 
la  princefle  Almandine.  Soit  comme  amant  de 
la  piincelïe  ,  lui  répondis-]e  ,  en  mettant  1  cpée 
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A  la  main  ,  ou  comme  ami  du  roi  fbii  père  ,  je 
ne  fouffrirai  point  que  vous  demeuriez  dans  ces 
lieux  davantage.  Voyons  ,  me  dit-il ,  en  fe  met- 
tant en  pofture  de  me  recevoir ,  fi  vous  pourrez 
exécuter  ce  généreux  deiTein.  A  ces  mots  ,  nous 
commençâmes  lin  combat  ,  qui  auroit  peut-être 
été  funefte  pour  moi ,  fi  l'épée  du  prince  d'Ar- 
ragon  ne  s'étoit  rompue  \  &  i^es  écuyers  étant  ar- 
rivés ,  je  me  retirai  fans  blefTures.  Armande  l'é- 
toit  à  la  Cuifle  afTez  confidérablement.  Mais  ne 
voulant  pas  être  trouvé  dans  ce  lieu  ,  il  fe  fit 
porter  à  quelques  milles  de  la  ville  ,  où  il  avoit 
choifi  fa  retraite. 

Comme  notre  combat  n'àvoit  quô  nos  domèf- 
tiques  pour  témoins,  il  fut  fecret quelque  tems; 
&  il  n'y  eut  d'abord  que  la  princefie  ,  qui  l'ap- 
prit par  Phédime  ,  à  qui  Armande  le  fit  favoir. 
Elle  m'en  fit  quelques  reproches  la  première  fois 
que  je  la  vis  j  mais  comme  cet  emportement 
étoit  une  marqué  de  ma  paflion  ,  elle  me  le 
pardonna  ,  fans  vouloir  me  promettre  de  baii- 
nir  mon  rival. 

Cependant  l'affeétation  que  j'avois  de  fuir  éh 
tous  lieux  Celdine  ,  pour  qui  Ton  m'avoit  vu 
tant  d'empreflement ,  fut  remarquée  de  toute  la 
cour  y  Se  comme  elle  étoit  parente  de  la  reine, 
elle  m'en  témoigna  quelque  dépit.  Je  lui  dis 
é[ue  les  ordres  que  j'avois  reçus  depuis  peu  da 
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roi  mon  père ,  qui  n'approuvoic  pas  cette  allian- 
ce ,  m'obligeoient  de   cacher  les  fentimens  que 
j'avois  pour  cette  belle  perfonne  ,  de  peur  qu'il 
ne  m'ordonnât  de  retourner  auprès  de  lui. 

Pour  Celdine  ,  comme  elle  étoit  fiçre  ,,que  j'a- 
vois eu  le  malheur  de  ne  lui  pas  déplaire  ,  & 
qu'elle  s'étoit  flatée  d'être  un  jour  reine  de  Mau- 
ritanie ,  elle  n'écouta  pas  de  iî  foibles  raifons  , 
&:  elle  devina  bien  -  tôt  le  véritable  fujec  de 
mon  changement.  Elle  en  conçut  un  fi  grand 
dépit ,  qu'elle  apprit  au  roi  ,  que  le  prince  d'Ar- 
ragon  n'étoit  point  forti  du  royaume  j  qu'il  avoir 
defTein  d'enlever  la  princeflfe  ;  que  j'étois  fou 
rival ,  &  que  nous  nous  étions  battus  le  jour  du 
bal.  Elle  avoit  fu  cette  aventure  d'un  de  mes 
domeftiques  qu'elle  avoit  gagné  ,  qui  lui  ren- 
doit  un   fidelle  compte  de  toutes  mes  adions. 

Le  roi  alarmé  de  cette  nouvelle  ,  envoya  pren- 
dre prifonnier  le  malheureux  Armande  ,  Se  le 
fit  conduire  dans  un  château  ,  qui  commandoit 
la  ville.  11  ordonna  à  la  reine  de  ne  plus  laifl'er 
fortir  la  princelfe  de  fon  palais  ,  dont  on  redou- 
bla la  garde.  Pour  moi  il  n'ofa  me  rien  dire, 
craignant  d'avoir  befoin  de  mon  bras  dans  la 
guerre  ,  qui  n'étoit  que  différée  par  une  trêve 
d'un  an  ^  mais  il  mit  des  efpions  auprès  de  moi  ^ 
qui  lui  difoient  toutes  mes  démarches. 

Tous  ces  changemens  me  caufçrçnt  une  doii- 
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leur  mortelle.  J'étois  au  dcfefpoir  d'avoir  caufc 
le  malheur  de  mon  rival ,  par  mon  imprudente 
colère  ,  &  de  m'ètre  ôtc  le  peu  de  liberté  que 
j'avois  de  voir  quelquefois  l'adorable  Alnian- 
dine.  Mais  comme  l'amour  eft  ingénieux ,  je 
trouvai  le  moyen  d'entrer  dans  un  petit  bois, 
qui  donnoit  fous  les  fenêtres  de  fon  apparte- 
ment ,  où  elle  venoic  fouvent  fe  promener.  J'y 
fus  deux  jours  fans  l'y  rencontrer  ;  mais  un  foir 
qu'il  avoir  fait  très  -  chaud  ,  elle  vint  y  goûter 
le  frais ,  accompagnée  feulement  de  Phédime. 
Je  m'avançai  au-devant  d'elle  ,  Se  voulus  lui 
demander  pardon  de  ma  hardiefTe  ;  mais  cette 
princefle  ,  fans  me  donner  le  tems  de  parler  : 
Zalmandor  ,  me  dit  -  elle  ,  vous  devriez  être 
content  des  maux  que  vous  m'avez  faits ,  fans 
venir  chercher  à  m'en  faire  de  nouveaux.  A 
quelle  extrémité  de  colère  le  roi  ne  fe  porte- 
roic  -  il  pas ,  s'il  favoit  que  vous  vinffiez  dans  ce 
palais ,  &  dans  une  heure  où  il  n'eft  permis 
qu'à  mes  femmes  de  m^approcher  ?  Vous  qui 
favez  Cl  bien  le  faire  obéir ,  quel  droit  avez-vous 
de  méprifer  fes  ordres?  Si  votre  cœur,  madame, 
lui  dis-je ,  n'étoit  pas  prévenu  pour  mon  heureux 
rival  ,  vous  ne  me  feriez  point  un  crime  de  n'a- 
voir pu  foulfrir  fon  bonheur  ,  fans  le  lui  faire 
îicherer  de  fon  fang  ,  S<  vous  trouveriez ,  dans  \ui 
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peu  de  bonté  pour  moi,  l'excufe  de  ce  que  je  fais 
aujourd'hui.  Mais ,  trop  cruelle  princelfe ,  le  foin 
que  j'ai  pris  de  m'atcirer  la  haine  de  Celdine  , 
par  l'indifférence  que  j'ai  pour  elle  ,  ne  vous  a  pu 
toucher.  Vous  ne  vouliez  que  cette  marque  écla- 
tante de  l'effet  de  vos  charmes ,  fans  vous  foncier 
de  celui  qui  vous  la  donnoit.  Vous  êtes  bien  in- 
îufte  ,  me  dit  Almandine  ,  de  me  faire  ce  repro*- 
che.  Zalmandor ,  vous  me  connoiffez  peu ,  fi  vous 
croyez  que  les  facrifices  me  peuvent  être  agréa- 
bles ,  fi  la  main  qui  me  les  offre  ne  m'eft  chère  j 
c'eft  te  qui  me  fait  fupporter  ma  prifon  fans  mur- 
murer. Soyez  fidelle,  &  repofez-vous  fur  moi  de 
!a  récompenfe. 

J'avoue  que  les  malheurs  du  prince  d'Arragoft 
me  touchent  ;  que  je  fuis  fâchée  de  le. voir  dans 
les  fers  du  roi  mon  père ,  ôc  que  de  tout  moli 
cœur  je  voudrois  lui  rendre  la  liberté  ;  mais  ce 
ne  feroit  plus  pour  recevoir  fon  amour.  Déter- 
minée à  partager  vos  chaînes  ,  je  ne  puis  phis 
écouter  Ces  foupirs.  Aidez-moi  à  rompre  les  fers 
dont  le  roi  mon  père  l'accable.  Je  vous  promets 
de  lui  défendre  de  porter  les  miens.  Quelque 
danger  qu'il  y  ait  de  vous  obéir ,  madame ,  lui 
répondis  je,  je  vais  m'y  employer  de  tout  mon 
pouvoir.  Mais ,  divine  princeffe ,  fouvenez-vous 
que  ce  prince ...  Je  ne  me  fouvieiidrai  que  de 
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ce  qui  vous  fera  connoître  le  tendre  penchant  quef 
j'ai  pour  vous,  me  dit -elle,  fi  vous  favez  me 
fervir  comme  je  veux  Têtre. 

Après  ces  paroles ,  fans  vouloir  foiiffrir  que  je 
lui  parlalTe  davantage  ,  elle  m'ordonna  de  me  re- 
tirer ,  mais  ce  fut  fins  me  défendre  d'y  revenir^ 
6c  je  fus  fi  bien  profiter  de  cette  indulgence  ,  que 
je  la  voyois  tous  les  foirs ,  fans  autre  témoin  quiC 
Phédime. 

Dieux  !  que  je  découvris  de  nouveaux  char- 
mes dans  ces  converfacions  particulières ,  &  que 
je  bénifiois  le  ciel  de  mon  bonheur!  Dans  ces 
tranfporrs  ,  je  n'oubliois  point  de  m'employer 
pour  mon  rival  ;  mais  toutes  mes  prières  furent 
inutiles  ,  le  roi  ne  vouloir  point  entendre  parler 
de  fa  liberté  ;  &  quoique  la  reine  ,  qui  aimoit 
ce  prince  ,  fe  fervît  de  tout  fon  crédit ,  elle  n'ob- 
tint pas  davantage. 

Mais  Armande  étant  guéri  de  fes  blefilires  , 
trouva  l'invention  de  fe  fauver  par  une  fenêtre 
de  fa  chambre  ,  qui  donnoit  fur  Ja  campagne  , 
ôc  que  l'on  n'avoit  pas  cru  nécelTaire  de  griller , 
par  l'impodibilité  de  s'en  fervir.  Le  premier 
ufage  qu'il  fit  de  fa  liberté ,  fut  de  chercher  à 
voir  la  princefie.  Il  parla  à  Phédime  •,  &  cette 
fille  ,  qui  l'avoit  toujours  favorifé  ,  le  fit  cacher 
dans  un  cabinet  d'Almandine  j   &  quand  il  n'y 
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eut  plus  qu'elle  dans  l'appartement  de  la  priii- 

cefTe  ,  elle  le  mena  dans  fa  chambre. 

Son  étonnement  fut  grand ,  quand  elle  vit  ce 
prince ,  ôc  fon  premier  mouvement  fut  d'être 
bien-aife  de  le  voir  fortir  des  mains  du  roi.  Mais 
faifant  reflexion  fur  les  nouveaux  malheurs  qui 
pouvoient  lui  arriver  s'il  croit  fuipris  :  Armande, 
lui  dit-elle ,  les  dieux  me  font  témoins  combien  vo- 
tre prifon  m'a  touchée,  &  de  ce  que  j'aurois  voulu 
faire  pour  vous  en  tirer. Le  ciel  a  fécondé  mes  vccux  j 
ne  retombez  plus  ,  par  votre  obftination  ,  à  demeu- 
rer dans  un  lieu  fi  fatal  à  votre  repos  ,  dans  un 
danger  plus  1  craindre  que  le  premier.  Retour- 
nez en  Arragon  y  &  fi  vous  avez  quelque  amitié 
pour  moi ,  donnez  à  l'eftime  que  j'ai  pour  vous, 
l'oubli  de  i'offe^fe  que  le  roi  mon  père  vous  a 
faite  ,  &  ne  fongez  point  à  vous  en  venger.  Pour 
être  sûre  de  mon  obéilTance  ,  lui  répondit  Ar- 
mande j  il  ne  faut  point  m'éloigner  de  vous  , 
madame.  Tant  que  je  verrai  ma  princefïe  ,  je 
ne  haïrai  point  celui  qui  lui  a  donne  la  nailTànce, 
quelque  injullte  qu'il  foit.  Mais  je  ne  puis  répon- 
dre que  ,  fi  vous  avez  la  cruauté  de  me  bannir , 
je  ne  me  fouvienne  des  mauvais  traitemens  qu'il 
m'a  faits.  Vous  ne  pouvez  plus  refter  ici  fans  être 
découvert ,  reprit  Almandine  ,  &  je  ne  puis  vous 
voir ,  fans  pi'exppfer  à  être  la  plus  aialheureuf^ 
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perfonne  Je  mon  fexe.  Ah  !  madame  ,  interrom- 
pit le  prince  d'Arragon  ,  vous  n'aviez  point  ces 
prévoyantes  frayeurs  quand  vous  aviez  quelque 
bonté  pour  moi.  Sans  doute  que  Zalmandor ,  de 
qui  le  combat  ne  m'a  que  trop  fait  voir  qu'il  étoic 
mon  rival .  .  .  Armande  ,  lai  dit  la  princefTe  , 
fans  lui  donner  le  tems  d'achever  ce  qu'il  vouloic 
dire  ,  le  prince  de  Mauritanie  n'a  point  de  part 
à  la  prière  que  je  vous  fais  ;  mon  feul  devoir , 
de  la  peur  d'être  caufe  de  votre  perte  m'y  obli- 
gent ,  quoi  qu'à  ne  vous  rien  cacher  ,  ce  prince 
me  foit  aiïez  cher  pour  le  préférer  à  toute  la  terre. 
Je  n'ai  donc  plus  qu'à  mourir  ,  reprit  Armande  , 
puifque  vous  m'annoncez  l'arrêt  de  ma  mort. 
En  même-tems ,  ce  prince  furieux  tira  fon  épée , 
êc  fe  la  feroit  palTéedans  le  cœur,  fîPhédime  & 
laprinceiïene  la  lui  enflent  arrachée  avec  violence. 
Outré  de  défefpoir ,  il  fortit  de  l'appartement 
d'Almandine ,  &  alla  pafler  la  nuit  dans  une 
maifon  écartée. 

Il  m'envoya  un  cartel  le  matin  ,  &  me  mar- 
qua l'endroit  où  il  feroit.  Je  m'y  trouvai ,  lans 
autre  fuit  eque  l'écuyer  que  vous  me  voyez  ^  ôc 
fans  lui  demander  le  fujet  de  ce  fécond  com- 
bat ,  nous  le  commençâmes  en  gens  qui  crai- 
gnoient  de  n'avoir  pas  le  tems  de  l'achever. 

Je  -fus  allez  heureux  d'être  le  vidorieux  j  le 
prince  d'Arragon  affoibli  de  la  perte  de  fang  qui 
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fortoir  de  deux  grandes  blelfures  ,  tomba  éva- 
noui. Mon  écuyer  ôz  moi  nous  le  portâmes  à  Li 
première  habitation  j  &  ayant  envoyé  quérir  un 
chirurgien  à  la  ville ,  où  tout  étoit  en  rumeur  de 
fa  fuite  ,  je  le  ris  panfer.  Ses  plaies  fe  trouvèrent 
grandes ,  mais  fans  danger  ;  &  dès  qu'il  fut  re- 
venu à  lui ,  je  m'approchai  de  fon  lit  :  généreux 
prince  ,  lui  dis-je ,  le  fort  des  armes  m'a  donné 
une  vidoire  que  vous  méritiez  mieux  que  moi. 
Souffrez  que  je  vous  fafTe  connoître ,  par  les  foins 
que  j'aurai  dans  ces  lieux  où  tout  vous  efl:  enne- 
mi ,  de  vous  donner  tous  les  fecours  nécelfaires  j 
que  fi  vous  ne  pouvez  m'aimer  ,  puifque  l'amour 
que  nous  avons  pour  la  princeife  de  Caftille  nous 
en  empêche ,  je  mérite  au  moins  votre  eftime. 
Vaillant  Zalmandor  ,  me  dit  -  il ,  je  devrois  , 
pour  reconnoître  votre  générofité  ,  vous  céder 
notre  divine  princeife  ;  mais  je  ne  puis  vous  le 
promettre  :  ainfi  pour  vous  ôter  un  ennemi  dont 
la  vie  eft  incompatible  avec  la  votre  ,  laiffez-moi 
finir  des  jours  infortunés.  Vous  m'avez  enlevé 
le  cœur  de  l'ingrate  Almandine  ,  n'ayez  pas  la 
cruauté  de  me  contraindre  d'être  témoin  de  vo- 
tre bonheur.  Je  ne  fai ,  lui  dis-je  ,  fi  vous  n'avez 
point  plus  de  part  que  moi  à  l'eftime  de  cette 
princeife ,  mais  qui  que  ce  foit  de  nous  deux 
qu'elle'  choififfe  ,  attendons  fon  choix  ,  ians  lui 
Oter  par  nos  combats  deux  amans  ridelles  j  ôc  s'il 
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tft  vrai  que  vous  l'aimiez  ,  ne  difpofez  point  fans 
{^s  ordres  d'une  vie  qui  doit  être  à  elle.  Ar- 
mande  fe  rendit  à  mes  difcours ,  &  me  promit 
de  foufFrir  tour  ce  qui  feroit  nécelTaire  pour  fa 
guérifon.  Après  cela  je  m'en  retournai  à  la  ville  , 
de  peur  de  me  rendre  fufped. 

J'y  trouvai  le  roi  dans  une  colère  épouvanta- 
ble de  la  fuite  du  prince  d'Arragon  j  il  donna 
des  ordres  (î  précis ,  de  le  prendre  par  tout  où  il 
feroit ,  que  craignant  qu'il  ne  fin  découvert ,  je 
fus  le  foir  fuppiier  la  princeffe  de  lui  envoyer 
commander  de  fe  laifler  conduire  en  Arragon. 
Phédime  y  fut,  n'étant  pas  fur  de  fe  confier  à 
une.  autre.  Il  réfifta  long  tems  à  la  prière  d'Al- 
mandine  ,  mais  enfin  il  y  confentit. 

Je  fis  faire  un  brancard  ,  &  le  fis  tranfporter 
jufques  dans  fon  royaume,  n'ofant  l'y  accompa- 
gner moi'même  ,  de  peur  de  lui  nuire. 

Pendant;  ce  tems-U  ,  le  roi  tomba  malade ,  & 
mourut  en  huit  jours  ^  &  la  reine  touchée  de  fa 
perce ,  le  fuivit  un  mois  après.  La  princelfe  ac- 
cablée de  tant  de  chagrins ,  ne  vouloit  point  fur- 
vivre  à  des  perfonnes  fi  chères ,  quoique  le  roi 
lui  eût  fait  pafier  de  iriftes  momens  j  &  fans  les 
bontés  qu'elle  avoit  pour  moi ,  elle  n'auroit  pas 
fi-tôt  elfuyé  fes  larmes  :  mais  elle  fe  rendit  à  mes 
prières  ,  ôc  à  l'emprellement  de  fes  peuples ,  qui 
U.  recoauiiient.  pauc  reine ,   avec  une  joie  qui 
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marquoit  leur  tendreire.  Celdine  ,  dont  la  haine 
n'ctoic  point  diminuée,  ne  voyant  plus  d'obfta- 
cle  à  notre  bonheur ,  eut  recours  au  traître  Amer- 
din.  Il  n'eft  pas  que  vous  connoilîiez  ce  formida- 
ble ennemi  du  genre  humain  ,  qui  ne  fe  fert  de 
fa  fcience  que  pour  faire  des  malheureux  ,  fans 
y  avoir  d'autre  intérêt  que  de  faire  couler  des 
pleurs ,  dont  il  fe  forme  un  ruifleau ,  6c  dont  il 
fait  fes  plus  cruels  enchantemens. 

Ce  perfide  ,  ravi  d'avoir  un  nouveau  fujet 
d'exercer  fa  rage  ,  enleva  un  jour  la  princeife , 
ôc  la  conduiiît  dans  ce  château  fatal ,  où  depuis 
un  fîccle  il  tient  tant  de  princes  Se  de  princelfes 
enchantés  ,  leur  laifant  fouftrir  mille  diftérens 
fupplices. 

Jamais  douleur  ne  fut  égale  à  la  mienne ,  quand 
je  me  vis  féparé  de  ma  chère  Almandine.  Je 
voulois  faire  payer  à  Celdine  de  fa  vie  fa  cruelle 
vengeance;  mais  trouvant  honteux  de  tremper 
mes  mains  dans  le  fang  d'une  femme  ,  je  courus 
après  ma  princefle,  &  j'arrivai  au  château  fatal. 
J'y  fuis  demeuré  plulîears  jours  fans  pouvoir  par 
mes  cris  ni  mes  menaces  obliger  perfonne  à  me 
répondre.  Enfin  défefpéré  de  mon  fort  ,  j'ai  été 
chercher  cette  adorable  fée  ,  qui  fe  fait  un  plaifir 
de  fecourir  tous  les  malheureux.  Elle  m'a  ordonné 
de  vous  venir  attendre  dans  ce  lieu  ,  &  m'a  af- 
fuié  qu'il  vous  feul  ctoit  réfervé  le  pouvoir  de 
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punir  le  perfide  Amerdin  ,  &  de  rendre  la  liberté 
à  tant  d'illuftres  infortunes. 

Le  prince  de  Mauritanie  finit  fon  difcours  par 
un  foupir  fi  touchant ,  qu'EImédor  lui  promit  de 
nouveau  d'expofer  fa  vie  pour  lui  rendre  l'aima- 
ble Almandine  ,  &  les  princeîTes  s'étant  levées 
après  l'avoir  remercié  de  la  peine  qu'il  s'étoit 
donnée  de  leur  apprendre  fes  aventures ,  ils  s  en 
retournèrent  tous  enfemble  auprès  du  prince  de 
Numidie ,  à  qui  l'on  apprit  le  nom  de  celui  de 
Mauritanie. 

Le  fage  berger  ayant  guéri  en  deux  jours  Alin- 
zor  de  fes  blefTures ,  comme  il  l'avoir  promis  , 
toutes  ces  illuftres  perfonnes  prirent  le  chemin 
du  château  d'Amerdin ,  après  avoir  récompenfé 
libéralement  leur  hôte  charitable  ,  &  à  la  pre- 
mière ville ,  la  princefle  des  Canaries  reprit  un 
habit  de  femme  ,  aufli-bien  que  Phénice  ,  n'ayanc 
plus  de  raifons  qui  l'obligealTent  à  cacher  fon 
fexe. 

Ils  continuèrent  leur  voyage  plufieurs  journées , 
fans  qu'il  leur  arrivât  aucune  aventure  j  mais  un 
matin ,  étant  tous  defcendus  de  cheval  au  bord 
d'une  rivière  pour  fe  repofer  ,  ils  virent  venir  à 
eux  un  bateau  en  forme  de  petite  galère ,  con- 
duite par  des  rameurs  vêtus  galamment.  Une 
nymphe  habillée  comme  celles  de  Diane ,  y  pa- 
'  Tome  FI.  y 
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roiiroit  adîfe  fur  des  carreaux  de  velours  verc  de 
or  ,  &  regardoit  attentivement  fur  le  rivage. 

Un  fpeélade  fi  agréable  arrêta  les  regards  des 
princefTes  j  Se  elles  virent  que  la  nymphe  s'avan- 
çoit  fur  le  bord  de  la  galère  ,  dès  qu'elle  fut  pro- 
che d'elles  ;  ôc  s'adrelfant  à  Elmédor  :  prince  de 
Grenade,  lui  dit -elle,  la  fée  des  Grandeurs, 
dont  le  féjour  n'eft  pas  éloigné  d'ici ,  m'envoie 
vous  dire  qu'elle  veut  vous  voir ,  &  toute  votre 
aimable  troupe  ,  avant  que  vous  tentiez  l'avan- 
ture  du  château  d'Amerdin.  Elle  ne  peur  rendre 
qu'à  vous  l'anneau  fatal  que  vous  ave/  perdu  ,  cs: 
que  Zamat  lui  a  confié  en  mourant.  C'eft  par 
lui  feul  que  vous  pouvez  rompre  renchantemcnr 
du  cruel  magicien  ,  ôc  jouir  d'un  bonheur  que 
vous  n'efpérez  pas.  Ne  craignez  point ,  lui  dit- 
elle  encore  ,  voyant  qu'il  étoit  incertain  de  ce 
qu'il  devoir  faire ,  que  ce  foit  ici  un  artifice  de 
la  féeDcfirée  :  celle  qui  m'envoie  n'abcfoin  que 
de  fa  beauté  pour  fe  faire  aimer  j  ôc  ne  veut  vous 
voir  que  pour  vous  rendre  heureux.  Le  prince, 
lioiKeux  de  ce  reproche ,  préfenta  la  main  à  la 
piincelfe  des  Canaries  ,  qui  fe  trouva  la  première , 
pour  monter  dans  la  galère  j  &  toute  cette  char- 
mante troupe  s'étant  embarquée  après  Elmédor  , 
elle  prit  la  route  de  Tlfle  de  la  fée  des  Grandeurs. 

Ils  y  arrivèrent  bien  -  tôt ,  &  furent  étonnés 
de  la  magnificence  qu'ils  rencontrèrent.  Tout  y 
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biilloit  d'or  &  de  pierreries ,  &  les  plus  fimples 
habirations  écoient  de  marbre  &  de  porphyre. 
Tous  les  habitans  de  ces  lieux  fortunés ,  fe  ref- 
fennoient  de  la  grandeur  de  leur  fouveraine ,  & 
rien  ne  paroilToit  qui  ne  fût  fuperbe.  Mais  ils 
ne  purent  fupporter  l'éclat  du  palais ,  qui  étoit 
bâti  de  cryftal  de  roche  ,  orné  de  diftance  en  dif- 
tance  de  colonnes  d'or.  Les  appartemens  de  ce 
magnifique  édifice  rcpondoient  à  la  beauté  du 
dehors  j  ôc  celui  de  la  fée  étoir  fi  brillant  de 
pierres  précieufes  de  toutes  les  couleurs ,  que  ce- 
lui du  foleil  ne  pouvoir  le  furpafler. 

Cette  adorable  princelTe  les  vint  recevoir  à 
la  porre  de  fa  chambre  ;  &  fans  rien  emprun- 
ter de  l'art  pour  rehauifer  fa  beauté  ,  elle  Leur 
parut  un  chef  -  d'œuvre  de  la  nature.  Sa  taille 
étoit  au-delà  de  celle  d'une  mortelle  ,  ôc  tous 
les  traits  de  fon  vifage  étoicnt  fi  parfaits  ,  qu'il 
étoit  impoflible  de  les  dépeindre  ,  fans  leur  ôter 
quelque  chofe  de  leurs  charmes.  Une  majefté 
accompagnée  d'une  douceur  charmante  ,  ache- 
voic  de  la  rendre  adorable  j  ôc  nos  princelfes  lui 
rendirent  fans  peine  l'hommage  que  l'on  rend 
aux  déelfes  ,  en  fe  profternant  à  fcs  pies.  Elle 
les  releva  avec  bonté  j  ôc  les  ayant  embraflfées  , 
elle  dit  au  prince  de  Grenade  ,  qu'elle  avoir  tant 
d'eflime  pour  fa  vertu  ,  qu'elle  avoir  voulu  lui 
remettre  l'anneau  que  Zamat  lui  avoir  confié  j 
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£<:  que  devant  lui  rendre  un  fervice  confidérable 
dans  la  deftru£lion  du  château  d'Amerdin ,  il 
étoit  jufte  qu'elle  l'en  priât  elle  -  même.  Je  ne 
dois  plus  regretter  mes  trilles  jours  ,  madame  , 
lui  dit  Ehncdor  ,  s'ils  vous  font  utiles  à  quelque 
chofe  ;  ôc  la  malheureufe  Alzayde  ne  pourra 
fe  plaindre  que  je  retarde  fa  vengeance  ,  Ci  je 
fuis  alfez  fortuné  pour  vous  marquer  mon  pro- 
fond rcfped.  Vous  vengerez  Alzayde  en  me  fer- 
vant ,  reprit  la  fée  ,  ëc  vous  retrouverez  cette 
aimable  perfonnc  dans  le  même  lieu  où  vous 
punirez  le  cruel  Afmonade.  Ali  î  madame  ,  s'é- 
cria l'amoureux  prince  de  Grenade ,  dcquoi  me 
flattez  -  vous  ?  Ma  princeflTe  ne  feroit  point  mor- 
te ?  &  je  pourrois  efpcrer  de  voir  encore  fes 
beaux  yeux  m'annoncer  mon  bonheur  ?  Peut- 
être  mes  oracles  ne  font-ils  pas  sûrs  ,  reprit  la 
fce  des  Grandeurs  ,  en  fouriant.  Ah  !  madame  , 
lui  dit  Elmédor  ,  je  me  garderai  bien  d'en  dou- 
ter. Ils  me  promettent  un  bien  trop  précieux 
pour  ne  le  pas  efpérer.  Après  ces  paroles  ,  la  tée 
craignant  que  les  princelfes  n'eulfent  befoin  de 
repos,  les  fit  paffer  dans  un  appartement,  où 
elles  trouvèrent  des  nymphes ,  qui  leur  préfen- 
tèrent  des  habits  magnifiques ,  dont  la  fée  des 
Grandeurs  leur  faifoit  préfent.  Elles  s'en  parè-l 
rent  pour  lui  plaire  ,  i*^  pour  ne  pas  blclfer  fes 
yeux  par  leur  négligence.  Que  prince  de  Numidie 
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fe  fut  bon  gré  du  choix  qu'il  avoic  fait  de  la  prin- 
celTe  des  Canaries  ,  quand  il  la  vit  entrer  dans  la 
chambre  de  la  fée  avec  ce  fuperbe  ajuftement,  & 
qu'il  la  trouva  belle  !  La  fée  des  Grandeurs  lui 
donna  mille  louanges  flatteufes  ,  aufli  bien  qu'à 
la  princefTe  Zamée  -,  ôc  après  avoir  pafTé  la  jour- 
née dans  une  convcrfation  charmante  ,  cette  ado- 
rable fouveraine  les  conduifit  dans  des  jardins  , 
où  tout  ce  que  l'art  joint  avec  la  nature  peut  for- 
mer d'admirable ,  fe  trouvoit. 

Elles  s'y  promenèrent  long-tems ,  &  elles  fureno 
fe  repofer  d^ns  un  fallon  de  myrthe  ôc  de  grena-t 
diers.  L'on  y  voyoit  au  milieu  im  rond  d'eau ,  où 
étoit  une  ftatue  de  Junon-,  qui  tenoit  dans  fes 
mains  plaideurs  couronnes.,  dont  il  fortoit  de  cha-» 
que  fleuron  des  filets  d'eau,  qui  fe  perdant  dans 
les  airs ,  retomboient  avec  un  murmure  confus 
dans  le  baflin.  La  fée  ayant  fait  aifeoir  les  prin- 
celTes  auprès  d'elle  ^  ellçs  entendirent  un  concert 
enchanté  ,  qui  les  furprit  agréable/lient  ;  de  ayant 
écouté  cette  admirable  mufique  une  demi- heure, 
la  fée  recommença  de  parler  à  Elmédor  de  l'aven- 
ture qu'il  alloit  entreprendre  ,  Se  lui  donna  des 
leçons  fi  prccifes  fur  tout  ce  qu^il  devoir  faire, 
qu'il  connut ,  aulB-bien  que  le  refte  de  cette  illuf- 
tre  compagnie  ,  qu'elle  y  prenoit  un  fecret  intérêt. 
Zamée ,  plus  hardie  que  les  autres ,  lui  dit  qu'elléi 
étoit  perfuadce  que  le  priaçe  de  Grenade  vieu-^ 

V   3 


5IO  Les  Chevaliers 
droit  à  bout  de  cette  pcrillcufe  entreprife  ;  niflis 
que  pour  ne  lui  rien  laiiîer  négliger  de  tout  ce 
qui  pourroit  la  rendre  immanquable ,  elle  n'avoic 
qu'à  avoir  la  bonté  de  ne  lui  point  cacher  la  part 
qu'elle  y  prenoit.  Zalmayde  fe  joignit  à  la  prin- 
celFe  de  Fez  pour  obtenir  cette  grâce  j  ôc  les  prin- 
ces ,  par  leur  refpeftueux  Tilence  ,  marquoient 
aflTez  qu'ils  n'en  avoient  pas  moins  d'envie  que 
CQS  belles  princeiles.  La  fée  des  Grandeurs  leur 
accorda,  avec  une  aimable  rougeur,  ce  qu'ils  lui 
demandoient  avise  tant  d'empreflement ,  ôc  ne 
pouvant  fe  réfoudre  d'être  préfente  à  fon  hiftoire  ; 
elle  fe  leva ,  &  ordonna  à  Céline ,  l'une  de  fes 
nymphes  ,  de  fatisfaire  leur  curiolïté.  Céline 
obéiffagt  à  fa  charmante  fouveraine,  commença 
de  parler ,  dès  qu'elle  fut  un  peu  éloignée. 


HISTOIRE 

£>E  LA  FÉE  DES  GRANDEURS  , 

&  du  Prince  Salmacis. 


V. 


Ous  favez  fans  doute,  madame,  dit  Céline, 
en  s'adreffant  à  Zamée  (  la  princefTe  des  Canaries 
le  lui  ayant  ordonné  )  que  la  fée  des  Grandeurs 
efl:  lîlle  de  Vénus,  &  du  roi  Poliandre,  6c  que 
l'on  voit  fur  fon  vifage  la  beauté  de  la  Déctre  fa 
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mère ,  avec  l'air  de  majefté  &  de  grandeur  du  roi 
fou  père.  Sa  tendrefTe  pour  elle  fan  C\  grande  , 
qu'il  voulut  qu'elle  fût  fôuveraine ,  4è^  que  fa 
main  pût  porter  le  fceptre.  Il  lui  donna  cette  ifle  ; 
ôz  Vénus ,  la  con^blant  de  .biens,  la  rendit  la  plus 
favanre  fée ,  &  la  plus  puiflTante  de  l'Europe  ;  }V^.^' 
ne  fe  fervant  de  fa  fcience  que  pour  faire  des  heu- 
reux ,  elle  fut  bieutôt  Tadoration  de  tout  Tuniverç  ; 
&.de  toutes  les  parties  du  monde  ,  les  infortunés 
yenoient.la  chercher.  . 

Il  y  avoir  dans  cette  cour  un  prince ,  no4.-nmé 
Salniqxis  ,  -dont  rien  ne  peut  égaler  le  rnérite,^  la 
beant^  ,.  l'efp^it,  le  courage  ,  femblant  difputer 
l'avantage  de  le  rendre  i'adoiiration  de  tous  ceux 
qui  le  connoilfent^  &  (i  la  fortune  lui  refufe  les 
couronnes  que  fes  pères  ont  portées ,  il  les  mérite 
li  bien ,  que  l'on  ne  s'^pperçoic  point  de  cet  aveu- 
glement 4e  la  fortune. 

Tel  que  je  vous  le  repréfente  ^  &c  plus  char- 
mant encore,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  fit  des 
conquêtes  de  toutes  les  nymphes  de  cette  bril- 
lante cour.  Mais  fa  gloire  ne  pouvoir  monter 
plus  haut  que  d'être  regardé  favorablement  de 
notre  divine  tée.  Elle  fentoi't  un  penchant  poui 
lui ,  qu'elle  cachoit  avec  peine  ;  fa  fierté  lui  di- 
foit ,  qu'étant  fille  de  Vénus  &  du  grand  roi  Po- 
liandre,  &  reine-  d'un  empire  florilTant,  elle  ne 

V  4 


^it       Les     Chevaliers 
pouvoir  regarder  Salmacis  cjiie  comme  fon  premier 
fujet. 

Sans  doute  la  grandeur  de  la  fée  empêcha  le 
prince  d'élever  fes  v<rux  jufciu'à  elle  ,  &  lui  fie 
trouver  des  charmes  dans  une  jeune  nymphe  d'une 
beauté  brillante ,  qui  fe  nommoit  Ifmire.  Il  ne 
foupira  pas  long-tems  fans  être  entendu.  Ifniite , 
flattée  de  la  vanité  de  l'avoir  emporté  fur  toutes 
nos  belles ,  aima  autant  cju'elle  étoit  aimée  •,  «S:, 
faifant  gloire  de  fa  concjuète ,  elle  nç  cachoit  point 
fa  téndreire, 

Salmacis ,  au  comble  de  la  félicité  ,  ne  pouvoir 
vivre  un  moment  fans  fa  charmante  nymphe  ; 
tout  lui  paroifToit  infupportable  fans  elle ,  ôc  les 
foins  de  faire  fa  cour  à  la  fée ,  lui  dérobant  des 
heures  trop  précieufes ,  l'on  ne  le  voyoit  plus  en 
public,  que  pour  accompagner  Ifmire.  Tous  les 
jours  il  inventoit  des  fête:  galantes  pour  la  diver- 
tir; &  tous  les  foirs,  quand  elle  étoit  retirée,  il 
pafloit  une  partie  de  la  niiit  à  lui  donner  des  con- 
certs de  tout  ce  qu'il  y  avoir  de  bons  muficieus  e\\ 
Europe. 

Tant  d'amour  ble/Ta  les  yeux  de  la  reine.  Si 
elle  n'avoir  pu  vaincre  le  penchant  qu'elle  avoit 
pour  Salmacis ,  elle  avoit  été  maîtrelTe  de  le  ca- 
cher ,  tant  qu'il  n'avoit  rien  aimé  :  mais  des  que 
la  jaloufîe  {$  mêla  avec  fa  tendreffe  ,   elle  dc^- 


E    R    R    A    N    s.  5  T  5 

vint  rcveufe ,  inqiiiette ,  &  chagrine  ;  &:  comme 
tout  le  monde  ignoroit  ce  qui  fe  paffoit  dans  fon 
cœur ,  il  n'y  avoir  point  de  moment  où  elle  n'en- 
tendît parler  du  bonheur  de  fa  rivale.  Enfin  ne 
pouvant  renfermer  dans  fon  ame  tant  de  cruelles 
pafîîons ,  elle  m'en  parla  un  jour. 

Céline  ,  me  dit-elle  ,  eft-il  vrai  que  Salmacis 
aime  fi  tendrement  Ifmire  ?  Madame ,  lui  dis- 
je  i  m'étant  déjà  apperçue  que  le  prince  ne  lui 
étoit  pas  indifférent ,  Ifmire  n'eft  aimée  du  prince 
Salmacis ,  que  parce  qu'il  n'ofe  regarder  ce  qu'il 
y  a  dans  cette  couf  de  plus  beau  qu'elle.  Et  qui 
trouvez- vous  de  plus  aimable  que  cette  nymphe, 
me  dit  la  fée  ?  Si  vous  me  permettez  de  le  dire, 
madame  ,  lui  dis-je  ,  je  vous  dirai  que  la  fée  des 
Grandeurs  eft  plus  au-deffus  d'elle  pdr  fa  beauté 
que  par  fa  naiffance.  Hélas,  Céline  !  que  tu  côn- 
nois  peu  le  pouvoir  de  l'amour ,  fi  tu  crois  qu'il 
naît  dans  un  cœur  par  le  confeil  de  la  raifon  î  Sal- 
macis ne  voit  rien  de  plus  parfait  que  l'heureufe 
Ifmire  ,  Se  je  fuis  sûre  qu'à  fes  yeux  elle  l'em- 
porte fur  la  déeffe  ma  mère.  Je  ne  fai  pas  ,  lui 
répondis-je  ,  s'il  la  trouve  plus  belle  que  Vénus  j 
mais  je  fai  bien  que  tout  l'amour  qu'il  a  pour 
Cette  nymphe  ,  ne  l'empêche  point  de  vous  louer 
avec  emprelfement;  &  je  répondrois  bien  ,  ma- 
dame ,  qu'il  ne  s'eft  attaché  à  Ifmire  ,  que  pour 
fe  garantir  du  fort  infortunç  de  vous  trouvei* 
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trop  digne  de  fes  adorations.  Ah  ,  Céline  !  me 
dit  la  reine  ,  que  cette  infortune  aiuoit  été  peu 
à  craindre  pour  lui!  que  j'aurois  pris  de  plaiftr 
de  lui  faire  connoître  que ,  Ci  fa  nailfance  l'éloi- 
gnoit  de  mon  trône,  fon  mérite  l'approchoit  de 
mon  cœur  !  Mais  pourquoi  flatter  ma  douleur  d'une 
trompeufe  idée ,  quand  je  le  vois  tout  plein  de  ma 
rivale?  Peins  le  moi  bien  plutôt  avec  toutes  les 
couleurs  de  la  plus  noire  ingratitude,  dis-moi 
que  malgré  toutes  les  bontés  que  j'ai  eues  pour  lui , 
il  n*a  voulu  les  entendre  que  pour  en  faire  un  fa- 
crifîce  à  Ifmire,  ôc  que  n'ayant  point  de  cou- 
ronne à  lui  offrir  ,  il  la  fait  triompher  de  tout  le 
penchant  que  j'ai  pour  lui.  Je  lui  pardonnerois 
encore  plutôt  cette  efpèce  de  crime  ,  que  de  m'a- 
voir  aflez  peu  regardée  pour  ignorer  tout- à-fait 
ce  qui  fe  palle  dans  mon  ame.  C'eft  cette  indif- 
férence cruelle  que  je  punirois  févèrement  ,  car 
pour  celui  de  me  facrifier  à  ma  rivale ,  j'en  ac- 
cuferois  .l'Amour.  Cet  enfant  aveugle  difpofe  de 
nous  avec  tant  de  puilfance  ,  qu'il  ne  nous  lailTe 
connoître  de  bien  ,  que  celui  qu'il  nous  offre  j 
quelque  précieux  que  foit  celui  qu'il  nous  fait  né- 
gliger ,  il  ne  peut  avoir  des  charmes  pour  des 
yeux  éclairés  de  fon  fatal  flambeau, 

Quand  je  devrois  rendre  Salmacis  encore  plus 
coupable,  repris- je,  je  ne  puis  m'empccher  de 
croire  que  votre  puifTance  lui  a  fermé  les  yeux 
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fur  tout  ce  que  vous  avez  de  parfait.  Ebloui  de 
Téclat  de  votre  trône ,  il  n'a  ofé  s'en  approcher  j  ' 
&  quand  il  fe  feroit  apperçu  de  quelques  regards 
favorables  ,  il  fe  feroit  bien  gardé  de  les  enten- 
dre, de  peur  de  fe  rendre  criminel.  Que  tu  es 
ignorante  dans  les  myftères  du  dieu  mon  frère, 
répondit  la  fée  !  Si  Salmacis  avoir  pour  moi  ce 
tendre  penchant  qui  fait  tout  le  malheur  de  ma 
vie ,  il  auroit  oublié  que  je  fuis  fa  fouveraine  ; 
&  la  longue  fuite  de  rois  dont  il  tire  fon  ori- 
gine ,  lui  auroit  fait  croire  qu'un  fujet  comme  lui 
valoit  bien  les  plus  grands  rois;  &  l'Amour  l'ayant 
rendu  téméraire  ,  il  auroit  foupiré  aflfez  haut  pour 
être  entendu.  Il  auroit  ofé  expliquer  mes  regards; 
ôc  charmé  d'y  voir  briller  le  mcme  feu  qui  au- 
roit brûlé  fon  cœur ....  Mais  ,  Céline  ,  le  bon- 
heur de  lui  apprendre  un  fi  charmant  langage , 
n'eft  réfervé  que  pour  Ifmire.  Qu'ils  palfent  d'heu- 
reux moraens  1  rien  ne  trouble  leur  tendrelfe. 
Attendez  ,  trop  fortunés  Amans  ,  continua  la 
reine  ,  à  nommer  votre  fort  adorable,  que  j'aye 
décidé  du  mien.  Peut-être  emportée  par  ma  ja- 
loufîe ,  je  ferai  mon  plaifir  de  vous  rendre  aulTi 
malheureux  que  je  le  fuis  ;  vous  me  répondrez 
des  indignes  foupirs  que  poufle  fans  celfe  mon 
foible  cœur  ;  &  vos  larmes  couleront ,  pour  faite 
tarir  les  miennes. 

Mais  où  te  laides -tu  emporter,  princefTe  in- 
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fortunée?  de  quel  crime  les  veux  ru  punir?  qu'as- 
tu  à  te  plaindre  de  ta  rivale  ?  n'ignore-t-elle  pas 
ton  amour  ?  &  l'infenfible  Salmacis  a-t-il  dû  t'en- 
tendre,  &  quand  il  t'auroit  entendue  ne  fais-tu  pas 
par  ta  propre  expérience ,  que  l'on  n'efl:  pas  maî- 
tre d'arracher  dcfon  cœur  un  objet  qui  nous  plaît  ? 
Pourquoi  veux- tu  qu'ils  faflent  ce  que  tu  n'as  pu 
faire?  as -tu  moins  de  vertus  que  ces  amans? 
laifle-les  donc  s'aimerpuis  qu'ils  le  peuvent  avec  in- 
nocence j&  pour  te  punir  d'avoir  pu  fonger  à  \es 
réparer  ,  fois  le  témoin  de  leurs  plailirs. 

Dans  ce  moment,  l'on  vint  avertir  la  reine-, 
que  des  princes  étrangers  venoient  la  confulter. 
Elle  ordonna  qu'on  les  fît  entrer ,  ô:  je  fortis  de 
fon  cabinet.  Je  fus  me  promener  dans  les  jar- 
dins ;  j'y  rencontrai  le  prince.  L'air  de  langueur 
que  j'av'ois  fur  le  vifage ,  &  la  profonde  rêverie 
dans  laquelle  j'étois  enfévelie ,  obligea  Salmacis 
à  me  demander  ce  que  j'avois  ,  (?c  lî  l'Amour 
caufoit  ma  mélancolie?  Ce  dieu  y  a  fans  doute 
part ,  lui  dis-je  en  riant ,  Se  je  penfois  au  bizarre 
effet  qu'il  fe  plaît  à  faire  fouffrir  dans  fon  empire. 
Pour  favoir  fi  vous  avez  raifon  de  l'accufer  ,  re- 
prit le  prince  ,  il  faudroit  m'apprendre  pourquoi 
vous  vous  plaignez  de  lui.  Vous  avez  plus  de  lieu 
de  vous  en  plaindre  t]ue  moi ,  Seigneur  ,  lui  dis- 
je  en  le  regardant  fixement.  S'il  ne  vous  avoit 
pas  mis  fon  bandeau  fur  les  yeux  ,  il  y  auroic  eu 
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peu  de  princes  plus  heureux  que  vous  ;  â^:  je  douce 
que  les  faveurs  dont  il  vous  accable  auprès  d'If- 
mire  ,  puifTent  égaler  ce  qu'il  vous  fait  perdre. 
Céline ,  me  dit  le  prince  d'un  air  embarralîé  ,  ce 
u'eft  point  fans  myftère  que  vous  me  parlez  com- 
me vous  faites.  Expliquez-vous ,  je  vous  en  con- 
jure j  ou  vous  me  ferez  peut-être  faire  des  crimes 
qui  me  coûteront  la  vie.  Seigneur  ,  lui  dis  -  je  , 
les  princes  comme  vous  n'en  peuvent  faire,  quand 
ils  porteroient  leurs  vœuxjufqu'aux  déefTes  j  Vé- 
nus a  bien  aimé  Anchife  ,  qui  n'éroit  que  prince 
Troyen  j  &  les  divinités  vifibles  pourroient  n'ê- 
tre pas  plus  difficiles. 

Après  ces  mots  je  le  quittai  pour  aller  joindre 
la  reine ,  que  je  vis  paroîcre  au  bout  de  l'allée 
où  nous  étions.  Depuis  cette  ccnverfiition  ,  Sal- 
in acis  ,  qui  m'avoit  très-bien  entendue,  fut  plus 
allidu  auprès  de  la  fée.  Il  étoit  interdit  ôc  rêveur, 
&  Ifmire  avoir  moins  de  charmes  pour  lui.  II 
ne  lui  donnoit  plus  de  fêtes  j  fes  vilites  étoienc 
moins  fréquentes ,  ôc  tout  le  monde  s'apperçuc 
de  ce  changement.  La  nymphe  en  eut  un  fenfible 
dépit  y  mais  elle  réfolut  de  découvrir  qui  étoit 
fa  rivale  ,  avant  que  d'en  parler  à  fon  amant. 

Cependant  la  fée  remarquant  les  auiduités  du 
piince  ,  fe  douta  que  je  lui  avois  parlé.  Céline, 
me  dit-elle  ,  vous  m'avez  trahie  ;  Salmacis  fait 
quelque  chofe  de  ma  foibleiTe  j  fes  fjupirs  6c  fes 
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regards  me  l'apprennent  j  &  fi  vous  ne  lui  avie/ 
rien  dit ,  il  ne  feroit  pas  i\  hardi  que  de  fe  faire 
entendre.  Madame ,  lui  dis-je ,  c'eft  l'Amour 
qui  l'a  rendu  téméraire  j  ôc  non  mes  difcours  -, 
il  lui  aura  appris  a.  connoître  le  tendre  penchant 
qui  vous  force  à  l'eftimer  affez  pour  le  juger  di- 
gne de  porter  vos  chaînes.  Mais ,  Céline  ,  le 
prince  ne  m'aime  point  :  Ifmire  eft  toujours 
l'objet  de  fa  tendreffe  ,  &c  l'Amour  ne  peut  l'inf- 
truire  de  ce  qui  fe  palfe  dans  mon  cœur  ,  dès 
qu'il  n'en  a  pas  pour  moi.  Peut-être,  madame, 
repondis- je,  qu'il  n'a  jamais  aimé  cette  nymphe  ; 
qu'il  cherchoit ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  à 
fe  défendre  du  malheur  de  vous  trouver  trop  ai- 
mable ,  &  que  quelques  -  uns  de  vos  regards  lui 
ont  appris  qu'il  pouvoir  ne  fe  plus  contraindre. 

Le  prince  qui  entra  comme  je  parlois ,  fit  rou- 
gir la  reine  d'une  telle  manière  ,  qu'il  en  demeura 
interdit.  Mais  voulant  leur  donner  les  moyens 
de  s'expliquer  :  Le  prince  ,  lui  dis-je  ,  vous  ren- 
dra compte  plus  exadlement  que  moi  de  ce  que 
vous  me  demandez.  Serois-jeafîez  heureux  ,  ma- 
dame, reprit  Salmacis  ,  de  favoir  quelque  chofe 
qui  pût  mériter  votre  curiofité  ?  Céline ,  lui  dit 
la  fée ,  en  rougiffant  encore  ,  eft  fi  peu  raifonnc- 
bie  quelquefois ,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  écouter 
tout  ce  qu'elle  dit  j  &  ce  que  je  lui  demandois 
ne  vaut  pas  an  plus  grand  éclairciffemcnt.  Corn- 
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tne  il  y  va  de  vous  donner  un  peu  de  confiance 
en  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  dire  ,  lui  dis» 
je ,  vous  voulez  bien  ,  madame ,  que  j'explique 
au  prince  cette  bagatelle  qui  faifoit  notre  difpute. 
Céline ,  me  dit  la  reine ,  j'aime  mieux  vous 
croire,  que  vous  preniez  Salmacis  pour  fécond. 
Je  fuis  contente ,  madame  >  S:  le  prince  le  doit 
être  aulîi  ,  fi  vous  ne  doutez  point  de  mes  pa- 
roles. Céline  a  toujours  eu  tant  d'amitié  pour 
moi,  reprit  Salmacis  ,  qui  comprit ,  par  l'embar- 
ras de  la  reine  que  nous  parlions  de  lui ,  qu'a- 
près ce  qu'elle  vient  de  dire  ,  je  n'ai  pas  à  douter 
que  je  ne  doive  vous  rendre  grâces  de  vouloir  ajou- 
ter foi  a  fes  difcours.  Il  eft  des  fituations  où  le 
profond  refpedV  que  nous  avons  pour  les  perfon- 
nés  que  nous  adorons  ,  nous  force  à  la  cruelle 
néceflitc  de  nous  taire  j  &  fans  le  favorable  fe- 
cours  d'une  tendre  amie ,  nous  mourrions  plutôt 
que  d'avouer  ce  qui  nous  conduit  au  tombeau. 
Vous  voyez,  madame,  repris -je  en  riant,  que 
l'Amour  prend  foin  d'expliquer  mes  énigmes  , 
&c  que  le  prince....  Taifez-vous,  me  dit  la 
fée  ,  qui  aimoit  mieux  me  quereller  que  fon 
amant ,  ôc  ne  forcez  pas  le  prince  de  dire  ce 
qu'il  ne  penfe  pas.  Je  dois  vous  punir  de  fa  té- 
mérité ;  fans  vous  il  n'auroit  ofîenfé  ni  moi  ni 
ïfmire.  Ah  !  madame  ,  lui  dit  Salmacis ,  pardon- 
nez à  Céline  la  pitié  qu'elle  a  eue  d'un  prince  mal- 
heureux. Si  c'eft  un  crime  de  vous  adorer,  comme 
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l'on  adore  la  déelTe  votre  mère ,  c'eft  moi  qu'il 
faut  punir.  Jamais  mortel  n'a  été  plus  criminel. 
Brûlé  d'un  feu  cjue  je   cachois  avec  foin  ,    en 
croyant  fts    flammes  indignes   de  celle   qui  les 
avoir  fait  naître ,  je  paffe  mes  jours  infortunés  à 
me  plaindre  que  le  ciel  vous  ait  fait  fi  parfaite , 
que  nul  homme  n'ofe  vous  aimer  fans  être  témé- 
raire. Je  ne  parle  point  du  rang  où  les  dieux  vous 
ont  placée;  peut-être  que ,  s'il  n'y  avoir  que  cette 
raifon  ,  je  ne  fuis  pas  Ci  éloigné  du  trône ,  que  vos 
yeux  ne  pulfent  me  regarder  fans  defcendre  trop 
bas  :  mais ,  madame  ,  qui  peut ,  fans  être  crimi- 
nel ,  ofer  vous  adorer  avec  cet  amas  de  vertus  & 
de  beautés ,  qui  vous  donnent  l'avantage  fur  la 
déelTe  Venus  ?  Salmacis ,  dit  la  fée ,  vous  oubliez , 
fans  doute ,  que  vous  parlez  à  moi ,  ou  vous  m© 
croyez  bien  indulgente.  Ceflez  de  me  vouloir 
perfuader  une  chofe  que  vous  ne  penfez  pas ,  Se 
ne  me  forcez  pas  de  vous  bannir  comme  témé- 
raire ,  on  comme  trompeur.  Efpérez-vous  que  je 
lois  la  feule  dans  ma  cour,  qui  ignore  votre  amour 
pour  Ifmire?  &  comment  voulez- vous  que  je  re- 
çoive un  encens  fi  profané  ?  Je  n'ai  point  profané 
mon  encens  ,  madame ,  reprit  le  prince  ,  &  je 
vous  l'offre   auflî  pur  que  celui  que  l'on  brûle 
fur  les  autels  de  la  mère  des  amours.  Ne  me  re- 
prochez point  les  foins  que  j'ai  rendus  à  Ifmire^ 
c'eflrvous , divine  fée,  qui  m'y  avez  forcé.  Défef- 

péré 
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péré  de  me  fencir  une  paiîion  que  je  nommois. 
facrilège  ,  j'ai  cherché  auprès  de  cette  nymphe  de- 
quoi  me  dégager  d'une  fi  dangereufe  chaîne.  J'ai 
cru  quelque  tems  ,  que  j'avois  trouvé  dans  fes 
bontés  le  fecours  qui  m'étoit  fi  nécelTaire  :  mais 
un  de  vos  regards,  jeté  peut-être  fans  deflein  , 
a  troublé  de  nouveau  tour  le  bonheur  de  ma  vie. 
Plus  d'amour  que  pour  ma  divine  reine  ,  je  ne 
puis  vivre  que  pour  elle.  Oui ,  madame ,  (  conti^ 
nua-t-il  en  fe  jetant  à  (ss  pies  ,  )  c'efl;  à  vous 
d'ordonner  de  mon  fort  j  &  pour  vous  épargner 
la  peine  de  me  punir ,  fi  mes  voeux  font  illégiti-^ 
mes ,  je  percerai  devant  vous  ce  cœur  infortuné  , 
qui  me  contraint  de  vous  offenfet,  Salmacis  ,  lui 
dit  la  fée ,  en  le  faifant  relever  ,  n'entreprenea 
point  fur  mes  droits,  laiffezmoi  le  foin  de  vous 
choifir  le  châtiment  que  vous  méritez  ,  fans  atten- 
ter à  vos  jours.  La  déefTe  ma  mère  ne  m'a  pas  faite 
plus  cruelle  qu'elle  j  jamais  fes  autels  n'om  ctc 
enfanglantés  j  elle  a  d'autres  moyens  de  fe  veri'- 
ger,  qu'elle  voudra  bien  m'apprendre  :  mais,  en 
juge  équitable ,  je  veux  exatniner  votre  çrirne , 
ôc  la  témérité  mériteroit  un  fupplice  plus  doux 
que  la  trahifon.  Après  ces  mots,  elle  congédia  le 
prince ,  fans  vouloir  l'entendre  davantage,  Elle 
me  fit  quelques  reproches  quand  elle  fut  feule  j 
piais  je  connus  bien  (ju'jls  partoient  de  fa  »©« 
Terne  FI,  % 
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dtftie  ,  &  que  fou  cœur  n'y  avoir  point  de  parc. 
Depuis  ce  jour-lA ,  le  prince  devenu  plus  hardi , 
i\ci\  palToic  point  lans  parler  à  la  fce  defon  amour , 
&  il  lue  li  bien  lui  peifuadcr  qu'il  n'ainioit  point 
llniire  ,  qu'elle  lui  permit  de  foupirer ,  &  d'ef- 
pérer  que  fes  loupirs  feroient  récompenfés. 

Un  fort  li  au-delîiis  d'un  mortel  ,  devoit  taire 
oiibliej:  à  Salmacis  Ifmire  ,  quelques  charmes 
qu'il  eût  trouvé  dans  cette  aimable  perlonne  : 
mais  les  reproches  de  cette  nymphe  ,  qui  connut 
enhii  k  redoutable  rivale  qui  lui  enlevoit  le 
cœur  de  fon   amant,   le   trouvèrent  fenfible. 

Il  la  voyoit  toujours  ,  &  tachoit  de  lui  per- 
iuader  que  l'intcrct  de  fa  fortune  le  contraignoit 
de  s'i^ttaclier  auprès  de  la  reine  ;  mais  Ifmire 
n'étant  plus  en  état  de  feindre  ,  <Sc  peu  contente 
-de  ces  foibles  excufes  ,  fâchant  d'ailleurs  le  pou- 
voir qu'elle  avoit  fur  lui  ,  lui  dit  qu'elle  ne  pou- 
voit  gagner  fur  elle  d'être  témoin  du  boniieur 
cte  fa  rivale  ,  &  qu'elle  alloit  fe  retirer  dans  un 
palais  qu'elle  avoit  à  l'extrémité  de  l'ifle.  Le 
prince  troublé  de  cette  réfolution  ,  lui  fit  mille 
fermens  de  n'aimer  qu'elle  ,  pour  l'empccher  de 
s'éloigner.  L'adroite  nymphe  f<2ignit  de  fe  ren- 
dre à  fes  difcours  ;  mais  le  lendemain  ,  dès  la 
pointe  du  jour  ,  elle  partit  ,  connoilTiint  bien  que 
fant  que  le  prince  verroit  la  reine  ,  elle  fuccom- 
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berolt  fous  cette  dangereufe  rivale  'y  au  lieu  qu'é- 
tant loin  d'elle  ,  le  prince  ne  manqueroit  pas 
de  l'y  venir  chercher. 

Elle  ne  fe  trompa  pas.  Dès  que  Salmacis  ap- 
prit fon  départ ,  il  courut  après  çlle.  Quoi  !  cruelle 
Ifmire  ,  lui  dit-il ,  vous  rîi'abandqnnez  ?  Quoi  ! 
vous  voulez  rompre  des  chaînes  que  vous  m'a- 
vez juré  cent  fois  devoir  être  éternelles  ?  Seigneur, 
lui  répondit  la  nymphe,  en  verfant  quelques  lar- 
mes ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  brife  les  fers  que  je 
prenois  tant  de  plaifir  à  partager  j  vous  favez , 
injufte  prince  ,  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  les 
rendre  légers.  Combien  de  fois  ,  çharinée  du 
tendre  bonheur  d'aimer  autant  que  vous  étiez 
aimé ,  avez-yous  préféré  votre  fort  à  celui  des 
dieux  !  Ce  tems  charmant  n'eft  plus  j  l'éclat  bril- 
la it  de  ia  couronne  a  furpris  votre  tendreffe  : 
vous  n'avez  pu  trouver  de  douceur  qu'avec  une 
maitrelTe  qui  pût  joindre  la  fortune  à  l'ampur  j 
fuivez,  fuivez  cette  aveugle  divinité ,  ôc  me  laiflez 
conferver  le  fouvenir  de  ce  tems  trop  heureux. 

Fidelle  à  ma  tendrelfe  ,  je  ne  me  fouviendrai 
que  des  momens  où  vous  la  fnéritiez  fi  bien  j 
&  j'oublierai  que  vous  la  trahilTez  ^  de  peur 
qu'une  idée  fi  cruelle  ,  en  allumant  ma  colère  , 
n'affoiblît  rpon  amour»  Ah  !  ma  chère  Ifrnire  , 
reprit  le  prince  en  fe  jetant  à  fes  pies  ,  que 
faut  il  faire  ,  pour  réparer  mon  crime  ?  Ne  plus 
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aimer  que  moi,  feigneur ,  reprit  Ifmire  ,  8c  me 
faire  connoîcre  que  je  vous  tiens  lieu  de  tout, 
en  demeurant  dans  ce  palais.  Oui  ,  aimable 
nymphe ,  lui  dit  Salmacis ,  oui  ,  je  n'aime  que 
vous  :  trop  heureux  s'il  ne  faut  que  renoncer  à 
la  fortune  que  les  bontés  de  la  iée  me  promet- 
toieftt ,  pour  vous  prouver  que  mon  amour  eft 
aufîi  violent  que  dans  les  premiers  jours  que  vous 
l'avez  fait  naître. 

Pendant  que  le  prince  oublibit  avec  tant  d'im- 
prudence tout  ce  qu'il  devoir  a  la  reine  ,  <:ettc 
charmante  fée  eut  un  dépit  fenfible  de  cette  pré- 
férence ,  pour  une  perfonne  Ci  fort  au-delFous 
d'elle ,  par  la  beauté  &  la  naiflance.  D'abord 
fa  colère  ne  trouva  point  de  fupplice  a/Tez 
rude  pour  eîfpier  une  ofFenfe  fi  cruelle.  Ses 
premiers  tranfports  lui  repréfentoient  le  plai- 
lîr  de  fe  venger  fi  plein  de  charmes  ,  qu'elle 
fut  prête  d'inventer  un  enchantement ,  011  tour 
à  tour  ces  criminels  fiflent  éclater  leur  défefpoir. 
Mais  l'amour  reprenant  la  place  de  la  fureur  , 
la  contraignit  de  fe  contenter  de  verfer  des  lar- 
mes. Ah  î  Céline  ,  me  difoit-elle  ,  que  je  dois 
vous  vouloir  de  mal  d'avoir  flatté  ma  tendrefTe  ! 
Sans  vous  je  n'aurois  point  goûté  le  funefte 
plaifir  d'être  aimée  du  prince  :  je  l'aurois  tou- 
jours vu  aux  pies  de  ma  rivale  ,  &  cet  objet 
rerrible  me  l'auroit  enfin  fait  haïr  j   mais  em- 
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poifoniiée  par  fa  trompeufe  tendiefTe  ,  je  m© 
luis  fait  une  douce  nécelîîté  d'être  aimée  de  lui 
toute  ma  vie.  Quels  remèdes  ,  cruelle  fille 
(  continua-r-elle  en  verfant  quelques  larmes  ) 
quels  remèdes  apporterez-vous  aux  maux  que 
vous  m'avez  fliits  ? 

Madame  ,  lui  dis-je ,  pénétrée  de  douleur  ,  (1 
ma  mort  pouvoir  épargner  une  de  vos  larmes  , 
je  la  fouffVirois  avec  plaifir.  J'avoue  que  j'ai  eu 
tore  de  vous  parler  du  perfide  prince  Salmacis  j 
il  étoit  indigne  de  vos  bontés  ,  puifqu'il  a  pu 
les  oublier  ,  6c  vous  devez  le  punir ,  s'il  ne  vous 
cft  point  encore  alTez  cher ,  pour  en  faire  retom- 
ber la  punition  fur  vous-même  ;  mais  fi  cet  in- 
grat eft  nccelTaire  à  votre  repos  ,  oubliez  ,  ma 
princefle,  un  égarement  oùfon  cœur  n'a  point  de 
part.  L'artificieufe  Ifmire  a  craint  vos  charmes , 
elle  le  tient  éloigné  de  vos  yeux  ,  par  une  habi- 
tude qu'il  a  de  la  trouver  aimable.  Paroilfez  , 
madame ,  dans  ces  funeftes  lieux  j  allez  arracher 
un  efclave  ,  trop  honoré  de  porter  vos  chaînes , 
des  mains  de  votre  ennemie.  Se  je  vous  réponds 
de  fa  fidélité.  Ah  !  Céline,  me  dit  la  reine ,  quoi- 
que je  fente  bien  que  je  ne  puis  vivre  fans  être 
aimée  du  prince  ,  je  ne  puis  me  réfoudre  à  faire 
une  démarche  qui  me  couvriroit  de  honte ,  8c 
qui  ne  ferviroit  peut-être  qu'à  redoubler  le  triom- 
phe de  ma  rivale.  Hé  bien  !  madame,  lui  dis- 
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je  ,  ne  fortez  point  de  votre  palais  j  &  faîros 
publier  le  tournois  que  vous  donnez  tous  les 
ans  ,  le  jour  de  votre  naillance.  Mettez-y  un 
prix  glorieux  ,  qui  flate  la  vanité  du  foible  Sftl- 
macis.  Senfible  à  fa  gloire ,  iï  quittera  pour 
quelque  tems  fa  nymphe  ,  &  pourvu  qu'il  vous 
voie  un  moment ,  je  reponds  de  fon  repentir.  La 
fée ,  après  avoir  balancé  quelque  tems ,  fe  déter- 
mina à  fuivre  mon  confeil  ,  &  fit  annoncer  le 
tournois  j  &  pour  le  prix  ,  promit  une  couronne 
d'or ,  enrichie  de  rubis ,  que  le  vainqueur  por- 
teroit  à  toutes  les  cérémonies  ,  quand  il  fe  trou- 
veroit  dans  nôtre  ille. 

L'efpoir  de  cette  récoiUpenfe  fît  l'effet  que  j'en 
attendois  :  Salmacis  ne  put  réfîfter  au  défit  d'ê- 
tre honoré  d'une  dilHnction  fi  particulière.  Il 
partit  malgré  Ifmire  ,  Ôz  arriva  la  veille  du  tour- 
nois. 

L'ofFenfe  qu'il  avoir  faite  à  la  reine,  l'empc- 
chà  de  paroître  devant  elle.  Le  jour  de  la  fctc 
étant  airrivé  ,  la  fée  ,  magnifiquement  habillée  ^ 
fe  plaça  fur  un  échaflfaud  ,  avec  toute  fa  cour  , 
&  les  juges  du  canip  ayant  fiit  les  cérémonies 
accoutumées  ,  le  prince  fe  préfenta  le  premier  a 
la  barrière.  Ses  armes  étoienr  brillantes  de  pier- 
reries, oes  plumes  étoient  blanches  ,  &  fa  cafa- 
<que  d'un  tiffu  d'argent ,  relevée  fiïf  les  bras 
d'efcaïboilcles  ôc  de  rubis.  Sur  fon  bouclier  l'on 
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voyoit  un  amour ,  qui  voulant  percer  trois  çœars> 
n'en  pouvoir  venir  à  bout ,  fa  fléciie  étant  trop 
courte  j  &  pour  devile  ces  paroles  :  c'ejï  trop 
d'une. 

Jamais  il  n'avoir  été  fi  charmant  j  &  le  fils 
de  Venus  ,  qui  ne  voyoit  perfonne  de  plus  di- 
gne de  porter  fes  chaînes  que  ce  prince  &:  la  fée  , 
avoir  pris  foin  d'animer  de  fes  charmes  leur 
beauté  naturelle. 

Salmacis  en  faifant  le  tour  du  camp  ,  palTa  de- 
vant la  reine  ,  la  falaa  avec  un  vifage  où  la  honte 
de  fon  crime  étoit  peinte  ;  de  furpris  qu'il  eût 
pu  préférer  Ifmire  à  cette  adorable  fée  ,  il  de- 
meura plus  d'un  quart-d'heure  ,  fans  pouvoir  ar- 
racher fes  yeux  de  ce  divin  objet. 

Enfin  un  chevalier  s'érant  préfenté  pour  le 
combattre  ,  il  fe  mit  en  devoir  de  mériter  le 
prix.  Il  remporta  la  victoire  j  non  feulement  fur 
cet  advarfaire ,  mais  fur  tous  ceux  qui  voulurent 
la  lui  difputer  •,  &  ayant  été  déclaré  vainqueur , 
il  fut  conduit  à  l'échaffaud  de  la  reine  ,  pour  être 
couronné  dé  (a  main. 

Le  tournois  étant  fini  ,  elle  fe  retira  dans  fon 
cabinet  ,  fans  en  vouloir  permettre  l'entrée  à 
qui  que  ce  foit  ;  mais  le  prince  ne  pouvant  plus 
réafter  à  l'envie  d'obtenir  (on  pardon  ,  me  vint 
trouver.Géiine  ,  me  dît-il ,  ou  donnez  moi  la 
mort  ,  ou  obtenez  de  la  reii^e  que  je  me  jette  à 
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fes  pies.  Je  fai  que  je  fuis  indigne  de  fes  boni- 
tes ,  après  ce  qu'une  aveugle  palîion  m'a  fait 
faire  ;  mais  fi  un  vif  repentir  ,  &  une  fidé^ 
lité  à  touEes  les  épreuves  qu'elle  voudra  m'or- 
donntr  ^  peuvent  trouver  grâce  auprès  d'elle  , 
ah  !  Céline  ,  je  faurai  partant  d'amour  réparer 
ma  fciblelTe  ,  qu'elle  fera  contrainte  de  renouer 
mes  chaînes.  Seigneur  ,  lui  dis-je  ,  je  ne  vous 
promets  pas  que  la  reine  veuille  vous  écouter. 
Prévoyant  fans  doute  que  vous  la  voudriez  voir  , 
elle  s'eft  enfermée  Se  a  défendu  que  l'on  l'inter- 
rompit. Céline  ,  me  dit  le  prince,  je  n'ignore 
pas  que  fes  défen{es  ne  font  pas  pour  vous  j  ac- 
cor4ÊZ-moi  la  grâce  que  je  vous  demande  ,  ou 
je  croirai  que  vous  n'avez  jamais  été  de  mes 
amies.  Enfin  vaincue  par  les  prières  de  Salma- 
cis  )  &  ne  croyant  pas  faire  de  déplaifir  à  la  reine , 
je  me  préfentai  à  la  porte  du  cabinen  Mais  je 
fus  étonnée  qu'elle  m'ordonna  de  forrir  ,  fans 
vouloir  écouter  ce  que  je  lui  dlfois  du  repentir 
du  prince.  Je  fus  lui  rendre  une  fi  cruelle  ré*- 
ponfe  j  il  en  penfa  mourir  de  douleur ,  &:  fe  re- 
tira dans  fon  appartement  »  fans  parler  à  per- 
fonnSi 

Il  fut  plufieurs  jours  fans  trouver  un  moment 
favorable  ,  ôc  la  fée  lui  avoir  fait  défendre  de 
^aroîrre  devant  elle  ^  mais  un  foir  qu'elle  fe  pro- 
meàoit  fur  les  bords  de  la  met  >  accompagnée 


(eiiîemenc  de  fcs  filles  ,  il  vint  fe  jeter  A  feB  pies, 
ôc  far  fi  bien  fiîire  parler  fes  yeux  &  fes  foupirs  , 
que  la  fée  lui  prorhit  d'oublier  fon  crime  ,  s'il 
abandoiinoic  Ifmire.  Le  prince  accepta  fans  peine 
cezzQ  condition  ,  &  depuis  ce  moment  il  n'a 
donné  des  marques  que'  d'un  conftanr  amour. 

Ifmire  a  employé  tous  {es  charmes  pour  le 
rappeler  •  6-:  pour  le  bannir  de  {on  cœur  ,  elle 
a  quicré  Tille  ,  en  cpoufànt  un  prince  qui  i'ai- 
moi:  depuis  quelques  années. 

Cependant  le  bruit  du  bonheur  de  Salmacls 
lui  faifant  mille  jaloux  ,  fe  répandit  jufqu'à  la 
cour  du  roi  Poliandre  ,  qui  trouvant  très -mau- 
vais qu'un  fujet  osât  aimer  la  fée,  envoya  cher- 
cher Amerdin  ,  ce  fameux  m-ag.icien ,  de  lui 
ordonna  d'enlever  le  prince  ,  ôc  de  l'enchanter 
dans  fun  château  fatal.  Ce  cruel  miniftre ,  tou- 
jours prêt  à  faire  couler  des  pleurs  dont  il  fait 
(qs  pernicieux  charmes  ,  furprit  Salmacis  coinme 
il  étoic  à  la  chatfe ,  6c  le  conduifit  dans  fon  fu- 
nefte  féjout. 

La  reine  au  défefpoir  de  fon  malheuï  ,  con- 
•fulta  {çs  livres  ,  pour  favoir  qui  pourroit  lui 
rendre  fon  amant  ;  mais  elle  connut  que  vous 
feul  ,  génébsux  prince  (  dit  Céline  à  Elmcdor  ) 
pouviez  détruire  Tcnchantement  du  château  ,  où 
depuis  un  fiècîe  tant  d'illufites  infortunés  fouf- 
frent  des  peines  inconnues  au  refte  des  mortels. 
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La  reine  vit  avec  chagrin  que  vous  aviez  perdu 
l'anneau  où  eft  arrachée  la  rcuflite  de  cette  grande 
avenrure  ;  mais  Zamar ,  dont  la  fcience  n'éroit 
point  hornce,  lui  remit  en  mourant  ce  trcfor 
fi  précieux  à  fa  tendrelfe  ,  en  lui  recommandant 
^e  vous  le  rendre  ,  pour  avancer  fon  bonheur. 
Elle  a  conduit  vos  pas  fur  les  bords  du  Tage  , 
oij  par  fes  ordres  ,  fans  qu'elle  le  (m  ,  la  belle 
princerte  de  Fez  vous  attendoit  ;  &:  fâchant  que 
vous  étiez  près  de  tenter  un  Ci  grand  pvril  ,  fins 
autre  fecours  que  celui  de  votre  valeur  ,  elle  n-.'a 
envoyée  ce  matin  au-devant  de  vous  ,  voulant 
vous  remettre  cezte  bague  conOellce  ,  dont  dé- 
pend le  cliangement  de  fa  fortune  ôc  de  la  votre, 
puifque  vous  y  trouverez  votre  charmante  prin- 
ctife  ,  toujours  coudante  pour  votre  mémoire. 

Afmonade  fiichant  votre  retour  de  l'ifle  de  la 
fée  Dcfîréej  Se  craignant  que  vous  ne  vinliiez 
lui  arracher  Alzayde,  l'enleva  dans  cette  foi- 
bleffe  où  votre  écuyer  la  crut  morte.  Il  fortit  de 
Léon  ,  n'emmenant  avec  lui  que  Sanchéc.  Il 
fut  defcendre  an  château  d'Amerdin  ,  où  la  fi.e 
Défirée  ,  ravie  de  fe  venger  de  vous  ,  lui  dit 
qu'elle  le  fcroit  aimer  de  cette  aimable  perfon- 
ne  ;  mais  il  a  éprouvé  que  les  cnchantemcns 
ne  peuvent  rien  fur  fon  cœur.  Toujours  lidelîe 
à  fon  cher  prince  de  Grenade  ,  elle  pafTe  les 
jours  à  regretter  votre  perte. 
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Pour  vous,  belieZaméêi  votre  chev.iUer  trompé 
par  votre  re(renîbl?.!ice ,  goure  des  (fonceurs  cjui 
liù  font  bénir  (on  fort  ^  &  Almandine  ,  pour 
fntisfairc  la  haine  de  la  vindicative  Celcime  , 
regrette  tantôt  la  mort  du  prince  de  Maur;ta- 
nic  avec  un  déluge  iie  larmes  •,&  tantôt  fe  plaint  de 
ce  qu'il  a  fini  les  jours  du  prince  dVirragoîi.  Pour 
Salmacis ,  il  n'a  d'autre  fupplice  que  d'être  éloi- 
gné de  fon  adorable  fée  ;  mais  com'ne  il  croit 
que  fon  abfence  ne  finira  jamais  ^  il  n'efcpas 
moins  a  plaindre  que  tous  ceux  qui  habitent  ce 
terrible  féjour. 

Céline  finit  ainfi  Cou  difcoiirs  ,  £z  donna  une 
fi  forte  envie  au  prince  de  Grenade  dctre  au 
c'i.ueau  d'Amerdin  ,  qu'à  peine  pur- il  attendre 
au  lendemain  à  partir  de  iifle  de  la  fce  des 
Graiîdeurs.  La  joie  de  favoir  f.i  prii^c-elTe  vi- 
vante ,  occupoit  il  tort  fa  penfée ,  qu'il  ne  penfa 
point  à  remercier  Céline  du  récit  qu'elle  venoit 
de  leur  faire.  Zalmayde  &  Zamée  le  firent  à  fa 
place  ,  de  furent  rejoindre  la  reine  dans  fon  ap- 
partement. Le  foir  s'y  paHa  à  fupplier  la  fée  de 
les  aider  de  fes  confeils  :  ce  qu'elle  fit  en  per- 
fonne  intérelTée  j  &  le  lendemain  ,  au  lever  du 
foleil  ,  cette  aimable  troupe  fortit  de  Tifle  ,  dans 
la  même  galère  qui  les  avoit  amenés.  H?  trou- 
vèrent fur  le  rivage  un  char  magnifique  pour  les 
princelTes  y  Se    pour  les    princes  ,    des   chevaux 


^jz      Les     Chevaliers 

£ées  ,  qui  ne  pouvoient  jamais  fe  laffer ,  ni  être 

bleirés. 

Un  nain  préfenta  à  Elmédor  des  armes  d'or 
enrichies  de  rubis  &  de  perles  -,  &  fur  (on  écu  , 
qui  étoir  d'or  comme  les  armes  ,  l'on  voyoic  ce 
prince  qui  tenoit  fous  (es  pies  des  moilftres  expi- 
rans.  Elmédor  accepta  un  fi  précieux  préfent ,  &z 
fe  fit  armer  par  le  nain ,  qui  l'inftruifit  du  pou- 
voir de  ces  armes.  Après  cela  ,  ils  prirent  le  che- 
min du  château  d'Amerdin. 

Ils  marchèrent  toute  la  journée  fans  avoir  ref- 
fenti  la  moindre  incommodité  j  Se  la  nuit  appro- 
chant ,  ils  fe  trouvèrent  dans  un  hameau  bâti  fur 
les  bords  d'une  petite  rivière ,  dont  les  cabanes 
étoient  de  marbre  blanc  &c  incarnat.  Des  bergers 
ôc  des  bergères  vctus  d'étoffes  de  même  couleur , 
ôc  dont  les  houlettes  étoient  d'argent  émaillé  d'in- 
carnat ,  vinrent  leur  offrir  leurs  demeures  pour 
cette  nuit.  Lès  princefles  furprifes  de  trouver  tant 
de  politefle  dans  ces  bergers ,  leur  demandèrent 
de  qui  ils  dcpendoient  ;  &  les  bergers  leur  répon- 
dirent qu'ils  étoient  fujets  de  la  fée  des  Grandeurs , 
qui  leur  avoir  ordonné  de  les  bien  recevoir.  A  ce 
nom  fi  cher  à  cette  illuftre  troupe  ,  ils  reconnurent 
les  bontés  de  l'adorable  fée  ,  &:  mirent  pié  a 
terre. 

Ils  trouvèrent  les  cabanes  auiïi  commodes 
qu'elles- étoient  bien    bâties.  Tous  les  meubles  en 
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étaient  d'une  étoffe  argent  &  couleur  de  rofe , 
les  cables  de  porphyre  incarnat  &  vert,  étoient 
couvertes  de  grands  vafes  d'albâtre ,  remplis  de 
mille  fleurs  différentes ,  qui  exhaloient  un  par- 
fum dont  les  fens  étoient  enchantés. 

Les  princetfes  ,  après  avoir  admiré  cet  aimable 
lieu ,  fe  couchèrent  fur  des  lits  de  repos ,  6c  on 
leur  fervit  un  fouper  délicieux.  Pendant  le  repas, 
les  bergers  jouèrent  des  flûtes  &c  des  mufertes  ; 
&  dès  qu'elles  furent  Sorties  de  table ,  les  princes 
les  îîiifsèrent  en  liberté  de  fe  coucher. 

Le  lendemain  au  point  du  jour ,  nos  belles 
aventurières ,  fuivies  des  chevaliers ,  remontèrent 
dans  leur  char  ;  &  après  avoir  comblé  de  ca- 
refles  ces  aimables  hôtes  ,  elles  reprirent  leur 
voyage. 

La  fin  du  jour  fut  auflj  charmante  que  celui 
qu'ils  avoient  palfé  au  hameau  de  marbre.  Ils  fe 
trouvèrent  dans  une  grande  foret ,  percée  de  roU' 
tes  à  perte  de  vue ,  dont  celles  qu'ils  fuivoient 
leur  parut  bornée  par  un  château  brillant  &  tranf- 
parent.  Les  princes  qui  avoient  devancé  de  quel- 
ques pas ,  virent  que  les  murs  en  étoient  d'aga- 
the  blanche  ,  de  les  corniches  ôc  la  couverture , 
de  porcelaine  couleur  de  feu. 

Une  nymphe  vêtue  d'une  gaze  or  ôc  vert ,  &c 
d'une  beauté  divine ,  étoit  fur  la  porte  j  &  s'a- 
diclTant  au  prince  de  Grenade  :  Générçux  prince. 
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lui  dit-elle ,  la  fce  des  Grandeurs  m'a  ordonné 
de  vous  recevoir  dans  ce  lieu  j  allez  faire  avancer 
Hfis  charmantes  princefles  ,  6c  les  alTurez  qu'elles 
feront  maîtrelfes  ici.  Elmcdotj  après  avoir  ré- 
pondu au  compliment  de  la  nymphe  ,  fut  join- 
dre Zalmayde  &  Zamée  j  ôc  tous  enfemble  ar- 
rivèrent au  château.  Les  princelïes  y  embrafsèrent 
leur  belle  hôtefle ,  qui  les  conduifit  dans  un  fal- 
lon  d'agnthe ,  comme  les  murs  du  palais ,  fouce- 
nus  par  douze  colonnes  de  porcelaine  couleur  de 
feu.  Tous  les  meubles  étoient  de  velours  yn^t  d 
fond  d'or.  Dès  qu'elles  furent  allifes  ,  fix  nym- 
phes vinrent  leur  préfenter  des  corbeilles  pleines 
de  fruits  &  de  confitures. 

Leur  collation  étant  faite  ,  elles  furent  fe  pro- 
mener dans  une  foret  de  grenadiers  d'une  hau- 
teur extraordinaire.  Des  jets  d'eau  ,  qui  étoient 
entre  tous  les  arbres ,  retomboient  dans  des  ballins 
de  porcelaine  de  la  couleur  favorite  de  la  nym- 
phe ,  ôz  y  faifbient  le  plits  bel  effet  du  monde. 
Zahiiayde  «Se  Zamée  étoient  fi  enchantées  d'un  (î 
beau  féjoor  ,  qu'elles  ne  poiwoient  fe' réfoudre 
d'en  fortirj  mais  la  nymphe  les  mena  infenlîble- 
mevit  dans  un  endroit  de  la  force,  où  ils  trouvè- 
rent un  repas  magnifique.  Pendant  le  fouper ,  des 
voix",  des  théovbes  ,  &  des  violons  ,  firent  un 
concert  ;admirable;  &  les  princeffes  étant  levées 
de  table,  elle  dirparurj  ôc  de  toutes  les  allées  qui 
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aboutifToient  dans  cet  endroit ,  foitirent  des  mores 
Se  des  moreiTes ,  qui  vinrent  danfer  un  ballet. 

Une  partie  de  la  nuit  fe  pa(îa,dans  ce  divertif- 
fement  j  &  les  princelfes  fongeant  qu'elles  dé- 
voient fe  lever  matin  ,  fe  retirèrent  au  palais.  Le 
lendemain  ,  pUisparelTeufes  qu'à  l'ordinaire  ,  elles 
ne-fe  levèrent  qu'après  deux  heures  de  foleil.  Leur 
charmante  hôtelfe  les  conduifit  jufqu'à  leur  char- 
rlot ,  &  prenant  congé  d'elles ,  elle  donna  un  chien 
d'une Hgure  extraordinaire  au  prince  de  Grenade, 
&  lui  dit  de  le  fuivre  s'il  vouloir  arriver  au  châ- 
teau fatal.  Elmédor  la  remercia  mille  fois ,  auflî 
bien  que  nos  belles  avancurières  ;  é:  forrant  dii 
palais  enchanté ,  elles  fuivirent  le  chien  miracu- 
leux, par  une  grande  route  de  la  forêt. 

Ils  n'y  eurent  pas  fait  trois  heures  de  chemin, 
qu'ils  apperçurent  le  château  d'Amerdin.  Le 
prince  fentit  une  joie  qui  ne  fe  peut  exprimer  ; 
&  ayant  fait  arrêter  les  princefles  ,  &  prié  les 
princes  de  demeurer  auprès  d'elles  pour  les  gar- 
der ,  il  s'avança  fevil  à  la  porte  de  ce  lieu  infer- 
nal. Il  en  fortit  un  chevalier,  après  qu'il  eut  fait 
le  lignai  accoutumé,  qu'il  reconnut  pour  Alman- 
fon  ,  qui  vint  à  lance  haute  pour  le  combattre. 

Elmédor  ne  voulut  point  fe  fervir  contre  lui 
de  fcs  armes.  Il  lui  préfenta  fa  bague  ;  ôc  Iç 
chevalier  fortant  de  l'enchantement  qui  l'avoit  Ci 
long-tem7  trompé  ,    baifla  la   lance  ,  Sc  fe  jeta 
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aux  pies  du  prince  de  Grenade.  U  le  releva ,  & 
l'embradanc  :  aimable  chevalier  ,  recevez  de 
moi  la  liberté  &  votre  priiicelfe ,  lui  dit-il  ,  eu 
lui  montrant  le  char  où  elle  ctoit.  Almanlbn , 
tranfporté  de  joie,  courut  à  la  chère  princelle , 
pendant  qu'un  fécond  adverfaire  fortit  du  châ-» 
teau ,  que  fa  devife  fit  reconnoître  au  prince  pour 
Salmacis.  Le  refped  qu'il  avoir  pour  la  fce  , 
l'empêcha  de  rougir  fon  épée  de  fon  fang  ,  & 
bailTant  la  pointe  ,  il  lui  ht  briller  aux  yeux  le 
fatal  anneau.  Le  chevalier,  honteux  du  defiein  qui 
l'avoit  fait  fortir  de  fa  prifon  ,  vint  à  (on  libéra- 
teur les  bras  ouverts.  Prince  ,  lui  dit  celui  de 
Grenade  ,  la  fée  des  Grandeurs  ,  de  qui  vous 
êtes  toujours  tendrement  aimé  ,  vous  délivre  de 
vos  chaînes  ,  pour  vous  obliger  de  ne  plus  porter 
que  les  fiennes.  Ah  !  généreux  chevalier ,  reprit 
Salmacis  ,  quel  bonheur  m'annoncez-vous  ?  Ell-il 
poflible  que  je  pourrai  revoir  cette  charmante 
fée  ?  Oui  ,  lui  dit  Elmédor  ,  vous  la  reverrez 
toujours  belle  &  fidelle  :  mais  lainéz-moi  ache- 
ver mon  aventure  ,  des  intérêts  trop  chers  me 
prelfent  d'éprouver  tous  les  ennemis  que  le  cruel 
Amerdin  me  veut  envoyer.  Allez  m'attendre 
auprès  des  princelfcs  ,  3c  gardez  votre  cœur  de 
leurs  charmes.  Le  chevalier  obéit ,  &  Elmédor 
ayant  vu  fortir  un  troifième  ennemi ,  il  s'avança 
l'épée  haute.  Qui  es-tu  ,  jeune  téméraire  ,   lu 
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die  rinconnu  ,  qui  vient  chercher  la  mort  danii 
ce  lieu  ?  Je  fuis  Ehilédor  de  Grenade  ,  reprit  le 
prince  ^  qui,  favoirifé  des  dieux  ,  viens  te  punir  de 
tenir  le  parti  du  traître  Amerdin  ,  &  délivrer  la 
princefl'e  Alzayde  des  mains  de  fon  ennemi.  Le 
voici,  lui  dit  Afmonade  (car  c'étoic  lui)  qui  tq 
va  faire  repentir  de  ton  audace. 

A  ces  mots  ,  fans  parler  davantage  ,  ces  deux 
concurrens  fe  portèrent  des  coups  Ci  terribles  , 
qu'ils  firent  trembler  les  princefiTes  pour  leur 
vaillant  défenfeur  j  &  les  princes  ne  fe  fouve- 
nant  plus  qu'il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  fe 
mêler  de  cette  aventure  ;,  coururent  à  fon  fecours; 
mais  ils  arrivèrent  auprès  de  lui  ,  qu'il  avoiç 
déjà  rerraifé  le  fier  Afmonade  ,  qui  par  une 
large  blefiTure  qu'il  avoir  au  côté  ,  rendoiç  foi; 
ame  aux  enfers. 

Eimédor  délivré  de  fon  rival  ,  remercia  les 
généreux  chevaliers  ,  &  les  pria  de  retourner  au- 
près des  princelfes.  Ils  fprtirent ,  bien  fâçhéç  d§ 
■  ne  pouvoir  le  féconder. 

Dès  qu 'Afmonade  eut  rendu  les  derniers  fou- 
pirs  ,  il  fortit  du  château  un  lion  rugiffant ,  qui 
vint  attaquer  le  prince  ',  mais  fans  s'étonner ,  ni 
fe  fervir  de  fa  bague ,  donc  il  avoir  tourné  U 
pointe  pour  qu'elle  lui  fût  inutile  ,  il  attgndiç 
.  le  cruel  animal  j  &  après  un  combat  d'une  heure^ 
Je  coucha  fans  vie  aupfès  d'Af")ouade.  Le  |io^ 
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défait  ,  un  chevalier  monté  fur  un  griffon  ,  pa- 
rue fur  les  rangs.  11  avoit  la  vifîère  levée  ;  & 
roulant  des  yeux  hagards  ^'  pleins  de  fureur  : 
ne  crois  pas,  prince  de  Grenade,  dit-il,  venir  à 
bout  de  ton  entreprife  ,  pour  avoir  vaincu  tant 
de  fois.  Tu  ne  peux  échapper  à  ma  vengeance  ; 
ôc  quoique  je  fois  forcé  par  le  deftin  d'éprouver 
ra  funefte  valeur  ,  ne  crois  pas  être  vainqueur. 
Voyons ,  lui  dit  Elmédor  ,  i\  tu  feras  plus  in- 
vulnérable que  tes  défenfeurs.  Tu  as  cru  fans 
doute  affoiblir  mon  bras  par  tant  de  combats  ; 
mais  apprends  que  mes  forces  redoublent  par 
mes  victoires. 

Amerdin  poufle  de  fon  mauvais  génie  ,  com- 
mença de  mefurer  (on  épée  contre  celle  de  no- 
tre invincible  chevalier  j  &  faifint  voltiger  fon 
griffon  ,  donna  beaucoup  de  peine  à  Elmédor  ; 
mais  outré  de  ce  qu'il  fe  défendoit  fi  long-tems  , 
il  lui  porta  un  fi  furieux  revers  fur  le  bras,  qu'il  le 
lui  fît  tomber  avec  l'épée.  Le  magicien  voyant 
qu'il  ne  pouvoic  plus  fe  défendre  ,  fit  prendre 
le  vol  au  griffon  ,  6z  fe  déroba  bientôt  aux 
yeux  de  fon  vainqueur.  De  fon  fang  venimeux 
îiaquirent  un  nombre  infini  de  dragons  &  de  fer- 
pcns  j  qui  tournèrent  leurs  langues  meurtrières 
contre  le  prince ,  qui  voyant  que  toute  la  valeur 
«e  pouvoit  le  défendre  de  tant  d'ennemis  , 
iiiiEourua  fa  bague  j  «1^   palT-mt  au  milieu  d'eux 
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fans  qu'ils  puflenc  l'approcher,  il  entra  dans  le 
château. 

Deux  ours  d'une  grandeur  énorme ,  gardoienc 
la  porte  du  veftibule.  Ils  voulurent  fe  jeter  fur 
lui  i  mais  les  contraignant  par  la  vertu  de  foa 
anneau  fatal ,  ils  s'éloignèrent  de  lui.  Le  veftibule 
s'ouvrit ,  Se  un  chevalier  ,  d'une  mine  akière , 
s'avança  pour  lui  en  défendre  l'entrée.  Elmédor  , 
fâché  de  facrifier  un  prince  fi  accompli ,  lui  dit  de 
ne  le  pas  forcer  d'éprouver  fes  armes  :  mais  l'in- 
connu ,  à  qui  le  magicien  avoit  dit  en  partant , 
que  l'on  venoit  lui  enlever  Almandine  ,  n'écouta 
pas  de  fi  fages  avis ,  &  lui  donna  un  coup  de  fou 
épée  fur  fon  cafque.  Elmédor  irrité  ,  dédaignant 
la  force  de  fa  bague  ,  combattit  avec  fa  propre 
valeur  j  &  quoiqu'il  n'y  eût  point  de  chevalier  au 
monde  Ci  vaillant  que  le  malheureux  prince  d'Ar- 
ragon  ,  il  le  fit  tomber  fans  vie  à  fes  pies. 

Notre  généreux  prince ,  impatient  de  trouver  fa 
princelTe ,  pourfuivit  fon  chemin  j  &  après  avoir 
traverfé  pluficurs  appartemens  ,  plus  affreux  les 
uns  que  les  autres ,  arriva  auprès  d'une  tour  où  il 
n'y  avoit  ni  porte  ni  fenêtre  j  &  de  ce  lieu  il  en  - 
tendit  les  plaintes  des  malheureufes  qui  y  étoienc 
enfermées.  Il  crut  difcerner  la  voix  de  fa  princelfe. 
Emu ,  par  fes  accens  plaintifs ,  il  prit  fon  marteau 
d^armes ,  dont  il  fe  fouvint  que  la  fée  des  Gran- 
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deurs  lui  avoir  dit  de  fe  fervir  j  Se  y  atrachant  la 
bague  magique  ,  il  en  frappa  avec  violence  la  mu- 
raille de  la  cour  ,  qui  fe  fendant ,  forma  une  ou- 
verture aflez  grande  pour  lui  donner  pallage. 

Il  entra  avec  emprelTement  dans  ce  lieu  ,  &  le 
trouva  rempli  de  dames  d'une  beauté  charmante, 
qui  de  leurs  larmes  qui  couioient  en  abondance, 
formoient  un  ritiffeau  qui  s'écouloit  par  une  ou- 
verture de  la  tour. 

Il  chercha  fa  chère  Alzayde,  Se  il  la  trouva  au- 
près d'un  tombeau  ,  qu'elle  arrofoit  de  fes  larmes. 
Elmédors'y  vit  fi  bien  repréfenté,  qu'il  fut  étonné 
d'une  fi  merveilleufe  relfemblance  :  mais  mou- 
rant d'envie  de  faire  celfer  fes  foupirs ,  il  lui  pré» 
fenta  la  bague  enchantée  ^  Se  dans  le  moment  le 
tombeau  difparut ,  les  murs  de  la  tour  fe  changè- 
rent en  arc  de  triomphe  magnifique ,  où  les  noms 
d'Elmédor  &  ci' Alzayde  étoient  écrits  en  lettres 
de  diamants ,  foutenus  par  des  amours  j  «Se  toutes 
les  dames  Se  les  chevaliers  ,  fortant  de  Tenchan- 
tement  où  le  cruel  Amerdin  les  tenoit  depuis  un 
fiècle  ,  vinrent  fe  jeter  aux  pies  du  prince  de  Gre- 
nade. Il  les  releva  avec  un  air  fi  noble  &  fi  poli , 
qu'ils  reiïentirent  une  nouvelle  joie  d'être  déli- 
vrés par  un  chevalier  fi  généreux  j  &  connoiHan: 
l'impatience  qu'il  avoit  d'entretenir  fa  princefie  , 
ils  fe  retirèrent  au  bout  de  la  chambre.  Le  prince 
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voulant  profiter  de  leur  complaifance  :  Ah  !  ma 
chère  princetre ,  kii  dit  il ,  que  votre  fauffe  mort 
m'a  caufé  de  véritables  chagrins!  Les  dieux  ont 
fans  doute  permis  l'ordre  que  vous  me  donnâtes 
de  conierver  ma  vie  pour  vous  venger.  Sans  l'o- 
béiifance  aveugle  que  j'avois  pour  vous ,  je  me 
ferois  facriné  à  mon  défefpoir.  Prince  ,  reprit 
Alzayde  avec  un  air  flatteur ,  vous  voyez  par  le 
fupplice  que  le  perfide  Afmonade  m'avoit  choifi  , 
qu'il  connoilToit  que  rien  ne  m'étoit  plus  cher 
que  vous  j  puifque  pour  me  punir  des  mépris  que 
j'avois  pour  lui  ,  il  m'avoit  condamnée  à  vous 
pleurer  comme  mort  toute  ma  vie.  Mais  quel 
démon  favorable  vous  a  conduit  dans  ce  château, 
&  vous  a  fauve  des  mains  cruelles  d'Amerdin  & 
de  votre  rival  ?  Mon  rival  ,  reprit  le  prince»  a 
payé  de  fes  jours  les  maux  qu'il  nous  a  faits ,  & 
le  perfide  magicien  n'étant  plus  en  état  de  fe  dé- 
feiîdre ,  s'ell  perdu  dans  les  nues  à  mes  yeux,  li 
alloit  lui  conter  au  long  fon  aventure  ,  quand 
Alzayde  lui  repréfenta  que  la  préfence  de  tant 
d'illuftres  malheureux  ,  qui  les  écoutoient,  ne 
permettoit  pas  qu'ils  eufiTent  une  plus  longue  con- 
verfation.  Sortons ,  continua- t-elle ,  d'un  fi  funefte 
lieu  ,  ôc  foyez  sûr  qu' Alzayde  eft  pour  le  prince 
de  Grenade  tout  ce  qu'elle  ctoit  quand  vous  for- 
tîtes  de  Léon.  Après  cette  favorable  alTurance  > 
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la  princeire  fe  rapprocha  des  clames ,  qui  recom- 
mencèrent de  fe  louer  de  la  gcnércficé  du  prince. 
J'avoue ,  dit  Alzayde ,  que  nous  lui  devons  beau- 
coup :  mais ,  pour  achever  fon  ouvrage ,  il  fau- 
droit  nous  fortir  de  cette  affreufe  prifon.  Je  vous 
obéirai  quand  il  vous  plaira  ,  dit  Elmédor ,  fi  vous 
voulez  me  faire  connoîrre  laquelle  de  toutes  les 
aimables  perfonnes  que  je  vois ,  fe  nomme  Al- 
niandine.  La  belle  princeffe  de  Caftille  s'avança , 
dès  qu'elle  entendit  prononcer  fon  nom  j  &  le 
prince  lui  dit ,  qu'il  voulcit  lui  demander  pardon 
d'avoir  été  obligé  de  donner  la  mort  au  prince 
Armande.  La  princefTe  rougit ,  &  foupira  à  cette 
trifte  nouvelle  j  &  Elmédor  voulant  faire  ceHer 
fes  foupirs  :  Si  j'ai  été  aflez  malheureux  ,  madame, 
kii  dit-il ,  de  vous  ôter  un  illuftre  amant ,  je  veux , 
pour  réparer  ma  faute  ,  vous  rendre  Zalmandor. 
Ah  !  Seigneur ,  lui  dit  Almandine ,  ne  me  donnez- 
vous  point  une  faufTe  efpérance ,  pour  me  confoler 
d'un  vrai  malheur  ?  Vous  connoîtrez  dans  peu  , 
reprit  le  prince,  que  je  ne  promets  rien  que  je  ne 
tienne.  En  difant  ces  mots ,  il  préfenta  la  main  à 
l'adorable  Alzayde  ;  &:  toutes  les  dames  la  fuivi- 
rent,  conduites  par  les  chevaliers  qui  étoient  dans 
la  tour. 

En  paiïant  par  le  veftibule ,   la  princeffe  de 
Caftille  apperçut  le  corps  du  malheureux  prince 
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d'Arragon.  Cette  vue  lui  arracha  des  larmes  ;  &: 
l'écLiyer  d'Armande  s'étanc  jeté  aux  pies  d'Ei- 
médor  :  Seigneur,  lui  dit -il,  fouffrez  que  je 
rende  les  derniers  devoirs  à  mon  illuftre  maître , 
&  que  je  lui  élève  un  tombeau  dans  le  même  lieu 
où  vous  lui  avez  fait  perdre  la  vie.  Généreux 
prince ,  interrompit  la  princefTe  de  Cailille  ,  ne 
refufez  pas  la  grâce  que  le  fîdelle  Cléon  vous  de- 
mande ,  je  vous  en  conjure.  Ah  !  madame  ,  s'é- 
cria l'écuyer  ,  étoit-ce  là  la  récompenfe  que  vous 
gardiez  à  mon  maître  infortuné ,  que  de  lui  ob- 
tenir un  tombeau  ,  quand  il  a  employé  fa  vie  , 
jufqu'au  dernier  moment ,  à  vous  prouver  fon 
amour  pour  vous  !  Après  être  guéri  de  fes  blef- 
fures  ,  il  abandonna  fon  royaume  j  &  quand  il 
apprit  que  vous  aviez  été  enlevée  dans  le  châ« 
teau ,  il  vint  vous  y  chercher.  Le  cruel  Amerdin 
le  reçut  ;  &  lui  promit  que  ,  s'il  pouvoit  défen- 
dre ce  lieu  fatal  de  la  valeur  du  prince  de  Gre- 
nade ,  il  vous  remettroit  entre  fes  mains  ,  pour 
vous  ramener  en  Caftille,  Mon  prince  accepta 
cette  condition  ,  &  vient  aujourd'hui  d'y  finir  fes 
triftes  jours. 

Cléon  ,  dit  Almandine  ,  les  dieux  me  font  té- 
moins combien  je  fuis  fenfible  au  malheur  de 
votre  illuftre  maître ,  &  fi  je  ne  voudrois  pas  , 
a.u  prix  de  ma  couronne  ,  pouvoir  lui  rendre  U 
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vie  :  mais  puifque  cela  eft  impoflible  ,  rendons 
à  fdn  ombre  ce  qu'elle  attend  de  nous.  Préparez 
le  bûcher ,  &  lui  donnez  un  tombeau  digne  d'un 
fi  parfait  chevalier. 

Cléon  5  dit  Elmédor ,  commencez  cet  ouvra- 
ge ,  ôc  je  vous  envolerai  tout  ce  qui  vous  fera 
nécelTaire  pour  une  fi  jufle  entreprife.  Après  cela 
le  prince  impatient  de  rejoindre  fon  aimable 
troupe  ,  fortit  du  château  ,  avec  fa  nombreufe 
fuite  :  mais  il  n'eut  pas  faie  quelques  pas  fur  le 
pont ,  que  le  ciel  paroiflant  tout  en  feu ,  ne  don- 
hoit  de  jour  que  par  des  éclairs  ,  fuivis  d'un  ton- 
nerre épouvantable  ;  &  des  cris  effrayans  le  firent 
regarder  du  cozé  du  château.  Il  en  vit  fortir  un 
nombre  de  démons  que  l'on  ne  pouvoir  compter, 
lefquels  après  avoir  détruit  ce  palais  funefte , 
prirent  leur  vol  dans  les  airs ,  &  caufoient  l'o- 
ïage  &  la  foudre ,  pour  marquer  la  fin  de  l'en-» 
chantement»  Les  princefTes  tremblantes  ne  fa-^ 
voient  quel  parti  prendre  :  mais  le  jour  reparoif-* 
fant  avec  plus  d'éclat  qu'avant  la  tempête  ,  vint 
calmer  leur  crainte  ,  &  leur  fit  voir  le  plus  bel 
objet  du  monde.  Ce  château  ,  où  tout  ce  que 
l'enfer  avoir  de  plus  affreux  avoit  rècrné  fi  lon',^- 
tems ,  fe  trouva  change  en  un  palais  magniHque. 
Les  yeiîx  ne  pouvoient  foutenir  le  brillant  des 
J>ierres  ptécieufes ,  dont  il  écoit  bâti ,  &  l'on  y 
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voyok  fur  le  fiontifpice  ,  clans  un  grand  cartou- 
che fait  d'une  feule  efcarboucle  ,  ces  paroles  écri- 
tes en  lettres  de  diamans. 

Ce  Palais  enchanté  ^  ce  fuperhe  édifice  ^ 
Fut  embelli  par  l'artifice  j 
Pour  immortalifer  le  vaillant  Elmédor  j 
L'honneur  des  chevaliers  j  la  gloire  &  le  modèle  j 
Le  portrait  animé  du  fameux  Àlmanr^^or  ^ 
jDe  l' empire  amoureux  l'amant  le  plus  fidèle. 

Une  dame  d'une  beauté  majeftueufe  ,  parut 
fur  la  porte  ;  &  s'approchant  d'Alzayde  :  la  fée 
des  Grandeurs  ,  madame  ,  lui  dit-eiie ,  voulant 
kitTer  à  la  poftérité  une  marque  éternelle  de  la. 
valeur  de  votre  illuftre  amant ,  a  élevé  ce  palais 
fur  les  ruines  de  celui  qu'il  vient  de  détruire 
par  fon  courage  héroïque.  Venez  l'honorer  de 
vos  regards  ,  de  dans  un  temple  dédié  à  la  coJif- 
tance  ,  confacrer  l'anneau  myftérieux  qui  caufe 
votre  liberté.  Vous  n'avez  plus  befoin  de  fon  fe- 
cours  magique  ;  rien  ne  peut  plus  troubler  votre 
félicité ,  vos  jours  feront  comptés  par  l'amour  , 
&c  finis  par  les  plaifirs. 

Pour  vous  ,  prince ,  dit-elle  à  celui  de  Gre- 
nade ,  apprenez  que  rien  ne  pourra  égaler  votre 
gloire.  Potrelleur  d'un  grand  empire ,  &  d'une 
des  plus  belles  &  des  plus  vercueufes  princelTes 
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de  l'univers  ,  vous  furpalferez  les  plus  grands 
héros  de  l'antiquité  j  ôc  pour  combler  vos  vœux, 
il  naîtra  de  vous  un  fils  qui  fe  fera  connoître  par 
delà  les  pôles  les  plus  éloignés.  Elmédor  &c  Al- 
zayde  étoient  fi  furpris  du  bonheur  que  cette  fa- 
vante  fée  leur  annonçoit ,  qu'ils  ne  pouvoient  lui 
répondre  j  quand  les  princelfes  Zalmayde  &  Za- 
mée,  &  tous  les  chevaliers  qui  les  accompa- 
gnoient ,  ayant  vu  la  lin  de  l'enchantement ,  vin- 
rent leur  en  témoigner  leur  joie.  Le  prince  de 
Grenade  prenant  par  la  main  Zalmandor  ,  pen- 
dant que  les  princelTes  embraffoient  Alzayde  ,  le 
préfenta  à  la  belle  Almandine.  Vous  voyez  , 
madame,  lui  dit -il,  que  Je  m'acquite  de  mes 
promeiïes.  La  princeflTe  ,  fans  lui  répondre ,  ten- 
dit la  main  a  fon  amant ,  &  reçut  avec  une  fatis- 
fadion  extrême  les  marques  de  fon  amour  :  mais 
l'obligeante  fée  ,  après  avoir  donné  quelques  mo- 
mens  aux  premiers  tranfports  de  toutes  ces  admi- 
rables perfonnes  ,  les  obligea  d'entrer  dans  le 
nouveau  palais. 

Que  de  beautés  ils  y  trouvèrent  !  Tout  y  bril- 
loit  d'or ,  d'argent  ,  &  de  pierreries  \  &  dans  le 
milieu  de  la  cour  l'on  voyoit  un  trophée  élevé , 
du  débris  du  vieux  chareau  ,  à  l'honneur  du  prince 
de  Grenade.  Après  avoir  admiré  ce  nouvel  édifi- 
ce ,  la  fée  les  conduilit  dans  un  temple  de  Tur- 
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qiloife.  La  Conftance  s'y  voyoic  fur  un  aurel  de 
la  même  pierre ,  dont  la  baze  ctoit  d'or.  Alzayde 
prenant  la  bague  du  prince ,  la  mit  au  pie  de  la 
déelTe  ;  de  après  l'avoir  priée  de  régner  toujours 
dans  le  cœur  d'Elmédor  ,  elle  vouloir  fortir  j 
quand  la  fée  la  prenant  par  la  main  :  Allons  , 
madame  ,  lui  dit-elle  ,  appaifer  l'ombre  du  prince 
d'Arragon  par  quelques  larmes  de  la  princelle 
de  Caftille  ,  dont  Zalmandor  ne  fera  point  ja- 
loux. Le  prince  de  Grenade  a  fouhaicc  qu'il  eût 
un  tombeau  en  ces  lieux  ;  la  fée  des  Grandeurs  , 
qui  veut  lui  marquer  fa  reconnoilTance  ,  lui  en  a 
fait  élever  un  près  de  ce  temple.  En  difant  ces 
mots ,  la  fée  marcha  à  une  pyramide  de  mar- 
bre gris- de-lin  ,  où  toutes  les  aélions  que  l'amour 
avoit  fait  faire  au  malheureux  Armande,  étoient 
repréfentées  en  bas  reliefs  j  &  fur  le  haut  de  la 
pyramide  ,  la  -figure  de  ce  prince ,  avec  les  mê- 
mes armes  qu'il  portoit  au  combat,  s'y  voyoient 
fi  bien  dépeintes ,  que  les  yeux  y  étoient  trom- 
pés. Sur  fon  écu  la  déefle  cruelle  qui  détruit  tou- 
tes chofes  ,  y  étoit  repréfentée  ,  tenant  un  cœur, 
d'où  fortoienr  des  flammes ,  ôc  pour  devife  ces 
paroles  :  Malgré  la  mon.  Almandine  ne  put  voir 
un  objet  lî  trifte ,  fans  poufler  des  foupirs ,  &:  fans 
verfer  quelques  larmes.  Zalmandor  même  l'ac- 
compagna dans  ce  lugubre  exercice  ;  mais  la  fée 
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qui  ne  vouloit  donner  que  des  plâifirs  à  toutes  ces 
jlluftres  perfonnes ,  les  contraignit  de  quitter  le 
tombeau ,  &  de  palTer  dans  des  appartemens 
fuperbes ,  où  elle  lailTa  tous  ces  amans  heureux 
en  liberté   d'entretenir   leurs  charmantes   prin- 

Le  feul  Salmacis  n'étoit  point  tranquille.  Le 
bonheur  qu'il  voyoit  goûter  à  ces  princes  ,  lui 
donnoit  une  vive  impatience  de  jouir  des  mêmes 
plâifirs  j  quand  un  bruit  de  tymbales ,  de  trompet- 
tes ,  &  de  haut-bois ,  le  retira  de  fa  rêverie.  Il  cou- 
rut à  la  fenêtre  ,  pour  voir  d'où  il  venoit  :  mais 
quelle  fût  fa  joie  ,  d'appercevoir  dans  un  char 
traîné  par  des  licornes  plus  blanches  que  les  che- 
vaux du  Soleil  ,  fa  charmante  fée  ,  fuivie  de 
toutes  (es  nymphes  ,  dans  d'autres  petits  chars  \ 
Il  fut  à  fes  pies ,  avant  qu'elle  fut  defcendue , 
&  par  des  tranfports  où  l'amour  feul  paroilToit , 
il  lui  exprimoit  fa  tendre  paflion.  Elle  le  releva 
avec  bonté  ,  ôc  lui  fit  voir  dans  fes  yeux  une  lan- 
gueur fi  touchante  ,  qu'il  penfa  mourir  de  plailir 
&  de  tendrefTe.  Dans  ce  mème-tems ,  les  prin- 
ces &  les  princelTes  arrivèrent  auprès  de  la  reine; 
&  ravis  de  la  voir  ,  ils  crurent  que  rien  ne  pou- 
voir plus  troubler  leur  bonheur.  La  fée  des  Gran- 
deurs embralTa  toutes  ces  aimables  héroïnes  ;  6c 
fe  tournant  du  côté  du  prince  de  Grenade  :  11  cft 
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jufte  ,  généreux  Elmédor  ,  lui  dit -elle,  que  je 
vieillie  vous  remercier  du  foin  que  vous  avez  eu 
d'épargner  le  fang  de  Salmacis  ,  &  de  me  le  ren- 
dre fideile.  Je  veux ,  pour  vous  en  récompenfer  , 
achever  votre  bonheur  dans  ce  palais  confacré  à 
votre  victoire.  Dans  peu  nous  aurons  des  nouvel- 
les du  roi  votre  père,  &  j'ai  pris  foin  d'avertir 
tous  les  princes,  dont  le  confentement  eO  nécef- 
faire,  pour  finir  les  aventures  de  tous  ceux  qui 
vous  accompagnent.  Goûtez  ,  en  attendant,  la 
douceur  de  connoître  combien  vous  êtes  aimé  de 
votre  belle  princefle.  Et  vous ,  aimable  fée  des  Plai- 
firs ,  dit-elle  à  celle  qui  avoit  paru  fur  la  porte 
du  nouveau  palais  ,  n'épargnez  rien  pour  nous 
faire  palfer  d'heureux  jours  ,  en  attendant  celui 
où  fe  célébreront  tant  d'illuftres  hymenées. 

Après  que  la  reine  eut  achevé  de  parler,  elle 
donna  la  main  au  prince  de  Grenade  ,  ôc  entra 
dans  l'appartement  qui  lui  étoit  préparé.  Tous  les 
murs  en  étoient  revêtus  d'agathe  blanche ,  avec 
des  veines  vertes  ôc  couleur  de  feu.  Les  meubles 
croient  d'une  étoffe  4'or  brodée  de  perles ,  de 
rubis ,  Se  d'émeraudes ,  ëc  l'on  voyoit ,  fous  un 
dais  fùutenu  par  quatre  amours  de  turquoife ,  une 
couronne  de  cœurs  entrelalTés.  Un  trône ,  de  la 
même  agathe  que  les  murs ,  étoit  élevé  de  fîx 
marches,  couvertes  d'un  tapis  magnifique,  où  la 
reiiie  fur  fe  placer ,  de  toutes  les  princelTes  s'af- 
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firent  des  deux  côtés  du  trône  ,  fur  de  riches 
carreaux. 

Jamais  rien  n'avoit  paru  fi  beau  que  ce  que 
l'on  voyoic  dans  cette  chambre ,  &  jamais  tant 
de  beautés  n'avoient  été  alfemblées  dans  un  même 
endroit.  Alzayde  y  brilloit  de  tant  de  charmes  , 
que  tout  le  monde  kii  donna  le  prix ,  après  la  fce 
des  Grandeurs  ,  fans  que  la  difcorde  eût  le  pou- 
voir d'animer  les  autres  belles  contr'elle  :  aulîi 
n'avoient -elles  pas  fujet  de  fe  plaindre.  Elles 
avoient  tant  de  lieu  de  fe  louer  des  grâces  que  la 
nature  leur  avoir  données ,  qu'il  falloit  voir  Alzayde 
auprès  d'elles ,  pour  croire  qu'il  y  eût  quelc]ue 
chofe  de  plus  parfait  que  ce  qu'elles  polfédoient 
chacune  en  particulier. 

Une  partie  de  la  journée  étoit  déjà  paffée  dans 
de  fi  grands  événemens  ,  quand  la  fée  des  Gran- 
deurs craignant  que  les  louanges  dont  on  com- 
bloit  l'adorable  princefle  de  Léon ,  ne  donnaflent 
à  la  fin  quelque  petit  chagrin  aux  autres  princef- 
fes ,  dit  à  la  fée  des  Plaifirs ,  qu'ils  ne  pouvoienc 
ignorer  plus  hjng-tems  l'aventure  qui  avoir  changé 
leurs  jours  deftinés  à  la  joie  ,  en  une  longue  triilef- 
fe  ;  &  qu'elle  la  prioit  de  le  lui  apprendre  devant 
cette  aimable  compagnie.  La  charmante  fée  obéit 
à  fa  fouveraine ,  &c  commença  fon  hiftoire  en  ces 
termes. 
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HISTOIRE 

DE   LA  FÉE   DES    PLAISIRS^ 

&  du  cruel  Amcrdïn. 


V 


O  u  s  favez ,  madame ,  dit  -  elle ,  en  s'adref- 
fant  à  la  reine  ,  que  je  fuis  iille  d'une  fa  vante 
tée  ,  qui  tient  fa  cour  dans  une  ifle  proche  de 
la  vôtre,  que  l'on  nomme  i'jfle  du  Bonheur.  Ma 
mère  fe  promenant  un  loir  fur  le  bord  de  la  mer, 
vit  fortir  de  l'onde  Vénus  ,  fuivie  du  dieu  des 
Plaidis  ,  qui  l'appercevant  ,  quitta  la  déelTe  pour 
venir  lui  témoigner  l'amour  qu'elle  venoit  de  lui 
infpirer.  La  fée  ne  fut  point  infenfible  à  fa  paf- 
llon  ,  &  leur  union  me  procura  le  jour. 

Ma  mère  charmée  de  me  voir  relTembler  ft 
parfaitement  au  dieu  mon  père  ,  me  combla  de 
tous  les  dons  qui  étoient  en  fa  puifiance  j  &: 
confuîtant  fes  livres  fur  ma  delHnée  ,  elle  con- 
nut que  j'étois  menacée  d'un  grand  malheur  ,  fi 
j'étois  aimée  d'un  prince  qui  sût  l'art  magique. 
Pour  éviter  cette  infortune  ,  elle  bâtit  un  palais 
dans  ce  lieu  fatal ,  rempli  de  tout  ce  qui  pou- 
voir plaire  ,  &  me  donna  pour  compagnie  les 
plus  aimables  petfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fe- 
xe  ;  &  le  dieu  mon  père  ,  voulant  faire  connoî- 
£re  que  je  lui  étois  chère ,  y  renferma  les  Plai- 
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fus  ,  jeunes  entans  d'une  beauté  divine,  &  cul 
donnent  toujours  par  leur  préfence  un  air  de  joie 
aux  chofes  les  plus  ennuyeufes  ;  leur  permettant 
de  fortir  tous  les  jours  du  palais  ,  pour  fe  mon- 
trer aux  mortels  j  mais  leur  commandant  de  re- 
venir tous   les  foirs  dans   ma  délicieufe   prifon. 

C'eft  ce  qui  fait  que  les  hommes  font  luot 
privés  de  leur  aimable  préfence. 

L'approche  de  ce  palais  étoit  défendue  par  ^qs 
monftres ,  &  un  nuage  épais  le  rendoit  invifibie. 
Je  paflTois  d'heureux  jours  dans  cette  charmante 
retraite  ;  tout  favorifoit  mes  défirs.  L'amour 
même  avoir  fait  naître  un  prince  qu'il  me  def- 
tinoit ,  âgé  de  cinq  ans  plus  que  moi ,  qui  par 
une  tendre  &c  confiante  palîîon  ,  me  faifoit  trou- 
ver de  nouveaux  plaiiirs  dans  les  plaifirs  les  plus 
ordinaires.  Il  fe  nommoit  Confiant ,  Se  jamais 
amant  n'a  mieux  mérité  ce  nom.  Mais  que  fer- 
vent toutes  les  précautions  de  la  prudence  ,  con- 
tre l'ordre  du  cruel  deftin  ? 

Un  jour  que  je  me  me  promenois  fur  une  ter- 
rafife  ,  qui  rcgnoit  devant  le  palais,  j'appcr^-us 
un  homme  monté  fur  un  griffon  ,  qui  fendoit 
les  airs.  Cette  nouveauté  me  fit  pouffer  un  cri , 
qui  fit  arrêter  cet  inconnu.  Il  s'approcha  douce- 
ment de  terre  j  &:  après  m'avoir  regardée  quel- 
que tems  ,  il  reprit  fon  vol  ,  Se  fe  perdit  dans 
les  airs.  Effrayée  d^  cette  aventure ,  je  retournai 
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dans  mon  appartement  ,  ôc  le  lendemain  étant 
dans  les  jardins  ,  le  même  inconnu  rri'y  vinc 
aborder.  Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  û  défa- 
gréable  ,  ôc  fi  propre  à  infpirer  de  la  haine ,  ôc 
de  la  terreur.  Belle  princeffe  ,  me  dit-  il  ,  ne 
foyez  point  étonnée  de  me  revoir.  L'on  ne  peitc 
vous  avoir  vue  un  monieht ,  fans  vouloir  palTeir 
fa  vie  auprès  de  vous.  Je  quitte  volontiers  le 
foin  de  faire  trembler  toute  la  terre  fous  ma 
jpuiiTance ,  pour  vous  perfuader  que  rien  hé  peut 
approcher  dé  l'aniour  que  j'ai  pour  vous^  Vous 
ne  pouvez  faire  une  plus  gloirieufe  conquête.  Je 
fuis  auiîi  redoutable  que  ,les  dieux  ;  &  le  ciel 
6^  la  terre  obéilfent  à  ma  voix.  Seigneur  ,  lui 
dis  je  ,  mon  ambiton  ne  me  fera  point  envier  lé 
bonheur  de  vous  plaire.  Contente  de  régner 
dans  ce  palais  ,  &  fur  le  cœur  du  prince  Conf- 
tant ,  je  n'en  demande  pas  davantage.  Portez  vo- 
tre cœur  à  quelque  belle  ,  qui  en  faura  reconnoî- 
tre  le  prix ,  &  me  laiiTez  jouir  d'un  repos  ,  que 
votre  feule  préfence  peut  troubler.  En  achevant 
de  parler  ,  je  voulus  le  quiter  ,  pour  aller  âu- 
devant  de  Confiant  ,  que  j'apperçus  au  bout 
de  l'allée  ;  mais  m'arrêtant  par  ma  robe  :  prin- 
celTe  ,  me  dit-il  ,  vous  ne  pouvez  plus  avoir  dé 
bonheur  qu'en  répondant  à  ma  pallion.  Je  né 
fouffrirai  pas  que  vous  me  préfériez  Un  jeûné 
adonis  ;  fi  vous  êtes  fage  ,  acceptez  l'offre  de 
Tome  VU  Z 
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mon  cœur,  ou  craignez  que  je  ne  vouspunille  d» 
m'avoir  fait  connoître  une  tendrefle  fi  contraire 
à  mon  naturel,  je  puis  tout  ce  que  je  veux  ,  je 
vous  l'ai  dit  ,  prenez  garde  de  me  forcer  à  vous 
haïr  autant  que  je  vous   aime.  Demain  je  vien- 
drai apprendre  votre  réfolution  ,  <Sc  régler  votre 
fort  &  le  mien  ;  en  finilîant  ces  cruelles  paroles , 
il  remonta  fur  fon  griffon  ,  ôc  l'ayant  perdu  de 
vue  ,  je  fus  dire  à  Confiant  ce  nouveau  malheur. 
Nous  paflâmes  la  nuit  à  nous  plaindre  ;  &  le 
lendemain   le  cruel  Amerdin   (  car  c'étoit   lui  , 
madame  ,  )  parut  dans  ma  chambre.  Hé  bien  ! 
princefîe  ,  me  dit-il ,  avec  un  vifage  où  la  fureur 
«?c  l'amour  étoient  dépeints ,  avez-vous  fait  ré- 
flexion à  la  gloire  que  je   vous  ai  offerte  ?  Êtes- 
vous  difpofée  à  recevoir  un  cœur  qui  n'a  jamais 
foupiré  que  pour  vous   ?  Seigneur  ,   lui  dis-je , 
l'on  ne  difpofe  pas  de  fa  tendrelTe  comme  l'on 
veut.  J'avoue  que  vous   méritez  celle   des  plus 
grandes  princeffes  de  la  terre  :  mais  l'amour  ne 
m'a  pas  réfervé  cet  heureux  fort.  Je  fuis   toute 
au  prince  Confiant  j  je  l'aime  dès  ma  plus  ten- 
dre   enfance  ,  ne  troublez   point   de    Ci   douces 
chaînes.  Elles  ne  peuvent  vous  offenfer  j  je   ne 
vous  connoiffois  pas  ,  quand  j'ai  reçu  fes  vœux , 
pourquoi  voudriez-vousme  co  ntraindre  de  rom- 
pre de  Cl  beaux  liens  ?  Je  me   garderai  bien  de 
les  rompre ,  reprit  le  perfide  Amerdin  ,  il  faut 
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qu'ils  fervent  à  faire  votre  plus  grand  tour- 
ment. C'en  eft  fait  ;  mon  cœur  peu  accoutumé 
à  l'amour ,  fe  rend  à  la  haine  ,  qui  lui  eft  natu^ 
relie.  Tremblez  malheureufe  princeffe  ,  tremblez 
des  foupirs  que  vous  m'avez  fait  pouffer.  Ils 
vous  préparent  des  infortunes ,  qui  feront  d'au- 
tant plus  terribles ,  qu'elles  ne  vous  coûteront 
pas  la  vie.  En  même  tems  il  frappa  ce  palais 
d'une  baguette  qu'il  tenoit  à  fa  main ,  &  il  1^ 
changea  en  une  affreufe  prifon  j  ôc  prenant  \q 
prince  Conftant  ,  qui  vouloit  me  défendre  ,  il 
l'enferma  dans  une  tour  ,  où  il  n'y  avoiç  ni 
entrée  ,  ni  fortie.  11  chaffa  tous  les  plaifjrs  ;  & 
redoublant  l'amour  que  j'avois  pour  le  prince  , 
je  paffois  les  jours  à  tourner  autour  de  fa  pri- 
fon ,  pour  y  trouver  une  entrée. 

Depuis  ce  moment ,  le  perfide  Amerdin  ; 
ennemi  de  tous  les  amans  heureux  ,  a  cherché  4 
troubler  leurs  piaifirs  ,  de  à  remplir  cette  fatale 
tour  de  tous  ceux  qu'il  a  pu  avoir  en  fa  puif- 
fance  ;  inventant  de  nouveaux  tourmens  ,  pour 
faire  couler  leur  larmes ,  dont  il  formoit  un  ruif- 
feau  qu'il  recevoit  dans  un  baflln  de  marbre 
noir  ;  8c  de  ces  cha:udes  eaux  de  la  douleur ,  il 
en  fiifoit  fes  enchantemens  les  plus  terribles. 

Un  jour  ayant  confulté  fes  livres ,  il  connuç 
qu'un  prince  chéri  du  ciel  ,  devoir  venir  dé-? 
îruire  fon  pouvoir  j  défefpéré  de  cet  ordre  4^ 
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deftiii  ,  il  chercha  à  attirer  dans  fon  château 
tous  les  chevaUers  qui  ctoient  en  réputation  de 
courage  ôz  de  valeur.  U  faifoit  trouver  dans  la 
foret ,  &:  fijr  les  grands  chemins ,  des  démons 
fous  la  hgure  de  belles  perfonnes ,  qui  leur  deT^ 
mandoient  fecours  contre  lui.  C'eft  par  un  de 
tes  fantômes  ,  que  le  prince  Almanfon  fut  con- 
duit ici^  ëc  c'cil  encore  fous  la  trompeufe  pro- 
nieffe  de  lui  rendre  la  belle  Almandinc  ,  que 
l'infortune  prince  d'Arragon  a  perdu  la  vie.  En- 
fin le  prince  de  Grenade ,  fous  vos  glorieux  auf- 
pices ,  madame,  elt  venu  rompre  nos  chaînes, 
fk  m'a  rendu  mon  cher  prince,  aulli  iîdelle  qu'a- 
vant nos  malheurs.  J'ai  reçu  en  même  tems  vos 
ordres  d'élever  ce  nouveau  palais  à  la  gloire  Je 
notre  invincible  protecteur.  J'y  ai  employé  toutq 
la  puilfance  que  la  fée  ma  mère  m'a  donnée  ,  ôc 
le  prince  Confiant  eft  parti  pour  ramener  dans. 
cet  heureux  féjour  les  plaifirs  ,  que  le  cruel  ma- 
gicien en  avoir  chalTcs.  La  fée  n'eut  pas  tini  fou, 
hiftoire,  que  l'on  vit  entrer  dans  la  chambre  le 
prince  Coudant  ,  avec  ces  aimables  enfans  ,  l\ 
nécelfaires  au  bonheur  de  la  vie.  Ils  vinrent  fe 
profterner  aux  pies  de  l'adorable  reine  ,  &  lui 
dirent  qu'ils  accompagneroient  dorénavant  tous 
fes  pas.  La  fée  des  Grandeurs  reçut  leur  hom- 
mage avec  un  air  de  joie  ,  qui  ne  pouvoir  naî- 
tre que  de  leur  préfence  j  (5^i  la  iniit  étant  déjà 
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trcs-avancce  ,  &  après  an  repas  qui  fur  magnifi- 
que, la  reine  fe  retira  dans  fou  appartement  , 
&  toutes  nos  princefîes  ,  ayant  donné  ie  bon 
foir  à  leurs  amans,  furent  fe  mettre  au  lit. 

Tous  les  jours  fuivans  furent  employés  à  des 
fêtes  galantes  ;  &  les  ambalTadeurs  des  rois  de 
Grenade  ,  de  Tune  ,  de  Mauritanie  ,  &  de  la 
reine  de  Fez  étant  arrivés  ,  la  fée  des  Grandeurs 
voulut  unir  tous  ces  héroïques  amans  d'un  lien 
éternel.  Elle  fit  confêntir  la  fée  des  Plaifirs  au 
bonheur  du  prince  Confiant  ,  &  ordonna  aux 
Plaifirs  d'en  préparer  la  fête.  vSalmacis  auroitbien 
voulu  être  de  ces  amans  fortunés ,  mais  la  reine 
lui  dit  que ,  dans  la  jufte  appréhenfion  où  elle 
étoit  que  fon  inconfl:an:e  naturelle  ne  lui  fît  trou- 
ver le  dégoût  Cl  ordinaire  dans  l'hymen  ,  elle 
vouloir  qu'il  fût  encore  amant  quelques  années. 
Elle  accompagna  cette  dure  loi  de  tant  de  fla-=- 
teufes  promciïes  de  l'aimer  toujours ,  qu'il  fe 
crut  trop  heureux  d'expier  fa  légèreté  par  une  fi 
douce  efpérance. 

Cette  journée  fi  fouhaitéc  ,  de  nos  princes ,  Se 
peut-être  de  nos  princelTes ,  étant  arrivée ,  Alzaydei 
conduite  par  Elmédor  ,  la  fée  des  Plaifirs  par  le 
prince  Confiant ,  Zalmayde  par  Alinzor ,  Alman- 
dine  par  Zalmandor,  &  Zamée  par  Almanfon, 
parurent  dans  le  temple  de  la  Confiance  ,  où 
la  fée  des  Grandeurs  les  attuîdoit  avec  Sahr.aciî  j 
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plus  brillante  que  l'aurore  ,  quand  elle  quitte  la 
couche  de  fon  vieux  mari.  Une  mufique  char- 
înante  commença  la  cérémonie  >  &  les  recondui- 
fit  au  palais  quand  elle  fut  achevée  :  un  repas 
ibmptueux  les  y  attendoit.  Après  le  dîné ,  un 
théâtre  parut  au  fond  de  la  falle  ,  oii  les  Plaifirs 
dansèrent  un  ballet ,  qui  repréfentoit  la  deftruc- 
tion  de  l'enchantement  d'Amerdin.  Le  foir  il  y 
eut  bal  ,  où  la  reine  voulut  que  la  princeife  de 
Léon  tînt  fa  place  ;  &  la  nuit  étant  prête  de  céder 
au  jour ,  elle  conduifit  ces  amans  heureux  dans; 
leur  appartement,  où  ils  fe  dédommagèrent  de 
toutes  les  peines  qu'ils  avoient  foufï'crtes  dans  le 
cours  de  leurs  amours. 

Salmacis  ne  fut  pas  tranquille  dans  cette  heu- 
reufe  nuit.  Il  attendit  avec  impatience  que  la  fce 
des  Grandeurs  fin  éveillée,  pour  lui  en  faire  des 
reproches  j  mais  cezie  aimable  majefté  ,  qui  eft 
toujours  répandue  fur  fon  vifage  ,  l'empêcha  de  fe 
plaindre  ,  &  il  fe  contenta  de  lui  marquer  par  itis 
foupirs  ,  qu'il  méritoit  un  bonheur  plus  parfait. 
La  fée  prit  foin  de  l'en  confoler  ,  par  des  regards 
tendres  &  pafllonnés ,  <5>:  par  la  parole  qu'elle  lui 
donna  qu'elle  ne  feroit  jamais  qu'à  lui» 

Ces  jours  heureux  étant  pafTés ,  la  reine  vou- 
lant retourner  dans  fon  ille  ,  partit  du  palais  des 
Plaifirs  avec  toute  fon  illuflre  cour  :  elle  fut  cou* 
cher  au  château  de  porcelaine  j  Zamég  (Se  Zal- 
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mayde  rurent  étonnées  qu'il  difpariic  aufli-tôc 
qu'elles  en  furent  forties  ,  ce  qui  leur  fit  con- 
noÎEie  que  cette  charmante  f^^e  ne  Tavoit  fait  trou- 
ver fur  leur  route  ,  que  pour  leur  marquer  fa 
bonté.  Ce  foir  même  elle  arriva  aux  cabanes  ,  où 
elle  pafla  la  foirée  à  mille  jeux  agréables ,  &  le 
jour  fuivant  elle  arriva"  dans  fon  ifle.  La  reine  y 
apprit  à»  Elmédor  ,  &  à  toutes  les  princefles ,  que 
la  fée  Défirée.,  au  défefpoir  du  bonheur  du 
prince  de  Grenade  ,  avoir  détruit  fon  palais  en- 
chanté ,  &  s'étoit  retirée  dans  un  défert  proche 
de  Grenade  ,  pour  y  voir  quelquefois  ce  prince , 
qu'elle  ne  pouvoir  oublier ,  quoiqu'elle  eût  efTayé 
fî  la  fontaine  de  l'Oubli  feroit  auffi  fidelle  pouc 
elle  que  pour  ceux  qu'elle  avoir  obligé  d'en  boire. 
La  fée  des  Grandeurs,  après  cette  nouvelle,  & 
après  avoir  comblé  de  dons  nos  princes  ôc  nos 
princelTes  ,  leur  donna  des  équipages  magnifi- 
ques Se  commodes ,  pour  les  mener  dans  leurs 
royaumes.  Ce  ne  fut  pas  fans  larmes  que  cette 
royale  troupe  fe  fépara  de  cette  adorable  reine. 
Elle  leur  promit  de  les  honorer  toujours  de  fa 
protedion ,  &  les  vit  fortir  de  fon  palais  ôc  de 
fon  ifle.  Tous  nos  héros  ôc  nos  héroïnes  fe  fépa- 
rèrent  à  quelques  journées  de  l'ifle  des  Grandeurs. 
Les  princelTes  en  s'embralTImr ,  fe  jurèrent  une 
amitié  éternelle  ,  ôc  les  princes  fe  promirent  de 
s'unir  contre  tous  les  rois  qui  voudroient  les  at- 
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taquer ,  ôc  de  fe  donner  de  leurs  nouvelles  dès 
qu'ils  feroient  arrivés  :  Elmédor  fut  celui  qui  fut 
le  premier  dans  fon  royaume.  Le  roi  &  la  reine 
4e  Grenade  charmés  de  revoir  un  hls  qui  leur 
avoir  coûté  tant  de  larmes ,  l'accablèrent  de  caref- 
fes  ,  auffi  bien  que  fa  charmante  époufe.  Elmédor , 
tpujours  plus  content  des  vertus  qu'il  trouvoi  •  en 
elle,  goîitoit  mille  plaifirs ,  dans  le  tems  qu'il  ap- 
prit que  tous  les  princes  compagnons  de  fa  for- 
tune ,  étoient  paifibles  poiTefTeurs  de  leurs  couron- 
i;es ,  &  de  leurs  aimables  princelTes  j  que  la  reine 
de  Fez  avoir  fait  couronner  Zamée  ,  ôc  Almau- 
fon ,  après  la  mort  du  roi  fon  père  y  que  le  prince 
(de  Numidie  ayoit  voulu  demeurer  dans  les  Ca- 
njiries ,  de  peur  que  le  fable  de  fon  pays  ne  le 
fît  inconftant  malgré  lui  j  que  Zalmandor ,  pour 
çtrp  plus  proche  dp  Grenade ,  étoit  en  Caftille  j 
&  que  la  fée  des  Plaifns  étoit  arrivée  dans  l'ifle 
fju  Bonheur.  Tant  de  joie  fut  encore  augmentée 
par  un  fils ,  que  la  belle  Alzayde  mit  au  jour  un 
î^n  après  (on  mariage,  qui  ne  hxih,  pas  douter 
^ans  la  fuite ,  qu'il  ne  fût  ce  prince  fameux  paç 
fes  exploits ,  prédit  par  la  fée  des  Plaifirs, 
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Ne  jeune  Perfane  ,  d'une  beauté  furprenante, 
lifant  un  jour  un  livre  qui  traitoit  des  Silphes , 
&  des  Silphides  ,  &  regardant  avec  plaifir  la  com- 
plaifance  de  ces  amans  aériens  ,  fouhaita  avec 
çmprelTement  d'en  avoir  un  ,  pour  fe  défennuyer 
de  l'afFreufe  folimde  où  la  jaloufie  de  fon  cpoux 
la  conrraignoin  de  vivre.  Elle  pria  fon  faux  pro- 
phète de  lui  faire  cette  grâce ,  &  fans  que  cette 
idée  flatteufe  l'eût  quittée  d'un  moment,  elle  fut 
fe  coucher  ,  dans  Tefpérance  d'être  aufli  heureufe 
que  celles  dont  ellç  avoir  lu  les  hiftoires  ,  fans 
titre  épouvantée  des  châtimens  dont  ils  punifTent 
les  infidelles.  Sur  le  milieu  de  la  nuit ,  elle  en- 
tendit un  alTez  grand  bruit.  Une  joie  fecrcte 
ç'empara  de  (on  cœur,  ne  doutant  pas  que  ce 
ne  fût  ce  qu'elle  fouhaitoit  avec  tant  d'empref- 
femenc,  Pour  s'en  éclaircir,  elle  ouvrit  fon  ri- 
deau 3  &  vit  à  la  lueur  d'une  lampe  ,  que  Vqt\ 
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traînoit  une  chaife  dans  fa  chambre.  Si  vous 
êtes  Silphe  ,  dit-elle  fans  s'effrayer ,  montrez-vous 
A  moi ,  je  vous  en  conjure  j  car,  je  me  fens  capa- 
ble de  vous  aimer  avec  conftance  ,  (i  vous  ères 
auffi  aimable  que  l'on  vous  dépeint.  Après  que  la. 
belle  Perfane  eut  beaucoup  parlé,  l'on  ne  lui  ré- 
pondit point,  le  bruit  celfa  ]  &  comme  elle  défef- 
péroit  devoir  le  Silphe,  elle  apperçut  un  fil  qui 
étolt  attaché  au  haut  de  fon  pavillon ,  où  pendoit 
une  clé  qui  venoit  lui  toucher  le  vifage ,  &  qui 
s'en  retournoit  aux  pies  du  lit ,  dès  qu'elle  y  por 
roit  la  main.  Curieufe  de  voir  li  elle  Jie  fe  troni- 
poit  point ,  elle  fe  leva  pour  mettre  une  lampe 
auprès  d'elle  ,  &  fe  remit  dans  la  même  fituatioa 
où  elle  étoit.  Le  jeu  de  la  clé  recommença  ,  de 
cela  dura  plus  d'ime  heure,  fans  que,  par  toutes 
les  prières  qu'elle  pût  faire ,  l'on  voulut  fe  mon- 
trer. Enfin ,  l'on  prit  les  bouts  de  (on  pavillon  , 
Se  après  les  avoir  fecoués  avec  violence ,  on  les 
jeta  fur  le  dôme  ,  &  du  relie  de  la  nuit  elle  ne 
vit  plus  rien.  Elle  fe  leva  aufll-tôt  que  l'aurore, 
pour  palfer  dans  fon  cabinet ,  afin  de  rêver  avec 
liberté  à  fon  aventure.  Comme  elle  s'appuyoït  , 
en  rêvant  ,  fur  fa  table  ,  elle  appercut  un  papier 
écrit  d'une  écriture  inconnue  ,  qu'elle  prit ,  6c 
y  lut  ces  paroles  : 

Je  fuis  le  SUphe  que  vous  demande:^  j    belle 
Zayde.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  j'attends  _,  avec 
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impatience  j  ce  moment  heureux.  Je  vous  aimerai 
d'une  confiance  que  vous  ne  trouvère-^  point  dans 
les  hommes  ;  mais  je  veux  être  aimé  de  même* 
Pour  cela  j  j'éprouverai  votre  fidélité  avant  que 
de  me  montrer  ;  &  cependant  j'aurai  foin  de  vous 
défennuyer  par  une  tendre  converfation.  Si  votre 
cœur  fait  goûter  la  différence  de  notre  amour 
d'avec  celui  des  mortels  j  je  vous  rendrai  la  plus 
heurcufc  perfonnc  de  toute  la  Perfc. 

Oui,  charinant  Silplie,  oui,  s'écria  l'aimable 
Zayde,  vous  me  trouverez  délicate  &  tendre ,  6c 
vous  n'aurez  jamais  lieu  de  vous  repentir  des  bon- 
tés que  vous  aurez  pour  moi.  Elle  palTa  le  refte 
de  la  journée  dans  une  impatience  très-vive  d'ê- 
tre à  la  nuit.  Elle  fe  coucha  de  très-bonne  heure, 
dans  l'efpérance  que  fon  amant  viendroit  la  voir. 
Elle  ne  fe  trompa  point.  A  peine  fes  efclaves 
étoient-elles  recirées ,  qu'elle  entendit  une  voix 
qui  lui  dit  :  Il  eO:  jufte ,  aimable  Zayde ,  que  je 
rccompenfe  le  foin  que  vous  avez  de  vous  déba- 
ralfer  de  tout  ce  qui  pourroit  empêcher  nos  con^ 
verfations  ;  je  viens  vous  aiTufer  d'un  amour  éter- 
nel ,  d'une  complaifance  à  toutes  épreuves ,  & 
que  tout  ce  qui  eft  en  ma  puifTance  ,  fera  dans  la 
vôtre.  Ce  n'eft  pas  peu  de  chofe.  Nous  pouvons 
tout  ce  que  nous  voulons  j  &  nous  ne  trouvons 
rien  d'impofiible  pour  plr.irc  à  ce  que  nous  ai- 
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moHS  :  mais  ,  comme  je  vous  l'ai  écrit ,  nous 
fommes  jaloux  &:  délicats  j  la  moindre  infidélité 
nous  rebute  ,  «Sj  nous  punilfons  aufli  févéremen-c 
que  nous  aimons.  Notre  amour  cft  la  mefure  de 
notre  haine.  C'eft  à  vous  de  connoître  iî  vous 
êtes  capable  d'un  fi  dangereux  engagement.  Ah  ! 
mon  cher  ,  répondit  la  tendre  Perfane  ,  ne  crai- 
gnez rien  dans  mes  fentimens  qui  vous  déplaife  j 
mon  cœur  ne  fera  jamais  qu'à  vous ,  je  ne  pen- 
ferai  qu'à  ce  qui  pourra  vous  plaire  ,  &  je  fuis 
certaine  que  ma  conftance  égalera  la  votre.  Je  le 
fouhaite  plus  que  vous  ,  reprit  le  Silphe.  Mais 
l'inconftance  de  votre  fexe  nous  eft  fi  connue,  que 
pour  n'être  pas  contraint  de  punir  ce  qui  peut 
faire  mon  feul  bonheur,  je  veux  éprouver  fi  vous 
dites  ce  que  vous  penfez  être.  Je  vous  parlerai  à 
tous  les  momens  que  vous  ferez  en  liberté  j  je 
vous  apprendrai  toutes  les  plus  belles  aventures , 
pour  vous  donner  une  occupation  digne  d' 
femme  que  je  veux  rendre  parfaire  j  &  pour 
délaiïer  de  ce  pénible  travail ,  je  vous  infiruirai  de 
tout  ce  qui  fe  paffera  de  plus  caché  dans  toutes 
les  parties  du  monde  :  mais  vous  ne  me  verrez 
qu'après  que  je  n'aurai  plus  rien  à  craindre  de 
votre  cœur.  Et  pour  commencer  à  vous  doniier 
une  preuve  que  je  cherche  tout  ce  qui  peut  vous 
plaire ,  apprenez  que  cette  charmante  fœnr ,  que- 
vous  pleurez  tous  les  jours ,  n'cll  point   raoïxe. 
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Ah  !  mon  cher  Silphe ,  s'écria  Zayde  ,  que  me 
dîtes-vous  ?  Quoi  !  Iftherie  s'eft  fauvée  du  terrible 
naufrage  qui  fit  périr  tous  ceux  qui  étoient  avec 
<ÀIq  ,  fans  que  nous  ayons  jamais  pu  apprendre  ee 
qu'elle  écoit  devenue  ?  Ah  !  s'il  eft  vrai  que  vqus 
m'aimez,  faites  que  je  puilTe  la.  voir  encore  une 
fois  en  ma  vie ,  &  lui  conter  tout  ce  que  fafaufle 
mort  m'a  coûté  de  larmes.  Je  ne  puis  préfente- 
ment  vous  donner  cette  marque  d'obcilfance  3. 
reprit  le  Silphe^  mais  pour  ne  vous  lailfer  rien  igno- 
rer de  tout  ce  qui  lui  eft  arrivé  depuis  votre  fépar 
ration  ,  je  le  puis  tout  a  l'heure  ,  fi  vous  n'avez  be- 
foin  de  repos.  Lefonmieil,  reprit  Zayde,  ne  peut 
me  faire  un  aulli  fenfible  plaiiir  que  celui  que 
vous  me  promettez  j  ainli ,  je  vous  conjure  de  ne 
pas  tarder  un  moment  à  me  le  donner.  Le  Silphe  , 
fans  lui  répondre  ,  commença  l'hiiloire  d'iilherie 
en  ces  termes. 
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O  u  s  favez  avec  quelle  joie  Ifterie  étoit  at- 
tendue du  prince  de  la  Zodianne  ,  &:  que  cette^ 
belle  perfonne ,  touchée  fenfiblement  de  fon  mé- 
rite f  ne  relTentit  i  (on  départ  que  le  chagria  de. 
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s'éloigner  de  vous.  Vous  la  vices  embarquer  avec 
un  vent  favorable  j  mais  cette  bonace  ne  dura 
pas  long-tems.  Suc  le  foir  il  s'éleva  une  tempête 
Çi  violente  ,  qu'au  point  du  jour ,  elle  fit  brifer 
le  vaifleau  contre  un  rocher ,  qui  formoit  une 
petite  ille  ,  où  la  belle  Ifterie  fe  fauva  ,  à  la  fa- 
veur de  quelques  planches.  Tout  le  refte  de  ceux 
qui  l'avoient  accompagnée  ,  furent  engloutis  fous 
les  ondes.  D'abord  qu'Iftherie  fut  revenue  de 
la  crainte  que  lui  avoir  donné  un  fi  grand  pé- 
ril ,  elle  remercia  le  ciel  de  l'avoir  confervce  j 
mais  quand  elle  fe  vit  feule  dans  une  iile 
inhabitée ,  expofée  aux  bétes  fauvages  ,  &  fans 
cfpoir  d'en  pouvoir  fortir  ,  elle  regretta  de 
n'être  point  du  nombre  des  malheureux  qu'elle 
voyoit  étendus  fur  le  fable.  Elle  palTa  le  jour  & 
la  nuit  dans  cette  cruelle  fituation  ;  mais  l'aurore 
lui  fit  concevoir  quelque  efpérance.  Elle  apperçut 
un  vailfeau  en  pleine  mer  ;  ôc  montant  fur  le  plus 
haut  d'un  rocher,  elle  fit  tant  de  iignes  ,  qu'ils 
furent  apperçus.  L'on  détacha  un  efquif ,  qui 
vint  prendre  cette  belle  perfonne  j  mais  elle  con- 
nut bien  qu'elle  ne  fortoit  d'un  malheur,  que 
pour  rentrer  dans  un  plus  grand  ,  puifque  fes 
prote6teurs  étoient  des  Turcs ,  &  que  la  guerre 
qui  eft  entre  le  Sophi  &  le  Grand-Seigneur  , 
lui  fit  juger  qu'elle  alloit  ctre  efclave  ,  ion  ha- 
bit l'ayant  fait  connoître  pour  Perfane,  &  pouy 
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une  perfonne  dstîès-gi'ande  naillance.  Elle  ne  fe 
trompa  point  dans  fes  conjcdlures  ;  on  la  con- 
duific  au  bâcha  ,  qui  étoit  un  homme  cruel ,  & 
d'un  regard  farouche.  A  peine  la  regarda-t-il , 
èc  fans  dire  un  mot ,  il  ordoaaa  c]u'on  la  mcjiàc 
avec  les  autres  efclaves.  Seigneur  ,  lui  dit  un 
homme  de  fa  fuite ,  cette  fille  efl:  Perfane  ,  elle 
ne  doit  pas  être  traitée  comme  les  autres  efcla- 
ves. A  ces  mots  ,  le  bâcha  leva  les  yeux  ,  & 
fe  trouvant  ébloui  de  cette  beauté  furnatureile  , 
il  lit  ligne  qu'on  l'a  conduisît  dans  une  des  plus 
belles  chambres  du  vailfeau,  qu'on  lui  donnât 
des  efclaves  pour  la  fervir  ,  &  qu'on  la  gardât 
avec  foin. 

Iftherie  foufïrit  ce  dernier  malheur  avec  la 
mcme  confiance  qu'elle  avoir  fouftert  l'approche 
de  la  mort.  Le  lendemain  le  bâcha,  qui  fe  nom- 
moit  Acmar  ,  la  vint  voir  dès  qu'il  fût  qu'elle 
étoit  éveillée.  Belle  perfonne  ,  lui  dit- il ,  quoi- 
que le  fort  te  rende  mon  efclave ,  je  viens  t'ap- 
prendre  que  je  le  fuis  plus  que  toi  ,  &  que  je 
ne  puis  vivre  fans  être  aime  ;  fonge  bien  au  bon- 
heur que  je  t'offre ,  je  romps  tes  fers  ,  &  je  te 
fais  la  maîtrelle  abfolue  de  tout  ce  que  je  pof- 
fède.  Seigneur  ,  lui  répondit  la  belle  Perfane  , 
je  vous  fuis  très-obligée  de  vos  offres.  Prévenue 
d'une  paflîon  pour  un  des  plus  aimables  princes 
de  toute  la  Perfe  ,  je  fuis  inc.-'.pable  de  changer. 
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Ifthcrie  ,  reprit  Acmar ,  c'ctoit  alTez  de  me  dire 
que  vous  ne  pouviez  repondre  à  ma  tendrelfe  j 
fans  m'en  donner  une  fi  cruelle  exeufe.  L'efpé- 
rance  de  vaincre  votre  infenfibilicé  ,  m'auroit 
contraint  à  fouffrir  {ans  me  plaindre  jmais  puis- 
qu'un rival  airiié  caufe  mon  malheur ,  je  dois 
Vous  regarder  comme  inon  ennemie  ,  &  fur  :e 
pie  vous  accabler  de  toute  ma  haine.  Votre  hai- 
ne ,  feigneur  ,  eft  bien  moins  à  craindre  pour 
moi ,  lui  dit  Iftherie  ,  que  votre  amour.  Hc  bien  , 
lui  répondit  le  dcfefpéré  bâcha  ,  nous  verrons  11 
votre  conftance  ne  vous  coûtera  point  quelques 
larmes.  En  difant  ces  dernières  paroles ,  il  forric 
de  fa  chambre ,  avec  des  yeux  où  la  fureur  étoit 
dépeinte  ,  &  lailfa  la  belle  Perfane  trcs-afïligée 
de  ce  nouveau  malheur.  Tant  que  la  navigation 
dura  ,  l'amoureux  Acmar ,  fins  fe  telfouvenir  dei 
léfalutions  qu'il  avoit  prîfss  ,  ne  la  quitta  point, 
tantôt  foumis  ,  &  tantôt  furieux.  Il  tâchoit  vai- 
nement d'ébranler  fi  conftance.  Enfin  elfe  arriva 
à  Alexandrie,  dont  il  étoit  fultan.  Il  la  fit  con- 
duire dans  le  plus  bel  appartement  de  fon  fer- 
rail  ,  &  lui  donna  un  nombre  infini  d'efrlave.î 
pour  la  fervir  ,  des  habits  magnifiques  ,  de  des 
pierreries  d'un  prix  ineftimable.  Tout  cela  ne  tou« 
cha  point  votre  aimable  fœur.  Les  momcns  qu'elle 
étoit  feule  ,  étoient  tous  employés  a  fe  plaindre 
d'C-tre  féparée  pour  toujours  du  prince  de  la  Zo- 

diane.- 
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diane.  Uii  jour  que  plus  accablée   que  de  cou- 
tume ,  elle  s'en  étoit  vengée  fur  le  malheureux 
bâcha  ,  de  qu'outré  de  fes  mépris  ,  il  Sortit  de 
fa  chambre  ,  en  jurant  de  ne  plus  employer  les 
vœux  Se  les  prières ,   quand   il  pouvoir  tout  ce 
qu'il  vouloit  ;  une  jeune  efclave  s'approcha  d'elle. 
Madame  ,  lui  dit-elle  ,  lî  vous  aimez  le  prince  , 
ménagez  le  bâcha.  Il  efl:  dans  les  mêmes  chaî- 
nes que  vous  ,  &  bien  plus  malheureux.  Ah  ! 
Fâtime  ,  s'écria  Iftherie  ,  que  m'apprenez- vous? 
mon  cher  prince  eft  dans  ce  palais  !  le  même  fort 
nous  accable  !  .  .".  Mais  non  ,  cela  n'eft  pas  pof- 
fible  ,  &  tu  me  dis  une  chofe  que  je  ne  puis 
croire.  Le  même  orage  qui  vous  a  mis  au  pou- 
voir du  bâcha  ,  reprit  l'efclave ,  nous  a  mis  dans 
{es  chaînes.    J'eus    le  bonheur  d'être  des  filles 
choilîes  à  vous  fervir.   Le  lieu  où  l'on  vous  avoir 
trouvée ,  vos  habits ,  ôc  cette   beauté  qui  ne  fe 
rencontre  auifi  parfaite  que  fur  votre  vifage,  ne 
me  laiiTèrent  pas   douter  que  vous  ne  fufliez  If- 
therie. Je  fus  l'apprendre  au  malheureux  prince; 
mais  je  lui  cachai  l'amour   du  bâcha  ,  de  peur 
d'augmenter  fes  chagrins.  Je  lui  ai  toujours  par- 
lé ,  tant  qu'a  duré  la  navigation  ;  mais  depuis 
que  nous  fommes   dans  ce  palais  ,  je  n'avois  pu 
apprendre  de  ces  nouvelles  qu'hier  ,  que  paffanc 
ce  nouveau  parterre,  je  m'entendis  nommer  ,  je 
reconnus   le  prince  ,  qui   un  cordon  à  la  maiij , 
Tome  FL  A  a 


570  Le  Génie  Familier. 
tiaçoic  un  deircin.  Fatime,  me  dit-il  ,  que  fait 
Iftherie  ?  eft-elle  toujours  fidellc  à  un  malheu- 
reux ?  »&:  les  grandeurs  dont  mon  rival  l'accable , 
ne  l'ont  -  ils  point  fait  changer  ?  Seigneur  ,  lui 
dis-je  ,  puifque  vous  favez  que  le  cruel  Acmar 
aime  Iftherie  ,  vous  ne  devez  pas  ignorer  les 
cruautés  dont  e}le  l'accable.  Sa  conftance  ne  peut 
être  ébranlée  ,  ni  par  les  menaces  ,  ni  par  les 
complaifaaces.  S'il  eft  vrai  que  ma  chère  Illherie 
ait  des  fentimens  fi  avantageux  ,  tu  peux ,  Fa- 
time ,  me  donner  le  plaifir  de  la  voir  demain. 
Je  vais  tracer  un  parterre  devant  les  fenêtres  de 
fon  appartement  j  le  fultan  me  l'a  commandé 
dès  ce  matin.  J'ai  le  bonheur  de  lui  plaire  ,  il 
eft  content  de  mes  ouvrages  ,  ôc  peut-être  pour- 
rions-nous trouver  le  moment  de  fortir  d'efcla- 
vage  :  va ,  ma  chère  Fatime ,  va  demander  à  la 
charmante  Iftherie  un  moment  de  converfation. 
Après  ces  mots  ,  j'ai  quitté  le  prince ,  ôc  fuis 
venue  ,  madame  ,  m'acquitter  de  ma  commif- 
fion.  Ah  !  Fatime ,  lui  dit  Iftherie  ,  que  je  te 
veux  de  mal  de  m'avoir  caché  que  le  prince 
étoit  fi  près  de  moi  !  J'avois  peur  ,  reprit  l'ef- 
clave ,  de  quelque  mot  échappé  ,  qui  eût  fait 
connoître  au  bâcha  une  aventure  fi  fàcheufe 
pour  lui  ,  &  dont  le  prince  auroit  été  la  vic- 
time jc'eft  ce  qui  m'a  obligée  de  me  taire.  Mais, 
madame,  fans  reprocher  le  palfé  ,  que  refolvez- 
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vous  pour  le  préfent?  Que  je  verrai  le  princç  , 
&  que  pour  avoir  plus  de  liberté  de  le  faire  ,  |e 
traiterai  Acmar  avec  moins  de  dureté,  &  lui  laif. 
ferai  efpérer  que  fa   confiance  pourra  m'obliger 
à  quelque  retour.  Comme  elle  achevoi:  de  par- 
ler ,  le  bâcha  entra  ,  qui  pénétré  de  la  crainte  de 
lui  avoir  déplu  ,  venoit  lui  demander  pardon  de 
fon  emportement.  Iftherie  ,  dans  l'efpérance  qu'un 
peu  de  douceur  lui  feroit  voir  fon  amant  ,  reçue 
fes  excufes  avec  moins  de  nerté  j  ôc  ce  crédule? 
amant  charmé ,  lui  dit  ,  qu'il  avoir  un  efclavs 
qui  avoir  un  génie  tout  particulier  pour  les  par- 
terres ;  qu'il  lui  en  feroit  tracer  un  à  la  Perfane 
fous  fes  fenêtres.  J'aurois  une  grande  envie  d@ 
voir  travailler    cet  homme  ,  reprit  Iftherie  ,  2c 
vous  me  ferez  plaifir  de  m'en  donner  la  liberté, 
Vûus  êtes  libre  dans  tout  le  palais  intérieur,  ma- 
dame ,  lui  dit  l'amoureux  bâcha  ,  ôc  tout  eft  ici 
fous  vos  loix.  Commandez   tout  ce  qu'il   vous 
plaira  ,  fans  craindre  que  l'on  vous  refufe  ,  que 
la  liberté  de  m'abandonner.  En  achevant  de  par- 
ler ,  il  préfenta  la  main  à  cette  aimable  Perfane, 
pour  defcendre  dans  les  jardins ,  ôc  la  conduific 
où  travailloit  le  prince.  Si  Façime  n'avoit  couru 
lui  annoncer  fon  bonheur  ,  il  n'auroit  pu  s'erar 
pêcher  de  donner  des  marques  de  fa  joie  ;  mais 
cette  habile  efclave  ayant  devancé  fa  maîtrefle  , 
lui  donna  le  tems  de  fe  remettre.  Soliman ,  lui 
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dit  le  bâcha  ,  voilà  la  foiiveraine  de  ce  palais , 
obéiflez-  lui  dans  tout  ce  qu'elle  voudra  vous  or- 
donner. Seigneur  ,  lui  répondit  le  prince ,  fans 
ofer  regarder  Iftherie ,  je  fais  mon  unique  affaire 
de  vous  plaire  ;  ôc  dès  que  vous  m'ordonnerez 
d'obéir  à  cette  dame  ,  je  le  ferai ,  jufqu'à  lui 
facrifier  ma  vie.  Je  ne  vous  demanderai  point 
de  ferviccs  fi  violens  ,  reprit  l'aimable  Perfane  ; 
celui  de  me  tracer  fous  mon  appartement  un 
parterre  femblable  à  ceux  du  ferrail  du  Sophi  ,' 
fera  lé  plus  pénible  où  je  vous  emploierai.  J'ef- 
père  que  je  réunirai  fi  bien  au  premier  ordre  que 
vous  me  faites  la  grâce  de  me  donner  ,  dit  le 
faux  Soliman,  que  j'en  mériterai  quelques  louan- 
ges. Après  cela ,  Iftherie  pria  le  fultan  de  conti- 
nuer de  fe  promener  ,  de  peur  qu'une  plus  lon- 
gue converfation  ne  fît  foupçonner  quelque  cho- 
fe  j  &  après  avoir  beaucoup  loué  la  magnificence 
de  ces  beaux  lieux ,  elle  fe  retira  à  fon  apparte- 
ment. Elle  n'y  paffa  pas  la  nuit  fans  parler  de 
fon  amant  avec  Fatime  j  &  le  matin  ,  dès  que 
le  foleil  fut'*levé,  elle  ouvrit  fes  fenêtres  ,  & 
vit  ce  prince  déjà  occupé  à  fon  travail.  Comme 
il  étoit  feul  en  ce  lieu ,  qu'il  étoit  fi  matin  , 
qu'à  peine  diftinguoit-on  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres  ,  Iftherie  lui  fit  figne  de  s'avancer  ;  où 
jiendant  que  la  fidelle  Farime  étoit  fur  les  ave- 
nues de  l'appartement  ,  pour   n'être  point  fur- 
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pris,  nos  deux  amans  fe  dirent  tout  ce  que  l'a- 
mour fait  fentir  de  plus  tendre  dans  les  cœurs 
bien  touchés  de  fes  traits.  Après  avoir  donné 
quelques  momens  à  leurs  premiers  tranfports  , 
ils  fongèrent  comment  ils  pourroicnt  faire  pour 
fe  tirer  des  mains  du  cruel  bâcha.  Ils  réfoluient 
que  Soliman  donneroit  de  l'argent  à  quelqu'un 
des  fîens  'pour  racheter  fa  liberté  ,  avec  ordre 
de  les  avertir  du  premier  vailTeau  marchand  , 
qui  feroit  prêt  de  faire  voile  pour  la  Perfe  j  que 
la  belle  Iftherie  iroit  fe  promener  tout  le  jour 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  qui  flottoit  autour  d^me 
grande  terraffe  au  bout  des  jardins  'y  ôc  qu'au 
moment  favorable  ils  defcendroient  avec  une 
échelle  de  corde  ,  dont  Soliman  auroit  foin  de 
fe  fournir.  Facime,  qui  vint  dans  cet  inftant  les 
avertir  qu'elle  voyoit  paroître  quelques  efclaves , 
fit  ceiTer  leur  converfation.  Le  prince  impatient 
d'avancer  fon  bonheur  ,  fut  chercher  les  gens 
entre  tous  ceux  qui  avoient  fubi  le  fort  de  l'ef- 
clavage  avec  lui ,  qu'il  crût  les  plus  capables  d'e- 
xécuter fon  dellein.  Tout  réuflit  comme  nos 
amans  le  fouhaitoient ,  &  ils  fortirent  des  mains 
barbares  du  bâcha  quinze  jours  après  leur  entre- 
tien. Mais  à  peine  goûtoient-ils  le  plaifir  d'être 
en  liberté  ,  que  leur  vaiffeau  fut  attaqué  par  des 
corfaires,  qui  étant  beaucoup  plus  forts  qu'eux, 
malgré  la  généreiife  réfiftance   du   prince  ,  les 
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contraignirent  de  fe  rendre  ,  Se  leur  donnèrent 
de  nouveaux  fers.  La  beauté  d'Iftherie  donna  en- 
vie à  ces  mercenaires  de  la  conduire  à  Conftan^ 
tinople  ,  pour  la    préfenter  au  Grand-Seigneur. 
C'eft  ce  qui  leur  h:  méprifer  les  ptopofitions  que 
le  malheureux  prince  leur  fit,  de  leur  payer  pour 
cette  belle  perfonne  ,  &  pour  lui ,  telle  rançon 
qu'ils  voudroient.  '  Ils  ne    changèrent  point   de 
delTein  j  &  après  un  long  voyage ,  votre  aimable 
fœur  fut  renfermée  dans  le  ferrail  du  Grand-Sei- 
gneur ,  fans  efpérance  db  revoir  jamais  fon  cher 
prince.   Elle  y   pafie   fes  jours   infortunés  à  fe 
plaindre  ,  pendant  que  fon  malheureux  amant, 
qui  a  été  vendu  au  grand-vifir ,  cherche  en  vain 
les  moyens  de  la  voir  encore  une  fois  en  {qs  jours. 
Je  ne  vous  ai  point  parlé  de  la  rage  du  baclia 
quand  il  apprit  la  fuite  dlftherie  j  j  ai  cru  que  vous 
pouviez  aifcment  la  comprendre ,  ôc  que  je  vous 
ferois  plus  de  plaifîr  de  ne  pas  vous  laiiïer  plus 
long-tenis  ignorer  le  lieu  qu'habitoit  cette  infor- 
tunée Perfane.  Je  vous  remets ,  dit  Zayde  j  à  un 
autre  tems ,  je  ferai  plus  feniible  à  de  fi  cruelles 
aventures  j  mais  je  vous  avoue  que  le  plailîr  de 
favoir  vivante  une  fœur  que  l'on  a  pleuré  fi  long- 
tems  ,  me  rend  plus  capable  de  donner  dans  ce 
moment  des  foupirs  à  fes  infortunes.  Je  vais  m'in-* 
térefTer  à  tour  ce  qui  arrivera  de  fâcheux  ou  d'a- 
gréable à  Corlftàntinopîe  ,  &  je  vous  fetois  rcde- 
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vable ,  Il  vous  vouliez  m'an prendre  toiiLc  ce  qui 
s'y  paflcra  de  fecret.  Je  puis  vous  f^.risfaire ,  re- 
prit l'obligeauc  Silphe  ^  &  le  décroiiement  du 
Grand-Seigneur  m'en  donnera  une  tnfte  matière. 


HISTOIRE 

-    DE    LA    SULTANE     VALIDÉ. 

j|_,A  jeuneue  du  Grand-Seigneur ,  quand  il  fut 
reconnu,  pour  fouverain  ,  ayant  donné  beaucoup 
d'autorité  à  la  fukane  fa  mère  ,  qui  eft  une  prin- 
ceiTe  d'un  efprit  ambitieux ,  elle  fongea  bien  plus 
à  conferver  fa  puiffance  ,  quand  ce  prince  feroit 
en  âge  de  gouverner  fon  état ,  qu'à  lui  donner 
des  leçons  nécelTaires  pour  un  règne  glorieux. 
Elle  lui  chercha  dans  toutes  les  parties  du  monde 
les  plus  belles  perfonnes  ,  pour  remplir  fon  fer- 
rail  j  c^c  dans  ce  grand  nombre  de  jeunes  beaurés  , 
elle  choifit  celle  dont  l'efprit  lui  parut  le. plus 
convenable  à  ce  vafte  deifein  :  elle  fe  donna  les 
foins  de  l'infcruire  de  tout  ce  qui  pouvoir  lui  don- 
ner un  abfolu  pouvoir  fur  le  jeune  fultan  j-  S< 
parlarft  fouvent  à  fon  fils  des  charmes  de  cette 
belle  efclave  ,  elle  lui  donna  envie  de  la  voir. 
Ses  yeux  firent  l'effet  qu'elle  en  attendoit  ,  le 
Grand-Seigneur  l'aima  ten-dremenr,  iV  la  déclara 
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fulcane  favorite.  Dès  que  la  Validé  fe  vit  mai- 
trelfe  par  ce  moyen  de  l'efprit  de  fou  fils  ,  elle 
voulut  encore  ctie  unie  d'intérêts  avec  le  çrand- 
vifir  ;  &  n'épargjiant  rien  pour  fe  l'affujettir , 
elle  devint  inféparable  de  ce  premier  miniftre  de 
l'empire  Ottoman  :  les  feuls  JaniHaires  lui  f^.i- 
foient  oinbrage  ,  leur  humeur  belliqueufe  ne  pou- 
voir s'accommoder  de  la  vie  molle  &  efféminée 
qu'elle  faifoit  mener  au  fultan  ^  d>c  le  gouverne- 
ment d'une  femme  ne  pouvoit  convenir  à  ces  gé- 
néreufes  troupes  :  ils  fe  plaignoient  tout  haut ,  de 
ne  point  voir  leur  prince  aller  porter  le  croilTant 
dans  les  pays  ennemis.  Quoi  !  difoient-ils ,  nous  de- 
meurerons inutiles  ,  dans  le  tems  que  toute  l'Eu- 
rope eft  en  guerre ,  de  que  nous  n'avons  qu'à  nous 
préfenter  ,  pour  fiire  la  conquête  de  la  Hongrie. 
Les  mécontens  nous  attendent,  &  cette  couronne 
ne  nous  coûteroit  que  la  peiiie  de  l'aller  cher- 
cher :  que  le  fultan  nous  y  mené,  ou  nous  choi- 
fiFons  un  prince  digne  de  nous  commander.  Des 
murmures  fi  dangereux  effrayèrent  la  fultane 
Validé  :  elle  confeilla  au  Grand-Seigneur  de  quit- 
ter Conftantinople  ,  pour  fe  mettre  en  sûreté  dans 
Andrinople  ,  pendant  que  les  Muftis  appaife- 
roient  ce  défordre  nailTant  ,  ne  pouvant  y  remé- 
dier par  les  voies  ordinaires ,  qui  étoient  de  leur 
doubler  la  paie  ,  le  tréfor  de  l'empire  ayant  été 
employé  par  cette  princelfe  Se  par  le  vifir,  à  fe 
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Gire  des  créatures.  Le  fulccin  partir  donc  pour  ce 
voyage  ,  Ci  fecrctement ,  que  l'on  n'apprit  fon  dé- 
part que  quand  il  ne  fur  plus  tems  de  l'empê- 
cher j  mais  cela  augmenta  la  fédition  au  lieu  de 
l'éteindre.  Les  Spahis  fe  joignirent  aux  Janiflaires, 
&  furent  en  bon  ordre  trouver  le  Mufti,  pour  lui 
dire  que  fi  le  Grand-Seigneur  ne  revenoit  pas  dans 
fon  ferrail  pour  les  mener  contre  leurs  ennemis, 
&:  qu'il  ne  leur  donnât  la  tête  de  la  Validé  , 
celle  du  grand- vifir  ,  ôc  celle  du  grand  teftedere, 
ils  iroient  l'affiéger  dans  Andrinople  ,  &  qu'ils 
éliroient  en  fa  place  Selim  fon  fière.  Le  mufti , 
pour  fe  fauver  de  leur  fureur ,  leur  promit  tout 
ce  qu'ils  voulurent ,  ôc  ht  partir  en  leur  préfence 
un  homme  pour  le  Grand-Seigneur  •  mais  les 
troupes  animées  contre  le  mauvais  gouverne- 
ment ,  fans  attendre  réponfe  ,  changèrent  tous  les 
officiers  qui  commandoient  dans  cette  ville  ^  ôc 
après  avoir  lailTé  autant  de  monde  qu'ils  jugè- 
rent néceffaire  pour  la  garde  ,  marchèrent  droit 
à  Andrinople.  Cependant  le  courier  du  mufti 
donna  beaucoup  d'alarme  au  fulran  :  il  fe  plai- 
gnit ,  mais  trop  tard ,  d'avoir  cru  les  confeils  de 
fa  mère.  Dans  une  fi  grande  extrémité  ,  il  vou- 
lut fe  montrer  maître ,  &  aller  avec  lui  pour  fe 
plaindre  à  fes  troupes  de  leur  infolence  ;  mais 
les  pleurs  de  la  fultane  favorite  l'arrêtèrent;  les 
avis  de  la  Validé  ôc  du  grand  vifir  furent  encore 
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fuivis  :  ils  envoyèrent  un  officier  de  la  part  du 
prince  vers  ces  mutins  ,  pour  leur  dire  que  le 
Grand-Seigneur  étoit  prct  d'oublier  leur  révolte , 
&  de  leur  faire  payer  le  double  de  leur  paye , 
s'ils  s'en  retournoient  dans  leurs  demeures  ,  & 
qu'il  feroit  auffi-rôt  qu'eux  à  Conftantinople ,  où 
l'on  réfoudroit  fi  c'étoit  le  bien  de  l'Empire  d'al- 
ler en  Hongrie.  Les  Jariflaires  ne  donnèrent  pas 
le  tems  à  cet  envoyé  d'achever  fa  commiflion  , 
ils  le  mirent  en  pièces ,  <Sj  envoyèrent  tirer  de 
prifon  le  jeune  prince  Ottoman,  qu'ils  reconnu- 
rent pour  fultan  à  la  tète  de  l'armée  ,  &  prirent 
la  route  à  grandes  journées  vers  Andrinople.  Ce 
fut  le  dernier  coup  de  malheur  pour  le  Grand- 
Seigneur  :  il  leur  envoya  la  tète  du  grand- vifir  Se 
du  teftedere  ,  &  leur  promit  de  renfermer  la 
Validé  dans  une  prifon  perpétuelle  ;  mais  ces 
victimes  turent  immolées  trop  tard  ,  leurs  maux 
n'appaisèrent  point  ces  mutins;  ils  continuèrent 
leurs  marches ,  &  font  devant  cette  ville.  Voihi 
l'état  du  ferrail  ,  qui  pourra  peut-être  fervir  au 
bonheur  de  votre  fœur.  Ah  !  mon  cher  Silphe  , 
lui  dit  Zayde  ,  ne  pourriez  -  vous  point  aider  le 
malheureux  prince  de  la  Zodianc  ,  à  rompre  (es 
fers  de  ceux  de  l'infortunée  Iftherie?  Quelle  preuve 
d'amour  pourriez-vous  me  donner  qui  me  tou- 
chât plus  fenfiblement  ?  Il  faut  vous  fatisfairc  , 
reprit  le  Silphe  ,  &  demain  je  vous  dirai  ce  que 
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j^aurai  fait.  Voilà  ,  concinua-t-il ,  en  laiffant  tom- 
ber un  cahier  de  papiers  fur  fon  lit  ,  de  quoi 
vous  amufer  pendant  mon  abfence  ,  &  tenez- 
moi  compte  d'être  tout  un  jour  éloigné  de  vous. 
Zayde  voulut  lui  répondre  j  mais  elle  connue». 
qu'il  n'y  étoit  plus  :  elle  donna  le  refte  de  la  nuit 
au  fommeil,  &  le  lendemain  elle  paifa  dans  fon 
cabinet ,  où  elle  ouvrit  le  cahier  que  fon  amant 
lui  avoir  laiffé  ,  qu'elle  trouva  rempli  du  conte 
que  voici. 


LA  PRINCESSE  PATIENTINE, 

Dans  la  -Foret  d'Erimente. 
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L  y  avoit  \in  ogre  nommé  înfacio ,  qui  faifoit 
fa  demeure  dans  un  antre ,  où  jamais  les  rayons 
du  foieil  n'avoient  pénétré.  Il  étoit  cruel  &  fans 
juftice  j  &  les  furies  de  l'enfer  qui  avoient  pré- 
lidé  à  fa  naiiîance  >  ayant  répandu  de  l'écume  de 
cerbère  fur  fa  langue  ,  elle  en  fut  pour  toujours 
tellement  pénétrée,  que  ,  dès  qu'il  touchoit  une 
perfonne  de  fa  langue  ,  elle  en  perdoit  la  vie  , 
fans  q-u'aucun  remède  pût  la  fauver.  PofTéder 
toutes  les  richeflfes  de  la  terre  étoit  la  feule  paf- 
(ion  qui  occupoit  fon  cœur  j  jamais  l'amour  ni 
l'amitié  n'y  avoient  trouvé  de  place  :  le  foin  dé- 
vorant dont  il  étoit  tourmenté  d'amaffer  des  ri- 
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chertés ,  lui  donnoit  une  inquiétude  qui  ne  lui 
lailfoiu  point  de  repos.  Il  avoit  deux  fœurs  qui 
approchoienc  beaucoup  de  fon  humeur  :  elles  de- 
meuroienc  avec  lui  :  l'aînée  fe  nommoic  Aigre- 
douce  ;  elle  avoit  de  la  beauté  &  quelque  dou- 
ceur dans  l'efprit ,  ce  qui  lui  faifoit  quelquefoi-î 
prendre  le  parti  des  malheureux  que  l'ogre  tour  • 
mentoit  avec  cruauté  ;  fur-tout  elle  empêchoit  fou- 
vent  qu'il  ne  touchât  de  fa  langue  perçante  ceux 
qui  étoient  alfez  infortunés  pour  entrer  dans  fou 
antre  j  mais  avec  cette  bonté  elle  ne  lailloit  pas 
d'avoir  inie  aigreur  fur  fon  vifage  ëc  dans  toutes 
fes  paroles ,  qui  déplaifoit  beaucoup  :  la  cadette 
qui  fe  nommoit  Bizarrine ,  étoit  d'une  liunieur 
fi  capricieufe ,  fi  impérieufe  &  fi  chagrine  ,  que 
l'on  ne  pouvoir  inventer  des  tourmens  plus  in- 
fupportables ,  que  d'obliger  quelqu'un  de  vivre 
avec  elle  :  fon  amitié  n'étoit  pas  moins  à  crain- 
dre que  fa  haine  ,  ne  donnant  pas  plus  de  repos 
à  ceux  qu'elle  aimoit  qu'à  fes  ennemis.  L'ogre 
alloit  fouvcnt  prendre  des  leçons  de  la  déelfe  de 
l'Avarice  ,  qui  faifoit  fa  demeure  proche  de  fon 
antre  :  6c  la  coiifultant  un  jour  fur  fa  deftince  , 
elle  lui  dit  que  ,  s'il  fe  pouvoir  faire  aimer  d'une 
princelTe  nommée  Patientine  ,  fille  de  Licaon  , 
&  l'avoir  en  fa  puilfance  ,  il  feroir  le  plus  riche 
de  tous  les  ogres  de  fon  tems.  Il  remercia  l'Ava- 
rice d'un  fi  bon  avis  j  ôi  reçouniant  chez  lui ,  il 
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difpofa  fon  équipage  avec  diligence.  Il  quitta  fa 
forme  naturelle  ,  de  peur  d'épouvanter  Patien- 
tine  ,  il  prit  celle  d'un  jeune  homme  bien  fait , 
de  bon  air ,  ôc  changea  fa  chevelure  hériffée  ,  en 
cheveux  blonds  ,  les  plus  beaux  du  monde.  Sous 
cette  nouvelle  métamorphofe  ,  il  parut  à  la  cour 
de  la  reine  de  Lidie  ,  mère  de  Patientine ,  qui 
croit  veuve  depuis  quelques  années.  Il  y  fut 
reçu  fous  le  nom  du  prince  de  Thrace  ,  ôc  fut 
fi  bien  fe  contrefaire  ,  qu'il  gagna  en  peu  dô 
tems  le  cœur  de  la  reine  &  de  la  princefle.  Pa- 
tientine avoir  une  amitié  très -forte  pour  une 
fille  de  fa  cour  ,  nommée  Efpritée.  Elle  tenoit 
le  premier  rang  dans  fon  cœur  ,  comme  elle  le 
tenoit  par  fon  rang  auprès  de  la  reine  ,  &  elle 
n'avoir  rien  de  caché  pour  elle.  Elle  lui  confia  la 
tendreffe  nailfante  qu'elle  fentoit  pour  Infacio. 
Efpritée,  qui,  par  un  prefiTentiment  dont  elle nô 
favoit  pas  la  caufe ,  craignoit  que  la  princelfe  ne 
fût  malheureufe  en  époufant  le  faux  prince  de 
Thrace  ,  tâcha  de  la  détourner  de  cette  alliance. 
Mais  voyant  à  la  fin  que  la  reine  le  fouhaitoit 
autant  que  Patientine  ,  elle  ne  s'y  oppofa  plus. 
Ce  mariage  fut  donc  conclu  en  peu  de  jours ,  & 
cette  aimable  prince iTe  ,  dont  la  beauté  ,  la  dou- 
ceur &  la  vertu  avoient  fait  foupirer  tous  les 
princes  fes  voifins  ,  fut  livrée  au  barbare  Infacio. 
L'ogre  impatient   de  retourner  dans  fon  antre 
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avec  fa  pioie,  <3c  de  fortir  d'une  cour  dont  Li 
magnificence  blefToit  fi  tort  fou  humeur ,  partie 
avec  fou  époufe ,  ôc  avec  Efpritce ,  qui  ne  voulut 
point  quitter  Patientiue,  quelque  oppofition  que 
fît  Infacio. 

Apres  quelques  jours  de  marche  ,  la  princeire 
arriva  dans  la  forêt  d'Erimenre  ,  ôc  peu  de  tems 
après  à  l'antre  terrible.  Elle  y  trouva  Aigre- 
Douce  6c  Bizarrine,  qui  par  des  foins  emprelTés 
s'efForçoient  de  lui  plaire.  Qui  peuc  repréfenter 
l'étonnemenc  de  la  princefle  ,  quand  elle  fe  vit 
dans  un  lieu  fi  affreux  ?  Elle  penfa  mourir  de 
douleur  ^  ôc  tout  le  pouvoir  qu'Efpritée  avoit 
fur  fon  efpjit ,  ne  put  la  confoler.  L'ogre  qui 
avoit  repris  ,  avec  fa  forme  ordinaire ,  fa  cruauté 
naturelle  ,  ne  fut  point  touché  des  pleurs  de  Pa^ 
tientine.  Aigre-Douce  voulut  lui  faire  compren- 
dre qu'elle  avoit  tort  de  s'affliger  d'être  unie 
avec  Infacio  j  que  toutes  les  princelfes  envieroienc 
fon  bonheur  ,  s'il  leur  étoit  connu  ^  que  fi  par  fa 
complaifance  ,  elle  pouvoir  gagner  fon  cœur  , 
rien  ne  manqueroit  à  fon  bonheur.  Bizarrine  qui 
fe  trouva  dans  fon  humeur  pitoyable,  croyant  que 
fapréfence  pourroit  adoucir  les  chagrins  dePatien- 
tine  ,  ne  la  quittoit  point ,  &  l'impatientoit  fi 
fort  par  les  confeils  qu'elle  lui  donnoit  fur  fa  con- 
duite, qu'elle  augmentoit  de  beaucoup  la  dou- 
leur de  la  princefTe.  Efpritcç  employoit  tout  l'cf- 
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piit  que  les  dieux  lui  avoienc  donné ,  à  gagnée 
l'amitié  de  l'ogre  ,  &c  celle  de  fes  fœurs  ,  atîii 
de  pouvoir  diminuer  les  chagrins  de  Patienciue. 
Elle  crue  y  avoir  réulîi  j  mais  elle  connut  dans  la 
fuite  que  rien  ne  touchoit  ce  cœur  infenlîble  à 
la  pitié.  Cependant  Infacio  voulant  profiter  du 
bonheur  d'avoir  Patientine  en  .fa  puilfance  , 
pour  devenir  riche  ,  commença  dei  mettre  en 
pratique  les  leçons  de  l'Avarice.  Il  faifoit  lever 
cette  malheureufe  princelFe  devant  le  jour  ,  & 
la  forçoit  d  aller  dans  la  forêt  chercher  des  her- 
bes ,  qu'il  lui  faifoit  mettre  dans  de  grandes 
chaudières  fur  le  feu ,  pour  en  tirer  le  fuc.  En- 
fuite  il  les  lui  faifoit  porter  dans  fes  érables  , 
pour  les  donner  à  des  monftres  ,  qu'il  y  re- 
tenoit.  Les  betes  étant  engrailFées  du  fuc  de  ces 
herbes  ,  étoient  d'un  prix  infini ,  de  cela  lui  va- 
loir beaucoup  d'argent.  Les  marchands  de  la 
Thrace  ôc  de  la  Eocine  venoient  lui  en  acheter 
fouvent.  Quand  Patientine  revenoit  d'un  Ci  pé- 
nible emploi ,  pour  la  délaffer  on  lui  préfentoit 
une  quenouille'j  oc  lui  faifant  filer  de  la  lainç 
pour  faire  la  pourpre  dont  tous  les  rois  de  l'O- 
rient s'habllloient  ,  l'on  ne  lui  donnoit  point  de 
reiXDS  qu'elle  neia  fait  plufieurs  fufées.  D'autres 
fois  elle  employoit  fes  triftes  journées  à  chercher 
dans  les  montagnes  voifines ,  cette  graine  fimer- 
veilleufedonc  on  faifoit  la  couleur  de  pourpre , 
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&  on  lui  faifoit  paflfer  les  foirées  à  en  faire  la 
teinture.  Cette  pauvre  princelTe  n'avoit  pas  un 
moment  cîe  repos.  Encore  li  avec  tant  de  peines 
elle  avoir  pu  gagner  le  cœur  cruel  de  l'ogre  , 
elle  fe  feroit  confolée  j  mais  Infacio  toujours 
tourmenté  de  l'envie  d'un  gain  fordidc  ,  ne 
trouvoit  jamais  qu'elle  eût  allez  travaillé  ,  &:  la 
grondoit  inceiTamment  de  n'en  pas  faire  davan- 
tage. La  princefTe  fouffroit  tous  ces  reproches  , 
&c  lui  obéilloit  avec  une  douceur  qui  auroit  tou- 
ché tout  autre  qu'Infacio.  Aigre- Douce  lui  di- 
foit  quelquefois ,  qu'il  devoit  être  content  de 
Patientine  ;  mais  Bizarrine  difoit  que  fon  frère 
faifoit  très-bien  de  n'être  pas  fenfible  au  mal- 
heur de  fon  époufe  ,  qu'il  falloit  profiter  de  l'oc- 
caiîon  de  s'enrichir  ,  ^  que  ,  fi  l'on  donnoit 
quelque  relâche  à  Patientine  ,  elle  trouveroit 
après  le  travail  plus  infupportable.  Du  moins  , 
difoit  Aigre-Douce  ,  je  lui  donnerois  une  nour- 
riture qui  pût  la  foutenir  dans  de  fi  pénibles  em- 
plois ;  car  elle  ne  peut  vivre  du  peu  de  pain  de 
gland  ,  &•  du  petit  morceau  de  chevreau  que 
vous  lui  donnez  pour  toute  fa  journée.  Vous 
devez  fonger  qu'elle  n'a  pas  été  élevée  avec  tant 
de  pauvretés  ,  &  vous  devez  craindre  que  bien- 
tôt elle  ne  fuccombe  à  fes  fatigues.  Ma  fœur  , 
reprit  l'ogre  en  colèic  ,  cette  fille  nourrie  dans 
une  cour  fuperbe  ,  vous  a  déjà  corrompue  j  mais 
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je  me  garderai  bien. de  fuivre  des  avis  fi  perni- 
cieux j  je  ne  prétends  pas  manger  en  un  jour , 
par  une  chère  délicate  ,  tout  ce  que  j'aurai  amairé 
avec  tant  de  peine.  L'inquiétude  naturelle  à  In- 
facio  ,  ne  lui  permit  pas  une  plus  longue  con- 
verfation  •  il  quitta  la  fœur  ,  &  Kit  voir  dans  la 
montagne,  s'il  y  trouveroit  Patientine  cueillanc 
de  la  graine.  Il  la  trouva  couchée  au  pié  d'un 
arbre  qui  s'entretenoit  avec  fa  chère  Efpritée, 
L'ogre  en  fureur  j  vomit  contre  cette  maiheu- 
reufe  princelfe  toutes  les  injures  les  plus  horri- 
bles ,  ôc  jura  de  lui  oter  la  feule  confolation 
qu'elle  avoit,  en  faifant  partie  Efpritée.  Il  l'auroit 
fait  fur  le  champ  ,  s'il  n'avoit  craint  que  cette 
jeune  perfonne  n'eût  dit  à  la  reine  tous  les  mal- 
heurs de  fa  fille.  Patientine  ,  fans  répondre  à  ce 
barbare  une  feule  parole ,  elfuya  fes  larmes ,  ôc 
ayant  achevé  de  dépouiller  la  terre  de  fes  cantons 
de  ces  précieufes  graines  ,  retourna  dans  l'antre. 
Elle  y  trouva  Bizarrine ,  qui  lui  fit  un  crime  de  fa 
trifteffe  j  ôc  Aigre-douce  voulant  la  confoler,  le 
fit  avec  un  air  fi  afFedté  ,  qu'elle  penfa  pouiTer  fa 
patience  à  bout.  Tous  les  fujets  de  l'ogre  éprou- 
voient  fa  cruauté  ^  &c  pour  contenter  la  foif  infa- 
tiable  qu'il  avoit  des  richelTes ,  il  les  faifoit  tra- 
vailler ,  nuit  &  jour ,  à  fouiller  la  terre  dans  un 
vallon  proche  de  fon  antre  ,  où  l'Avarice  lui  avoic 
dit  qu'il  pourroit  trouver  un  tréfor.  Ce  fut 
Tome  VL  B  b 


jS^  Le  Gskii  Familier. 
un  nouveau  malheur  pdur  Patientine.  11  vouloit 
qu'elle  fût  toujours  auprès  de  ces  infortunes 
pionniers  ,  afin  de  les  empêcher  de  fe  repofer  un 
«ïonient.  Cette  pauvre  princclTe  n'étant  pas  dif- 
penfée  pat  ce  nouvel  emploi  de  filer  fa  tâche  , 
prenoit  fa  quenouille  j  Se  tantôt  brûlée  d'un  foleil 
ardent ,  tantôt  percée  de  pluie  ôc  de  brouillards , 
demeuroit  toute  la  journée  expofée  aux  injures  du 
tems.  Quel  cœar  n'auroit  pas  été  fenfible  aux 
traits  de  la  pitié ,  en  voyant  les  maux  que  fouf- 
froit  cette  jeune  princelfe  ? 

Un  jour  qu'elle  étoit  avec  {qs  travailleurs  j 
Courageux  ,  prince  de  la  Bocine ,  qui  l'avoir  vue 
à  la  cour  de  la  reine  de  Lydie,  &  qui  avoir  tou- 
jours eu  pour  elle  une  inclination  ,  que  toute  la 
taifon  avoir  eu  bien  de  la  peine  à  vaincre ,  palTa 
«uprès  d'elle.  Surpris  d'iine  rencontre  fi  peu  at- 
tendue ,  il  defcendit  de  cheval ,  &  vint  avec  em- 
preffement  l'aborder.  Il  la  trouva  belle  ,  malgré  le 
changement  que  tant  de  malheurs  avoient  appor- 
tés à  fcs  appas j  il  lui  témoigna,  en  termes  ref- 
pedueux ,  le  plaifir  qu'il  avoir  de  la  revoir.  La 
princelle  ,  honteufe  d'être  trouvée  dans  un  état  fi 
différent  de  celui  où  ce  prince  l'avoic  vue ,  de- 
meura quelque  tems  fans  parler  j  mais  la  crainte 
d'être  trouvée  avec  lui  par  ïnfacio  ,  fit  qu'elle  prit 
la  parole  p»ur  le  prier  de  s'éloigner  d'elle.  Comme 
elle  achevoit  de  psirler ,  un  lion  furieux  fortir  de 
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la  foiêc ,  &  vint  pour  fe  jeter  fur  PatientinCr  Le 
prince  tira  fon  épée ,  &  fe  mit  en  devoir  de  la 
défendre  j  ôc ,  par  un  cri  menaçant ,  &  un  coup 
qu'il  porta  au  lion  en  même-tems ,  il  obligea  la 
furieufe  bète  de  tourner  fa  rage  contre  lui.  Cou- 
tageux  fe  défendit  long  -  tems  ;  mais  ce  ne  fut 
pas  fans  recevoir  une  large  bleflure  au  ventre  , 
Aqs  griffes  du  lion  ;  &  fi  les  pionniers  n'étoient 
accourus  à  fon  fecours  ,  peut  -  être  auroit-il  péri 
dans  ce  combat  :  mais  ils  accablèrent  ce  lion  de 
tant  de  blelfures ,  c|u'il  tomba  aux  pies  de  Patien- 
tine.  Infacio  ,  attiré  par  les  cris  de  la  princelfe  ^ 
arriva  comme  ce  prince  s'affciblifToit  de  fa  bief-» 
fure ,  &  fe  lailfoit  tomber  fur  l'herbe  j  &  touché 
de  pitié  ,  pour  la  première  fois  de  fa  vie  ,  il  le  fis 
porter  dans  fa  fombre  demeure ,  &:  ordonna  quel 
l'on  prît  foin  de  fes  blelfures.  Patientine  j  péné- 
trée de  reconnoi'lfance  ,  le  panfa  de  fes  belles 
mains ,  &  prit  la  peine  d'aller  j  avec  Efpritée  « 
chercher  des  fimples  pour  mettre  fur  fa  plaie* 
Que  le  prince  Courageux  étoit  fenfible  aux  bontés 
de  la  princelfe  !  Son  amour  en  prit  de  nouvelles 
forces  :  il  ne  pou  voit  alfez  lui  témoigner  cottibierf 
il  étoir  fenfible  aux  marques  de  fa  reconnoilfance  » 
&  louoit ,  cent  fois  le  jour  ,  les  deux  blelfure» 
qu'il  avoir  reçues ,  pour  lui  fauver  la  vie. 

Dans  ce  tems-là  l'ogre  fut  obligé  de  s'abientet 
avec  fes  fœurs  pour  quelques  jours.   Courageiw 
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profita  de  ces  heureux  momens  ,  pour  dire  à  la 
piiiiceire  tout  ce  qu'il  ftnroic  pour  elle  ^  mais  Pa- 
iientine  ,  quelques  fujets  qu'elle  eut  d'ccre  mé- 
contente de  foji  cruel  mari  ,  lui  répondit  avec 
tant  de  fagelfe  ,  qu'elle  mérita  beaucoup  de  ten- 
dreile  du  prince.  Infacio  revint  plutôt  que  l'on 
ne  l'attendoit ,  &  trouvant  fa  femme  auprès  du 
malade  ,  il  entra  en  fureur  ,  ôc  l'accabla  de  re- 
proches outrageans  :  il  fe  repentit  d'avoir  fait 
porter  Courageux  chez  lui  ,  &  fon  avarice  fe 
joignant  à  fa  jalouiîe  ,  lui  fit  détendre  à  Patien- 
tine  de  plus  iournir  les  chofes  nécefiaires  à  la 
vie  du  prince,  &  de  ne  plus  entrer  dans  la  ca- 
verne où  il  étoit.  Patientine  reçut  cet  ordre  avec 
douleur  j  mais  elle  nsn  murmura  pas ,  <Sj  re- 
commença (es  pénibles  ouvrages.  Le  prince 
am.oureux  fouftrit  avec  impatience  les  malheurs 
de  fa  priiicefl'e  :  fa  caverne  étoit  fi  près  de  celle 
de  l'ogre  ,  qu'il  entendoit  tous  les  mauvais  trai- 
temens  qu'il  faifoit  à  la  belle  Patientine  ,  &  ne 
voulant  pas  les  augmenter ,  il  fit  en  forte  ,  dès 
qu'il  put  fe  porter  à  cheval ,  de  s'éloigner  d'un 
lieu  qui  lui  étoit  h  cher  :  ce  ne  lut  pas  fans  avoir 
confulté  avec  Efpritée  ce  (^ju'il  devoit  faire  pour 
tirer  la  princeile  d"un  fi  dur  elclavage  :  ils  pri- 
rent d'abord  la  xéfolution  d'avertir  la  reine  de 
Lydie  ;  mais  Efpritée  lui  dit  qu'elle  n'avoit  pas 
k  pouvoir   de  rompre  les  chaînes  de  fa   fille  j 
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qu'il  falloic  qu'elle  allât  trouver  une  féajp^f^^tô 
très-proche  ■  de  Patientine  ,  qui  p4r  la  fcieHce  leur 
donneroit  les  moyens  d'arracher  la  princerTe -des 
mains  cruelles  de  l'ogre  ;  qu'elle  parnick,|le;leii^ 
demain  dès  le  point  du  jour  avec  lui ,  pcivr^^i(î^f 
trouver  la  fée  fans  en  avertir  la  princeirôt,-,q«i 
ne  voudroit  pas  confencir  à  fon  bonheur.  j^^vH 
avoir  pris  foutes  leurs  mefures  ,  Courageux- prit 
congé  d'Infacio  &  de  la  charmante  Patieiiciiae, 
&  partit  le  lendemain  avec  Efpritée.  La  princtiT^ 
n'apprit  pas  fims  chagrin  lé  départ  de  fou  amie, 
&  ne  pouvoir  comprendre  ce  qui  l'avoit  obligé^ 
à  s'éloigner  d'elle  ,  fâchant  la  tendre  amitié 
qu'elle  lui  portoitj  mais  pendant  que  Courageux 
&  Efpritée  font  leur  voyage ,  il  arriva  un  prince 
très-puinant  avec  fon  époufe ,  à  un  château  près 
de  la  forêt  d'Erimente  :  il  s'appeloit  Entrepre- 
nant, &  fon  cpoufô  fe  nommoit  Froidine.  L  ogre 
fut  par  la  déelfe  de  TA  varice ,  qu'il  auroit  befoia 
du^fecours  d'Entreprenant ,  pour  fe  garantir  ciu 
grand  malheur  qui  le  menaçoit ,  ôc  comme  ilp.c 
connoilfoit  d'infortune  que  celles  qui  regardoieiit 
la  peite  des  richefles ,  il  fuivit  le  confeil  de  cette 
déeife  y  il  fur  voir  le  prince  nouveau  venu  j  & 
mena  avec  lui  Patientine.  Froidine  forçant  d;e 
fon  humeur  naturelle,  reçut  parfaitement  bien 
la  belle  princelTe  ,  de  Entreprenant  lie  put  U 
ypir  ,  fans  payer   de  la  perte  de  fon  coeur  ,  Is. 
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plaifir  de  la  regarder.  11  fit  mille  amitiés  à  l'o* 
gre  ,  pour  avoir  la  liberté  de  voir  fou  aimable 
cpoufe  ,  malgré  l'averfion  naturelle  qu'il  conçut 
pour  lui  dès  le  premier  moment  qu'il  le  connut. 
Entreprenant  alloit  fouvent  chez  Infacio  ,  &  n'é- 
tant pas  maître  de  cacher  long-tems  fa  paflîon  , 
il  en  parla  à  Patientine  t  cette  belle  perfonne  , 
abandonnée  aux  fureurs  de  l'ogrç  ,  écouta  fans 
colère  ,  une  déclaration  qu'elle  n'auroit  pas  fou- 
Jiaitée  dans  un  tems  plus  heureux ,  pour  s'alfurer 
d'un  fecours  contre  les  cruautés  d'Infacio ,  &  le 
prince  charmé  de  n'être  pas  rebuté  ,  obligeai 
Froidine  de  voir  fouvent  Patientine ,  &  de  lui 
témoigner  de  l'amitié  j  mais  l'ogre  voyant  que 
cela  détournoit  Patientine  de  fes  travaux  ordinai- 
jres  ,  il  lui  ordonna  de  ne  plus  aller  fi  foqvent 
chez  Froidine,  &  lui  faifoit  un  crime  de  ce  qu'il 
lui  avoit  ordonné.  Il  lui  chercha  des  ouvrages 
nouveaux  :  la  princefTe  avec  fa  douceur  ordinaire, 
lui  obéit.  Souvent  Entreprenant  la  furprenoit  en 
câfTant  des  rofeaux ,  dont  elle  tiroit  un  cotton 
qui  étoit  très- rare  dans  cette  contrée  ,  Se  qui 
fervoit  à  faire  des  toiles  dont  elle  s'habilloir, 
)Elle  auroit  bien  voulu  cacher  à  tout  le  monde 
les  mauvais  traitemens  qu'elle  recevoit  de  l'ogre; 
mais  cela  n'étant  pas  poffible  ,  elle  tâchoit  de  les 
excufer.  Entreprenant  ne  perdoiç  point  de  tçm$ 
pov;r  faire  comprendrç  à  Patiçnçine  que  fon  mari 
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ne  méritoit  pas  cette  teiidrelTe.  Ses  foins  furenc 
inutiles  -,  cette  vertueufe  perfonne  lui  répondit 
que  les  dieux  lui  ayant  donné  Infacio  poujr 
époux  ,  elle  devoir  lui  obéir  &  l'aimer  avec  la 
même  fidélité  que  fi  c'étoit  le  plus  aimable  de 
tous  les  hommes.  Bizarrine  venoit  fouvent  rom- 
pre ces  convçrfatioiîs ,  &  en  avertifîoit  l'ogre  : 
elle  le  mit  fi  fort  de  mauvaife  humeur  ,  que  , 
malgré  les  confeils  de  l'Avarice  ,  il  fe  brouilla 
avec  Entreprenant  &  Froidine  ,  6c  renferma  la 
princeiflè  dans  fon  antre  ,  fans  lui  plus  per-r. 
mettre  de  fortif  de  Ja  forêt.  Sa  fureur  n'en  dc-r 
meura  pas  là  :  il  ne  donnoit  plus  de  repos  à 
Patientine  ;  tous  les  jours  pour  elle  étoient  em^ 
ployés  à  lui  fournir  de  nouveaux  tourmens  ,  que 
cette  aimable  perfonne  fouffroit  avec  une  patience 
admirable.  ïfacio  craignant  de  perdre  Patientine» 
non  par  quelques  fentimens  d'amitié ,  mais  par 
les  grands  biens  qu'elle  lui  amaflbit  par  fon  tra- 
vail ,  entoura  fon  antre  de  nuages  fi  épais ,  q^i'il 
la  rendoit  invifible  aux  yeux  dç  tout  le  monde  ; 
ôc  changeant  fes  deuJf  ftjt^urs  en  monftres ,  il  1«îs 
mit  à  la  porte  de  la  caverne ,  pour  en  défendre 
l'entrée  à  ceux  qui  pourroient  pénétrer  les  nuages 
dont  elle  étoit  entourée.  Ayant  fi  bien  pris  fes 
mefures  pour  s'oter  l'inquiétude  de  perdre  Patien- 
tine ,  il  goûta  quelque  tranquillité.  Cependant  le 
prince  Courageux  &  Efpritie  arrivé:  ent  au  palais 
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de  la  fée  Clémentine  ,  Sz  furent  reçus  d'elle  avec 
cet  air  de  bonté  ,  qui  la  fait  aimer  de  tout  le 
monde.  Elle  les  fit  entrer  dans  fon  cabinet ,  ôc  les 
ayant  fait  alfeoir  auprès  d'elle  :  Je  fai  le  fujet  de 
votre  voyage  ,  charmante  Efpritée ,  lui  dit-elle; 
Patientine  a  befoin  de  mon  fecours ,  elle  eft  au 
comble  des  malheurs  j  &.  les  dieux ,  qui  ont  voulu 
donner  un  modèle  aux  hommes  par  l'exemple'defa 
vertu  ,  la  tireront  par  mon  art  de  la  tyrannie  de 
logre  cruel.  Il  me  faut  quelques  jours  pour  me  pré- 
I. parer  à  ce  voyage  :  pafTez  les  ici  dans  tous  les  plailirs 
que  l'on  y  peut  prendre.  Après  ce  peu  de  mots ,  la 
fée  congédia  le  prince  ,  &  Efpritée;  ils  trouvè- 
rent dans  la  falle  une  troupe  de  nymphes  qui 
les  vinrent  aborder  ,  Se  qui  les  conduifirent  dans 
Un  appartement  fuperbement  meublé.  Après  s'y 
être  repofés  quelques  heures  ,  les  nymphes  fi- 
rent palTer  Efpritée  dans  un  cabinet  ,  ôiV  elles 
l'habillèrent  d'un  habit  de'  gaz€  d'argent  &  cou- 
leur de  rofe  ,  &  parèrent  fa  tête  d'une  capeline 
de  plurnes  de  la  même  couleur.  Dans  ce  nou- 
vel-ftjuftement  elles  la  ramenèrent  dans  la  cham- 
bre du  priP.ce  Courageux  ,  ê-c  l'on  y  fervit  une 
collation  de  fruits  ôc  de  confitures  fèches.  Après 
la  collation  ,  ell-es  les  menèrent  dans  unjArdin 
qui  répondoit  à  la  beauté  du  palais  ;  Si  les  laif- 
fant  dans  un  cabinet  de  jafmin  6c  de  gr^eijado  >, 
eiîçs  leur  donnèrent  la  iibç-rtc  d'écouter  auôînij* 
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fîque  charmante  ,  qui  étpit  dans  un  falon  de 
myrthe  •  auprès  de  leur  cabinet.  Courageux  ôc 
Efpritée  donnèrent  quelques  momens  au  plai- 
fir  d'une  Ci  aimable  fymphonie  ;  mais  comme 
rien  ne  pouvoit  [es.  empêcher  de  fonger  aux 
malheurs  de  Patientine  ,  ils  parlèrent  fi.  long* 
tems  de  cette  belle  perfonne  ,  qu'il  étoit  nuit 
■quand  ils  retournèrent  au  palais.  Qn  leur  feryit 
«à  fouper ,  6c  étant  heure  de  prendre  quelque  re- 
pos ,  Courageux  laifla  Efpritée  dans  fon  appar- 
tement. Le  lendemain  au  lever  dé  l'aurore  ,  les 
nymphes  vinrent  éveiller  l'aim.able  Efpritée^  pour 
la  mener  dans  le  parc  de  la  fée  :  elles  lui  don- 
nèrent un  habit  de  challe  tout  des  plus  galans  , 
&  la  conduifirent  daus  la  cour  du  palais.  Elle  y 
trouva  un  petit  char  d'ébène  .avec  des  ibleils 
d'or  ,  tiré  par  quatre  tigres ,  où  elle  monta.  Les 
nymphes  la  fuivoient  dans  d'autres  chars  de  la 
•rhême  beauté  ,  Se  le  prince  Courageux  ,  monté 
fur  un  cheval  noir  fuperbement  harnaché,  les 
vint  Joindre  au  rendez-vous.  Toute  la  journée 
fe  palfa  le  plus- agréablement  du  monde.  Les 
cerfs  ne  fe  faifoient  courre .,  qu'autant  de  tems 
qu'il  en  falloit  pour  donner  du  plaifir  fans  fm- 
•guer  les  dames  ,  Se  la  nuit  les  contraignant  de 
prendre  le  chemin  du  palais  ,. elles  y  arrivèrent 
avec  toute  la  joie  que  leur  avoir  in fpi ré  un  û 
•charmant    amuiemenc.  Enfuite   h   fée   envoya 
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^lire  à  Efpritée  &  à  Courageux  de  la  venir  trou- 
ver ;  ils  y  furent  avec  emprefTement.  Efpri- 
tée ,  dit-elle ,  mes  charmes  font  prêts  ,  il  ne 
faut  pas  une  moindre  puifHuice  que  la  mienne  , 
pour  tirer  Patientine  des  fers  d'ïnfacio.  Il  a  em- 
ployé tout  l'art  des  enfers  à  former  un  enchan- 
tement qui  la  rend  invifible  à  nos  yeux  ,  l'Ava- 
rice lui  a  donné  ce  confeil  ;  mais  je  rendrai  fou 
pouvoir  inutile  ,  &  vous  rendrai  la  princefTe  j 
partons  dans  ce  même  moment  ,  pour  ajrriver , 
au  lever  du  foleil ,  à  fon  fcjour  téacbreux.  Lf 
vous,  prince  Courageux  ,  oubliez  votre  valeur  , 
&  fans  vous  fervir  de  votre  bras  pour  vaincre  des 
lîionftres  ,  contre  lefquels  il  feroit  impuiffant , 
remettez  fur  moi  le  foin  de  rompre  les  chaînes 
de  Patientine.  Lu  fée ,  fans  attendre  de  répon* 
fe ,  préfenta  la  main  au  prince  ;  &  difant  à  Ef- 
pritée de  prendre  un  flacon  qui  école  fur  fa  ta* 
tle ,  &  de  la  fuivre  ,  elle  patTa  fur  une  grande 
terrafle  qui  étoit  au  bout  de  fon  appartciment , 
où  ils  trouvèrent  un  char  traîné  par  des  aigles, 
La  fée  Ky  étant  placée  ,  iit  entrer  le  .prince  & 
Efpritée  ,  &  les  aigles  prenant  leur  vol  dans 
les  airs ,  ils  arrivèrent ,  au  premioi  rayon  du  fo- 
leil ,  au  nuage  qui  cachoit  l'antre  de  l'ogre. 
Clémentine  dit  à  Efpritée  de  répandre  quelque 
goûte  de  l'eflènce  du  flacon  fut;  le  nuage  ,  & 
■aufli-tôt  il  fe  diflipa  ,  ôc  iaifla  voir  à  Efpriiée  ^ 
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au  prince  la  porte  de  l'antre  ,  gardée  par  1^ 
deux  monftres.  Souvenez  vous  ,  dit  la  fée  â  Cou- 
rageux ,  voyant  qu'il  portoit  déjà  la  main  ijnr 
fon  épée  ,  pour  aller  combattre  les  gardiens  d^ 
fa  princefle  ,  que  votre  courage  eft  inutilç  ,  ëc 
^ue  ma  feule  puiffance  fuffit  pour  détruire  rejOr- 
chantement.  Le  prince  honteux  d'avoir  défobéi 
au  commandement  de  la  fée ,  s'arrêta  ,  Sç  pré^ 
fenta  la  main  à  Clémentine  pour  defcendre  dp 
fon  char  aîlé.  Efpritée  la  fuivit ,  impatiente  de 
revoir  la  prinçelfe  ;  &  la  fée  s'approchent  dçp 
monftres  ,  les  toucha  de  fa  baguettç  enchantcp-; 
lefquels  contraints  de  reprendre  leur  fpyme  natu- 
relle ,  &  craignant  la  prcfençç  de  Clémentine  ,. 
s'enfuirent  dans  la  forêt  \  mais  la  fée  méprifawt 
àQs  fujets  indignes  de  fa  colère  ,  entra  ^m^  ifi 
caverne  ,  &  en  chaflTant  l'obfcurité  par  fa  pro- 
fence  ,  elle  y  vit  la  belle  Patientine  qui  oioit 
un  chauderon  plein  d'herbes  de  deffus  1§  fçn, 
Honteufe  d'être  furprife  dans  un  exercice  fi  pe^ 
fortable  à  fa  nailTance ,  &  éblouie  de  l'éclat  de  \^ 
fée  ,  elle  lai(ra  tomber  la  chaudière  ,  dont  l'ea^ii 
&  les  herbçs  qu'elle  contenoit  ,  n'eurpnt  pas 
plutôt  touché  la  terre  ,  quç  l'on  vit  la  caverne 
pleine  d'or  brillant ,  à  la  place  de  ce  qui  ctoit 
d^:iv\s  la  chaudière.  Patientine  plus  étonnée  que 
jamais  ,  fit  un  grand  cri  ;  l'ogre  qui  étoit  dans 
l'çFatle ,  &  qui  entendoip  Patientine  ,  accourut 
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pour  voir  ce  qui  lui  étoit  arrivé.  Cliarmc  de  voir 
fa  caverne  pleine  d'un  métal  qui  lui  éroit  fi  cher  , 
fans  appercevoir  la  fée  ,  ni  le  prince,  ni  Efpri- 
tée  qui  tenoit  la  princefle  dans  fes  bras ,  il  s'a- 
baiffa  avec  emprelfement  pour  ramalîer  cet  or 
précieux  j  mais  à  mefure  qu'il  le  touchoit ,  il  re- 
devenoit  ce  qu'il  avoit  été  ;  6c  l'eau  coulant  de 
fes  mains  avides,  formoit  un  riiilTeau  dans  fa 
caverne.  L'étonnement  de  l'ogre  ne  fe  peut  expri- 
mer à  la  vue  d'une  chofe  fi  extraordinaire  ;  & 
levant  fes  yeux  hagards  ,  il  vit  k  fée  qui ,  avec  un 
vifage  févére  :  Tremble  ,  malheureux  Infacio  , 
lui  dit -elle,  &  reconnois  la  juftice  des  dieux, 
par  les  tourmens  auxquels  ils  te  condamnent.  Tu 
vas  perdre  cette  malheureufe  princefTe  ,  que  tu 
t'es  rendu  indigne  de  poflTéder  ,  par  les  maux  que 
ton  avarice  lui  a  fait  fouffrir.  Je  veux  la  ramener 
dans  fon  royaume  ,  où  elle  trouvera  la  récom- 
penfe  de  fes  vertus,  pendant  que  tu  employeras 
tes  jours  infortunés  à  amaifer  des  richelïes  qui 
difparoîtront  de  tes  mains ,  des  que  tu  les  auras 
touchées ,  fans  que  tu  puilfes  te  corriger  de  vou- 
loir amafler ,  par  l'expérience  que  tu  feras  à  tous 
les  momens  de  ta  vie ,  de  ne  les  pouvoir  poHc'der. 
Tu  ferviras  d'exemple  à  tous  ceux  qui  verront  ton 
fupplice  j  &  pourit'ôter  le  fenl  plaifip  qui  te  pour- 
roit  refter  ente  fervanc  de  ta  langue  empoifon- 
née^,  pour  te  venger' de  ceux  qui  t'approcheront. 
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en  les  faifant  mourir,  ta  n'auras  plus  ce  pouvoir 
dangereux  y  ce  venin  ne  pourra  fe  répandre  que 
liir  ceux  qui  ce  relTemblent  ^  le  mal  même  que  ta 
langue  prononce  contre  les  mortels ,  ne  leur  en 
fera  point ,  &  ne  fervira  qu'à  donner  un  nouvel 
cclat  à  l'innocence  que  tu  auras  opprimée.  L'ogre 
cruel  frémit  de  rage  aux  difcours  de  la  fée.  Mais 
l'or  reprenant  la  place  du  ruilfeau  ,  fans  fe  fouve- 
nir  de  fon  fupplice ,  il  fe  bailfa  pour  le  prendre. 
Clémentine  fe  fervit  de  ce  moment  pour  enlever 
Patientine  j  &  la  faifant  entrer  dans  fon  char  , 
avec  Courageux  &  Efpricée ,  elle  fe  mit  auprès 
d'elle  j  &  les  aigles  ayant  repris  leur  vol,  les  firent 
bientôt  éloigner  de  l'antre  fatal.  Pendant  qu'ils 
faifoient  leur  voyage  dans  les  airs ,  l'ogre ,  fans 
fe  fouvenir  de  Patientine  ,  étoic  occupé  à  ramafler 
l'or  liquide;  n>ais  l'enchantement  de  la  fée  ayant 
(on  eftet ,  il  changeoit  de  nature  dès  qu'il  l'avoit 
touché,  &  s'écoulant,  comme  la  première  fois, 
il  devenoit  or  dès  qu'il  étoit  fur  le  plancher  de  la 
caverne.  Depuis  ce  moment  terrible  ,  l'ogre 
éprouve  un  fupplice  conforme  aux  vices  affreux 
qui  lui  avoient  fait  commettre  tant  de  crimes; 
^'  fans  fe  donner  un  moment  de  repos ,  il  palfe 
fes  jours  infortunés  dans  une  rage  continuelle. 
Tel  eft ,  dans  les  enfers,  le  malheureux  Tantale, 
perfécuré  d'une  foif  continuelle  qu'il  ne  peut  con- 
rcnter,  ne  pouvant  approcher  de  l'eau,  qui  fe 
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recule  de  lui  quand  il  la  veut  prendre.  Tous  fes 
voifins  Se  fes  fujets  charmés  d'un  tourment  fi 
jufte  ,  le  vont  voir  tous  les  jours ,  &  lui  font 
connoîrre ,  par  le  peu  de  pouvoir  que  le  venin 
dont  fa  langue  étoit  abreuvée  a  fur  ceux  dont  il 
fe  veut  venger ,  que  la  fée  eft  véritable  dans  fes 
paroles.  Cependant  Clémentine ,  avec  la  belle 
Patientine  ,  arriva  en  Lydie ,  Se  defcendant  dans 
la  cour  du  palais  de  Sardice ,  furprit  agréablement 
la  reine  par  fa  préfence.  Elle  embrafla  mille  fois 
£a  chère  fille ,  Se  fe  jeta  aux  pies  de  la  fée  ,  pour 
la  remercier  d'avoir  délivré  Patientine  du  joug 
cruel  d'infacio.  Elle  accabla  Efptitée  de  carelTes  , 
6c  aflura  Courageux  d'une  eftime  éternelle.  La 
fée  ,  après  avoir  comblé  de  biens  la  charmantes 
Patientine ,  s'en  retourna  dans  fon  palais.  Coura-» 
geux  demeura  à  la  cour  de  la  reine  de  Lydie  ;  Se , 
réglant  fa  paflîon  fur  la  vertu  de  la  princefle , 
l'adore  en  fecret.  Efpritée  partageant  les  dons  de 
la  fée  avec  Patientine,  Se  charmée  d'être  avec 
elle  ,  ne  connoît  point  de  plus  grand  bonheur  que 
dette  aimée  de  Clémentine,  Se  de  fa  chère 
princefTe. 


Fin  du  fixieme  Volume* 
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